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BIBLIOTHEQUE CHOISIE
DES

PERES DE L'EGLISE GRECQUE ET LATINE,

on

COURS D'ÉLOQUENCE SACRÉE.

LIVRE SEPTIÈME.

VINCENT DE LÉRINS, SALVIEN.

I. Saint Hilaire, archevêque d'Arles.

En 4-29.

L'ouvrage le plus authentique et le plus célèbre

qui nous reste de ce saint évéque est l'éloge fu-

nèbre (i) , tout historique, de son prédécesseur au

siège d'Arles, saint Honorât, rempli de pensées

ingénieuses et brillantes , mais qui ne nuisent point

à la solidité ni à l'onction. Citons en quelques traits.

(( Dans un pareil sujet , la joie et la tristesse se Opéra

combattent l'une et l'autre. Il est bien fâcheux et pag. TnV et

bien cruel d'en être privé. " *""•

(i) Dans CoUandus , au 16 janvier, et dans Te'dition des OEuvres

de saint Léon, par le P. Quesnel ( in-fol. , Lyon , 1^00 • pag. 874
383 ). « De tous les e'crits de saint Hilaire , Gennade ne marque que
celui-ci , comme le plus considérable. » (Tilîemont , Mém, tom. .\ir

pag. 485. ) Nous citons d'après re'd4tion du P.QuesueJ.

23. ,



2 SAINT HILAIRE.

Saint Honorât , originaire des Gaules , etoit ne

d'une famille distinguée par la noblesse et l'illus-

tration de son origine. A celte occasion, son pané-

gyriste dit : « Nous sommes tous égaux en Jésus-

Christ ; le plus haut degré de noblesse est d'être

compté parmi les serviteurs de Dieu. La noblesse

du sang et les qualités de l'esprit ne peuvent re-

lever le mérite et rendre les hommes illustres que

par le mépris qu'on en fait. »

Saint Hilaire nous apprend que lui-même ne s'é-

toit pas toujours conduit d'après ces saintes maximes;

mais long-temps engagé dans le monde, il en avoil

recherché les honneurs et les plaisirs, lorsqu'enfin

Honorât son parent lui avoit ouvert les yeux sur les

dangers auxquels son salut se trouvoit exposé. Le

récit de ses foiblesses et de ses irrésolutions rap-

pelle la peinture touchante que saint Augustin a

tracée, dans ses Confessions, de ses résistances opi-

niâtres à la grâce. «Combien de larmes cet ami véri-

table n'a-t-il pas versées sur moi ! combien il me

sollicitoit dans ses tendres embrassements de ne pas

courir à ma perte! Cependant je l'emportai alors

par une malheureuse victoire D'un côté, je

voyoisîe Seigneur qui m'appeloit à lui; de l'autre ,

le monde me retenoit en m'offrant ses charmes sé-

ducteurs. Ma volonté flottante et indécise ne savoit

quel parti prendre; enfin Jésus-Christ triompha, n

Il raconte les principales circonstances delà vie
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lie saint Honorât, sa retraite dans l'île de Lérins ,

les saints exercices auxquels il s'y livroit avec quel-

ques amis que son exemple y avoit attirés.

« Honorât et ses compagnons recevoient de tous

leurs compatriotes tant d'honneurs et de grâces

,

qu'ils ne pouvoient parvenir à être méprisés , ni à

être pauvres. Plus ils s'efforçoient de rendre leur

vie obscure, pins leur réputation devenoit écla- '

tante. Ils craignoient leur propre gloire , et le bruit

que faisoit partout leur conduite si chrétienne et si

édifiante, quoiqu'ils n'eussent en vue que la gloire

de Dieu.... Après avoir souffert en quelque sorte la

persécution des honneurs , ils vont chercher une

solitude étrangère, qui puisse les dérober aux louan-

ges et à la faveur du monde. Tout le pays crut per-

dre ses pères dans de jeunes gens qui avoient toute

la maturité d'un grand âge sans en avoir la foi-

blesse. »

« Si la charité pouvoit se présenter sous des traits

humains, il faudroit la peindre sous l'image d'Ho-

Dorat. »

Après avoir décrit sa pompe funèbre^ le panégy-

riste observe que son corps , exposé à la vénération

publique, étoit tout à la lois, et couvert par les hom-
mages de la foi , et presque mis à nu par la sainte

avidité d'une foi encore plus grande
,
qui se parta-

geoit sa dépouille. Une immense quantité de per-

sonnes étoient accourues , non-seuîement de tous les

1.



4 SAIiNT niLAIRE.

quartiers de la ville, mais de fort loin, comme

amenées par un instinct surnaturel , dans l'espé-

rance d'emporter de lui quelque chose qui lui eût

appartenu.

Saint Honorât avoit fondé le célèbre monastère

de Lérins. « G'éloit une île, auparavant formidable

et inhabitée
,
par la multitude de serpents qui l'in-

festoient. Résolu de se détacher du monde , Ho-

norât ose affronter cette horrible solitude , rassuré

par l'oracle du prophète ; V^ous marcherez sur

l'aspic et le basilic , etfoulerez sous vos pieds le lion

et le dragon. Il y entre sans effroi. L'horreur du dé-

sert s'est dissipée, la foule des serpents a disparu.

La plus vive lumière en a chassé la sombre obscu-

lité. Appelé sur le siège d'Arles, il y fit monter avec

lui toutes les vertus. Bien que parvenu au sommet

de la perfection , il trouvoit encore le moyen d'y

avancer toujoursdavautage.Sous sa conduite, l'Eglise

d'Arles fut ce qu'avoil été le monastère de Lérins sous

son gouvernement. Mais elle jouit peu d'un si saint

pasteur. Les austérités qui l'avoient affoibli et miné

depuis long-temps , l'enlevèrent à son troupeau

après huit jours de maladie. Les souffrances aiguës

n'altérèrent pas un moment la sérénité de son âme.

Il reçut la mort sans la désirer ni la craindre. »

Ce panégyrique fut prêché dans l'église d'Arles,

aux obsèques du saint évéque , par saint Hilaire

son disciple , son parent et son successeur. Il avoit
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promis en finissant de le prendre pour modèle , et

de marcher fidèlement sur ses traces. Il tint pa-

lole. (c Tout ce qu'il y a de plus consommé dans la

vertu , de plus élevé dans la perfection , de plus

rigoureux dans la pénitence , de plus détaché de

toutes les choses d'ici-Las , de plus édifiant dans la

conduite de la vie privée , saint Hilaire , devenu

évéque , le fit voir constamment dans sa personne.

Non content de marcher d'un pas ferme dans le

sentier de la philosophie chrétienne , il excitoit les

autres à y n)archer ; applique à la méditation des

livres saints, mêlant au jeûne et à la prière le

travail des mains dans ses moments de loisir , nour-

rissant assidûment son troupeau du pain de la pa-

role divine , ne voyageant jamais qu'à pied » ; tel

est le portrait que nous en a tracé un autre Hono-

rât , évéque de Marseille (i) , dans la Vie du saint

archevêque d'Arles (2).

Nous y recueillons ces autres particularités, non yi/^.,p.366

moins intéressantes , que , a à force de vaincre la

nature, il avoit acquis une si parfaite tranquillité

d'âme, qu'il n'étoit jamais troublé par la moindre

impatience; que sa charité pour les pauvres n'avoit

(1) Homme éloquent lui-même, dit Gennade , dans son recueil

des hommes illustres. Voyez son article dans le i'^'' yol. du Gallia

chiistiana ,
pag. G36. Cet éloge est confirme' par Dupin et T). Ccillier.

('2) Dans Tëdition des OEuvres de S. Léon
,
par le P. Qticsnel , à la

lin du premier tome.
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point de bornes; et ce n'étoit qu'afin de leur pro-

curer de plus abondants secours, qu'il vivoit lui-

même dans une extrême pauvreté. Il employa pour

le rachat des captifs toute l'argenterie des églises ,

et jusqu'aux vases sacre's , content de n'avoir que des

calices et des patènes de verre pour le saint sacri-

fice, Il mettoit sa joie à envoyer au ciel les vœux et

les offrandes des fidèles. Ceux-ci , loin de blâmer

cette apparente indigence , approuvoient sa con-

duite en multipliant leurs oblations, ravis de ce que

celles qu'ils avoient faites auparavant , après avoir

servi aux mystères de Jesns-Clirist, servoient ensuite

au soulagement de ceux en qui il reçoit tout ce que

nous donnons pour lui. »

Pag 367 Nousy lisons encore que «saint Hilaire avoii un

talent particulier pour la prédication. Lorsqu'il

parloit aux savants du monde, il s'exprimoit avec

celte grâce, cette élégance et ce ton de noblesse qui

caractérisent les grands orateurs. Mais s'il avoit à

instruire des gens saiis lettres, il cliangeoit sa ma-

nière, et proportionnoit ses discours à la capacité

des plus ignorants, alliant un style simple et naïf

à la majesté de l'Evangile. Un jour qu'il voyoit

quelques personnes s'échapper de l'église après la

lecture de l'Evangile, il s'interrompit en s'écriant :

Vous pouvez bien sortir de l'église, mais vous ne

pourrez pas sortir de l'enfer. » L'historien cite les

monuments qu'il en avoit laissés, entre ;:atres une
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Exposition du Sjmbole, et des Homélies pour toutes

les fêtes de l'année.

Le P. Combéfis nous a transmis quelques unes de

ses Homélies (j). Nous avons peu de choses h en

produire. /

Sermon sur l'Epiphanie. « Consultons les événc- Comhp'fis,

mcnts qui accompagnent Ja naissance ne Jesus-

Christ homme , nous y verrons tout l'éclat de su

divinité se réfléchir sur les commencements de sa

vie mortelle. A peine il est né
,
qn'Hérode en con- Maiih. n. s.

çoit de l'épouvante , et tout Jérusalem avec lui. Ne

vous en étonnez pas; quand la piété se montre sur la

terre , il faut que l'impiété soit dans le trouble.

Bon gré malgré, elle rend hommage à Jésus-Christ
;

elle r€connoît son empire; Hérode sent que sa

royauté va lui échapper. Un enfant^ couché dans

une crèche , fait peur à ce monarque à la léte de

ses légions; il fait trembler sur son trône ce tyran

superbe

î) sanguinaire impiété! tes fureurs seront im-

puissantes. Tu peux faire des martyrs; il ne dé-

pend pas de toi de tenir Jésus-Christ en la puis-

sance. »

On s'est partagé à l'occasion du différend qu'eut

saint Hilaire d'Arles avec le pape saint Léon, an

(i) Dans sa B'tbUotltèque t/es fircdicalcms, tom. i, jidvcnl, y-a^. .j-G

<"l seq.
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sujet de Chélidonius. Le P. Quesnel expose , dans

une longue et savante dissertation (i), les motifs qui

semblent justifier la conduite de l'archevêque. Le

P. Maimbourg , et d'autres qui l'ont suivi , la con"

damnent (2). Nous ne prendrons point parii. Il

nous suffit que l'Eglise ait proposé l'un et l'autre

à la véne'ration des fidèles.

L'Eglise de France compte saint Hilaire parmi

les plus illustres défenseurs de ses libertés ; ce qui

a fait dire à un orateur célèbre de nos jours :

« Quand de noires vapeurs se sont élevées dupuits

de l'abîme autour de nos aulels , et ont voilé l'ho-

rizon de notre Eglise gallicane, qui a dissipé ces

ténèbres? N'est-ce pas Augustin, dont Hilaire

d'Arles a invoqué le témoignage dans le cinquième

siècle
,
pour établir dès lors nos droits et nos

maximes (3) ? »

( i) Dans son édition des OEuvres de saint Léon. Son gentiment a

été adopté par le P. Noël Alexandre, Hist. eccles., sœcul. v, cap. v ,

tom. V, pag. 168 et seq.

(a) Hist. du pontificat de saint Léon , liv. v, pag. 433etsuiv. ,

édit. in-4"- Godescard dans sa Vie.

(3) Le cardinal Maury, Panégyr. de saint Augustin
,
pag. 455, à la

suite de son Traité de l'éloquence de la chajre.
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II. Saint Fulgence , ëvéque de Ruspe en Afrique ,

docteur de l'Eglise.

Né en 468 , raftrt en 532.

Bossuet l'appelle le plus grand the'ologien et le

plus saint e'véque de son temps (i). Un tel e'ioge

suffit à sa gloire , et n'a rien à craindre des re-

strictions que la critique peut y mettre.

Les ouvrages que nous avons de ce Père sont

pour la plupart des Traités contre les Ariens et les

semi-Pélagiens , sur les matières de l'incarnation

et de la prédestination ; des Lettres et Réponses en

consultation sur les mêmes sujets.

Saint Fulgence se faisoit gloire d'être disciple

de saint Augustin. Il s'étoit pénétré de son esprit,

tant pour la conduite que pour la doctrine. On fa

souvent comparé avec son maître. S'il lui cède du

côté de l'élégance et de la pureté du style , il ne

lui est pas inférieur, sous le rapport de la pénétra-

tion d'esprit , de la solidité dans le raisonnement

,

delà méthode lumineuse et savante^ avec laquelle

il applique l'Ecriture et la tradition. G'esl le juge-

ment qu'en porte l'éditeur de ses œuvres , Urbain

Maugeant (2), Mais il n'aspire pas au mérite de l'élo-

(i) OEuvres posth , tom. n, pag. 29, édit. in-4" parles Benecliclins.

(2) S. Fulgentli riispensis episc , Paris, 1684, vol. in-4''. Urbaiu
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quence. Plus coniroversiste qu'orateur, même dans

ses sermons , saint Fulgence est exact , mais sans

chaleur.

Saint Isidore de Seville ^ui donne cet éloge :

Qu'il est clair dans l'exposition de la foi , savant

et profond dans l'intelligence des livres saints
;

qu'il a de la douceur dans l'expression , de la

subtilité dans la discussion (i). Son langage est

pur , mais sans élévation , et manque lotalemenl de

cette sève d'imagination et de cette teinte de

poésie qui anime les compositions de saint Augus-

tin , et à laquelle ses premières études semLloient

l'avoir préparé (2).

Ses ouvrages sont des monuments , ils ne sont

pas des modèles. Ecrits dans la langue de Ter-

luUien et de saint Cyprien, ils sont loin de l'éner-

gie du premier et de la souplesse du second. Son

abondance est moins encore de la diffusion que de

la prolixité ; et l'identité des matières qu'il traite,

l'obligea de fastidieuses redites. Nous nous borne-

Maugcant
,
prèlrc , mort à Paris en 1727. Son ouvrasc le plus cou-

sitle'rable est re'dition qu'il a publiée de saint Prosper , vol. fol-,

Paris , 1 7 1

1

.

(i] De Scriptor. eccles., cap. xiv.

(2) I/hisloire nous apprend que la mère de saint Fulgence , respec-

table par sa grande pic'lc', leligiosa ntali-r , voulut que son fils appi k

par cœur tout Homère , cl une partie de Me'nandre, avant que d'ap-

prendre les ]»rpnucrs ële'menls delà lanf^ue latine. » ( Rollin , Traité

(les étudis , lom. i
,
pag. J23, cdii. ia-4".

)
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rons h. faire connoître les titres de ses principaux

ouvrages. Ce sont :

]° Les livres des deux prédestinations , à Monime.

Le saint docteur emploie le premier à montrer que^

dans le sentiment de saint Augustin, Dieu ne

prédestine point les hommes aux pe'chés^ mais seu-

lement à la peine ou au supplice qu'ils ont mérité

par leurs péchés. 11 prouve, dans le second, que

le sacrifice est offert à la sainte Trinité , au nom de

laquelle l'Eglise confère le haplème; après quoi,

il répond aux ohjections des Ariens. Dans le troi-

sième, il réfute ces sectaires, qui ahusoient de ces

paroles : Le J^erhe éloit avec Dieu, pour autoriser

leurs impiétés
;

2" Réponse aux dix objections des Ariens
,
pro-

posées par le roi Thrasamond
;

5" Trois livres adressés au même prince, qui

l'avoit consulté sur divers points de foi, mais sans

avoir Tintention de se rendre à la vérité (i)
;

4° Livre de lafoi orthodoxe a Donat , ou explica-

tion des mystères de la Trinité et de l'incarna-

tion;

5° Livre de l'incarnation du Fils de Dieu , où il

prouve que le Fils seul s'est incarné , et non le Père

ou le Saint-Esprit
;

6" Livre de la Trinité , à Félix ;

( I ) iS". Fulgcul, J'iia
,

pajj. 2 1 . ( En lète de celle cViillon ).
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7° Deux livres de la rémission des péchés. Il y
établit qu*il ne peut y avoir de rémission des péchés

sans une sincère pénitence, et hors du sein de la

véritable Eglise
;

8° Trois livres de la mérité de la pi'édestination et

de la grâce de Dieu. Saint Fulgence y montre :

1° que la grâce est un don de la miséricorde divine
;

2" qu'elle ne détruit point le libre arbitre ;
3" que

l'élection à la grâce et à la gloire est toute gra-

tuite
;

9^" Le livre de la foi y à Pierre , diacre^ où il

établit la même doctrine que dans les précé-

dents (t)
;

io° Sermo/is ou Homélies. Il n'y en a que dix

reconnus pour être incontestablement de ce Père. Le

premier n'est qu'une exhortation à la pratique des

vertus chrétiennes , fondée sur ces paroles de l'E-

Luc. XII. 4j. vangile de saint Luc : Qui est le dispejisateurjidèle

el prudent que le maître établira sur ses serviteurs ,

pour distribuer à chacun , dans le temps , la mesure

Pag. 547. de blé qui lui est destinée F « Quel est ce maître, et

quels en sont les serviteurs? Nul doute que ce ne

soit Jésus-Christ. Sa famille^ c'est son Eglise ca-

tholique, répandue par tout le monde, qui se glo-

(1) (I Croyez donc fermement, et gardez-vous bien de douler «ju'il

n'y a de vrais pénitents que reuxtjue Dieu éclaire, <[u'il touche, ([u'il

convertit par sa misc'ricorde , et par sa grande et toute gratuite mise'-

ricorde. » (Collet , citant saint Fulgence, Serin , tom. i, pag. !\o!\.)
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i'ilie (l'avoir élë rachetée par son saiig. La virginité

de cette épouse do Jésus-Christ n'est point ahérée

par sa fécondité , comme sa fécondité n'est point

empêchée par sa virginité ; et l'intégrité de cette

mère est si grande que, si elle n'étoit pas toujours

vierge, elle ne pourroit être mère (i). » .

Il insiste particulièrement sur le précepte de Pag. 5/,f,

l'aumône.

Sermon u. Sur les deux naissances de Jésus-

Christ. La première , au sein de Dieu son Père avant

les siècles; la seconde, dans le temps, selon la

chair , déterminée par son immense charité pour

les hommes. Comparaison de Marie avec Eve ; de Pag- 554.

Jésus-Christ^ réparateur de l'humanité, avec Adam,

qui en (ht le corrupteur.

Se/mon m. Swr le premier martyr saint Etienne,

et la conversion de saint Paul. « L'Eglise n'auroitpas pjip. s^g,

saint Paul , ce vaisseau d'élection, si saint Etienne

n'eût prié. » Pensée que Bourdaloue a empruntée

de saint Fulgence (2) , et qu'il fortifie de l'exemple

des prières de sainte Monique , en faveur de saint

Augustin. Le P. de La Rue trace , d'après une pa-

role du même saint docteur, à l'occasion du mar-

tyre de saint Etienne, le dessein de la seconde par-

lie d'un de ses sermons : « Nous avons vu , dit saint

(i) Traduit par Senaull, Panégyr., tcm. m
, pag. 268.

(2) Serm. sur VéloigncmeiU de Dicu^ Caiême , tom. 11
,
pag. Sgg.
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Fulgence, Etienne animé contre les pécheurs :

voyons le prier pour ses bourreaux : Per caritatem

arguebat ei'rantes , ut corrigerentur ; per caritaiein

pro lapidantihus orahat , ne punirentiir. Son zèle a

éclaté, tandis qu'il s'est persuadé que les Juifs n'en

vouloient qu'à Dieu ; mais son zèle s'est changé eu

patience, dès qu'il s'est aperçu que c'étoit à lui qu'ils

en vouloient : In ore justitiam sonat , in corde pa-

tientiam seivat (i). »

Sermon iv. Sur l'Epiphanie, la mort des saints

Innocents , et les présents offerts par les Mages, li

y joint la fuite en Egypte , dont il explique le des-

Pnr;. 56o. sciu par une dispensation divine : « Afin que dans le

temps il pût être attaché à la croix, sur laquelle il

devoit répandre son sang et opérer le salut du genre

humain. >>

Sermon v. Traité de la charité. Nous la devons

à tous, et en tout temps, à ceux que nous connois-

sons, à ceux-mémes que nous ne connoissons pas
,

P;ig. 565. à nos ennemis comme à nos amis. Elle est le prin-

cipe de tous les biens comme la cupidité l'est de

tous les maux. « Si, pour n'avoir rien donné aux

pauvres, quand on a pu le faire, on sera pré-

cipité dans l'enfer, quel supplice pensez-vous que

mérite celui qui s'est approprié injustement le bien

(i) Avait
,
pag. 445- Les leçons du Bréviaire de Paris pour la fcLc

de saint Elieune, sont de saint Fulgence.
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d'aulrui : Si sten'lilas in ignem millltui' , rapacitas

quid merelur ( i ) ? »

Sermon yi. Eloge de saint Cvprieii. Rien de re-

marquable. Point de faits.

Les suivants ont pour titre : Du larron crucifié -

avec Jésus- Christ, Du saint jour de la Pentecôte.

Ils ne doivent pas nous arrêter. La seule observa-

tion à faire sur le neuvième, en l'honneur du mar-

tyr saint Vincent, c'est qu'il n'est pas de saint Ful-

gence , mais de saint Augustin (2).

_ Le dixième est un commentaire de cette parole

du prophète Michée : Je t'apprendrai, ô homme! Midi. vi. 8.

ce que c est que le bien.

Nous trouvons peu d'imitations importantes faites

de l'évéque de Ruspe par nos modernes pre'dicateurs

.

Il appartient plus à la the'ologie qu'à l'art oratoire.

Fromentières et Rossuet se sont rencontrés dans

l'emprunt d'une de ses pensées j d'après sa lettre

au sénateur Théodore. Le premier indique seule-

ment le passage de la lettre (3) ; Rossuet le traduit :

« Encore que ce soit un orgueil damnable de mé-
priser ce que Dieu commande , c'est une audace

bien plus criminelle de s'attribuer ce que Dieu

donne (4). »

(1) Traduit par MonLargon , Diccionn. aposioL, tom. m, pag. 78,

(2) Tom. V Bened. , n" cclxxvi.

(3) Fromentières , Carême, tom. i, pag. 5^2. Autre iiiiita(,ioa
,

ibid., tom. u
,
pag. 197.

(4) Serm,, tom. vn, pag. i56.
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Nicolle a emprunié de lui cette autre réflexion,

si éloquemment développée parMassillon , sur Tin-

Jliience de l'exemple des grands. « La bonne ou

mauvaise vie ne sont jamais de peu d'importance,

parce qu'étant élevés au-dessus des autres, ou ils en

perdent plusieurs avec eux , ou ils en attirent plu-

sieurs avec eux à la voie du salut. Ainsi , ils ont à

attendre ou un grand supplice, si leur exemple

sert de piège à plusieurs pour les engager dans le

crime , ou une gloire éminente , s'ils sont cause que

plusieurs se portent à la vertu par leur exem-

ple (i). »

Nos controversistes n'ont pas manqué d'appuyer

de l'autorité de ce saint docteur leurs témoignages

en faveur de nos plus chères traditions (2).

L'historien de sa vie (Ferrand, diacre), lequel

avoit été disciple du saint évéque, nous a transmis

(1) Essais (le morale , tom. xiii, pag. 228; S. Fulgcnt.. Epist. vi
,

no 3.

(2) Tar exemple, M. de Tre'veiu, Disons, amie, tom. 11 ,
pag. 24 ^

l'abbé Barruel , du pape et de ses droits , tom. i, pag. 281. Sur les

saints Apôtres Pierre et Paul : « La grâce les unit de telle sorte, qu'on

ne peut en nommer un, sans les nommer tous deux. Dans le culte qu'on

leur rend, dans les éloges qu'on en fait , dans les prières qu'on leur

adresse, ils ne sont jamais l'un sans l'autre. On diroit que le nom de

l'un est comme un titre d'honneur qu'on prétend mettre toujours de-

vant le nom de l'autre : Utraque sihipro cognomiitibus habentur voca-

hida. On ne peut donc bien les louer sans les louer tous deux cnsem-

])le. » ( L'abbé Clément , Panégyr. des saints Àpôtvcs , t. : , p. 4^0. )
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ces importantes particularités. Saint Fulgcnce se

trouvant à la cour du roi Thëocloric , environne des

grands officiers de la couronne, etdanslonlela pompe

delà magnificence royale, en prit occasion d'amener

ceux qui e'toient près de lui sur un spectacle d'une

tout autre magnificence : Si telle est, leur dit-il , la

pompe qui accompagne les rois de la terre, quelle

doit être celle de la Jérusalem céleste? et si des

hommes qui ne cherchent que la vanité se voient

investis de tant d'éclat et d'honneurs, jugez par là

delà gloire, des hommages et de la tranquille féli-

cité dont jouissent les saints hienhcureux au sein de

la vérité !

Il venoit à peine de prendre le gouvernement

de son Eglise de Ruspe, que les Ariens suscitèrent

une violente persécution contre les catholiques.

Thrasamond, roi des Vandales , fit saisir soixante des

évêques les plusconsidérahles d'Afrique. De ce nom-

hreétoit sain* Fulgence. Le prince les envoya tous,

chargés déchaînes , en Sardaigne. Quoique i'cvèquc

de Ruspe fût le dernier par son ordination, sa science

et sa saintetélui donnoient le premier rang parmi ces

/illustres captils. Il étoit l'ame de toutes les dé-

lihéralions. Ses collègues le chargèroîU de l'exé-

cution de toutes les entreprises. IJ étoit consulté de

toutes parts ; les saints évéques exilés en Sardaigue y
(ormoient comme un concile perpétuel , auquel on

ndressoit des consultations do tontes les provinces

2.5, 2
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d'Afrique, d'Italie et de Scylliie. Notre saint étoit

chargé par les autres évéques d'y répondre, et il le

faisoit d'une manière qui ne laissoit rien à désirer.

Ainsi, malgré l'hérésie et l'intrusion, les diocèses

catholiques éioient gouvernés par leurs légitimes

pasteurs qui, à l'exemple de saint Cyprien , conti-

nuoient de diriger leurs troupeaux dans les voies du

sahit , commandant en évéques
,
punissant en juges

,

décernant des peines , réconciliant à l'Eglise des

excommuniés
,
quoiqu'il y eût un grand trajet de

mer entre eux et leurs peuples ; en un mot, réglant

toutes les afiflnres de leur diocèse avec une pleine

et entière autorité (i). Le savant canoniste Corgne

n'a pas manqué d'arguer de ce fait
,
pour étahlir

l'indépendance du ministère épiscopal dans l'exer-

cice de ses fonctions (2).

(1) Auctor vilœ S. Fulgent. , Ferrand diac, cap. xx, n° 4' j Apud

Usserium , cap. xiv ,
pag. 482 j Tillcmont , Mém., tom. xvi

,
pag. 724,

TcsS, qui appoi'te encore d'autres exemples à Tappui de celui-ci.

(2) Défense des droits des évéques , tom. 11, pap. 546—55i

.
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iir. Saint Alcime Avite , archovêquo de Vienne.

Filsdu sénateur Ischidius(ouïsidius), et ("rèro de

saint Apollinaire, e'véqne de Valence , fut élevé , an

commencement (\n sixième siècle , sur le siège épis-

copal de l'Eglise de Vienne ,
que son père avoit aussi

gouvernée pendant quelques années. 11 travailla uti-

lementà la conversion des Ariens répandus dans les

Gaules et dans l'Italie, présida au concile d'Epaone,

tenu en 617, et mourut en 523. Il a composé des

lettres, des sermons et des poèmes, recueillis par

le P. Sirmond (i). Ses lettres surtout contiennent

des particularités intéressantes.

(1) Vol. in-8". Paris, i643. Il manque à son eduion la Conférence

célèbre du saint archevêque avec les évèques ariens, en pre'sence du

roi Goiidebaud. Nos e'crivaiiis la racontent ainsi : Plusieurs e'vcques

catholiques s'étant assemblés pour la fête de saint Just à Lyon
,

dont Goudebaud avoit fait quelque temps auparavant sa ville capitale,

allèrent le saluer. Ils avoient à leur tête Avitus, e'vêque de Vienne.

Ce prélat prit la liberté' de demander une conférence avec les évêques

ariens, sur les points de controverse qui les séparoient des catholiques.

Gondebaud lui répondit brusquement et avec chagrin sur cet article :

« Si la religion que vous professez est la vraie, d'où vient que les

» évêques de votre communion n'empêchent pas le roi des François de

» me faire la guerre, et de s'attacher comme il fait tous mes ennemis?

» Comment s'accorde la véritable religion avec cette ambition insatia-

i> ble, et cette soif du sang des peuples? Qu'il fasse voir par ses oeuvres

» la vérité de sa foi. » L'évêque Avite répliqua en ces termes : « Sei-

)) gneur , nous ignorons les desseins du roi des François 5 mais per-

» mettez-moi de vous dire que l'Ecriture nous apprend que le ren-

» versement des royaumes est souvent la punition du violement de la

2.
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La première_, adressée à Gondebaud, roi des Tour-

i,'uignons , résout la question de l'e'lymologie du mot

messe. Quelques savants ont voulu en trouver l'ori-

gine dans l'hébreu. On voit ici que le mot missa

étoit une simple formule usitée dans les églises,

dans les palais et les prétoires, pour congédier les

assistanis.(i).

Dans la sixième, adressée à Victorius, évéque de

Grenoble, il répond à la demande de cet évéque,

qu'il n'est jamais permis aux catholiques d'employer

à leur usage des autels et oratoires qui auroieitit

servi aux hérétiques. Tl fit confirmer cette sentence

par un canon exprès du concile d'Epaone , exprimé

dans les mêmes termes : ce n'étoit pas sans avoir

prévu les plaintes qu'exciteroit cette apparente ri-

» loi de Dieu , et qu'il suscite de toutes parts des ennemis à ceux qui

j) se déclarent le sien. » Le roi ne s'offensa point de la liberté de celte

réponse ; il leur accorda la conférence , et les Ariens y furent fort mal

menés. Il permit qu'on en tînt une seconde, où il fut lui-même in-

digné de leur ignorance, aussi-bien que de leurs emportements. Avitus

(impliqua la créance de l'Eglise sur le mystère de la Trinité
,

qu'il

prouva par des témoignages de l'Ecriture. On ne gagna rien pour le

moment. Mais le bruit en ayant transpiré , plusieurs Ariens se con-

vertirent. » { Daniel , Uist. Je France , tora. i , in-4°
,
pag. 4^ i

Dupin
,

Bibliothèque , vi^ siècle
, p. i\— i!^ ; Fleury, Racine , etc. j d'Acliery,

Spicileg., tom. v ; Colonia , Hist. litter. de Lyon, tom. i, 2» partie
,

pag. 2^5 et suiv. ; Grégoire de Tours, au livre second de son Uist.

rfes Francs , rapporté par Sirmond, pag. 211.)

(ï) On peut voir à ce sujet l'explication qu'en donnent le cardinal

Bona , Bellarmin, D, Devert, Bo«suet , ct(

.
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queur. Saint Avite la juslifie par des textes de l'an-

cien et du nouveau Testament, qui condamnent

toute alliance avec ce qui est impur. Le premier

concile d'Orléans, tenu peu auparavant^ avoit ëmis

une décision contraire; et c'est celle qui a prévalu.

I^ vingt-troisième, à Hélie, patriarche de Jéru-

salem , commence par un beau témoignage rendu à Pag. 67.

la dignité de son siège : « Votre apostolat exerce la

primauté que Dieu lui a accordée, et s'attache à

prouver, non-seulement par les prérogatives de sou

Eglise, mais encore par ses propres mérites, qn'il

lient le premier rang dans l'Eglise universelle (i). »

La vingt-huitième peut passer pour être un traité Pag. 75.

de la divinité de Jésus-Christ (2) contre l'hérésie de

Paul de Samozate et de Photin ; ils avoient soutenu

([ue Jésus-Christ n'avoit commencé qu'au temps de

Marie sa mère. Celte erreur, si puissamment réfutée

par les anciens (3) , s'étoit accréditée dans les Gau-

les. Saint Avite la combat par les textes connus de

l'Ecriture.

Daus la trente-unième, écrite au nom de tous les Ptiç. 79,

évêques de France, il prend la défensedu pape Sym^

maque (4) , et témoigne avec chaleur sa surprise de

(1) Voyez ïliomassin , Discipline ancienne et nouvelle, liv. i,

chap. xn
,
pag. loo el suiv.

(2)Flor. diacon., Apud notas Siroioiid , in Jlcim. Avit
,
pa/;. 27,

(3) S. Augusl. , Hœres.-i xliv^ S. Epipli. , Haies, lxxi; Vincent.

1/iriu. , cap. xvi.

(4) ^^y- Woel Alcxaudie, Hist. ecc'és., saec. v, t \, p. 375 , 372.
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]a conduite q^ue ceux d'Italie avôient tenue à l'ëgard

du souverain pontife, en le défe'rant h leur juge-

Pag. 8«. ment : « Si le souverain législateur ne permet pas

que^ dans l'ordre purement civil et politique, des

sujets osent se porter pour accusateurs du prince,

l.Tim.v. 19. quel qu'il soit
^
qui leur a été donné; si l'Apôtre dé-

fend de recevoir une accusation intentée contre un

prêtre : je ne conçois pas comment des inférieurs ont

pu se constituer juges de celui que Dieu a établi leur

chef dans l'ordre spirituel. Que si l'on se croit en

droit de juger Févéque de Rome , ce n'est plus i'é-

véque, mais l'épiscopat tout entier qui est en périL

Quand le vaisseau de l'Eglise ne navigue qu'au mi-

lieu des tempêtes , tous ceux qui sont chargés de la

manœuvre doivent se rallier autour du pilote; au-

trement, ils compromettent leur propre sûreté. Le

pasteur rendra compte au Juge suprême de l'admi-

nistration du vaste troupeau qui lui fut confié; ce

n'est pas au troupeau à demander compte au pas-

teur. »

Ynp. q/i La lettre quarante-unième est adressée à notre

premier roi chrétien^ à l'occasion de son baptême.

Outre l'importance de l'événement qui en est l'ob-

jet, il s'y rencontre des circonstances intéressantes

pour l'histoire de notre nation et pour la gloire de

son souverain ; nous en donnons la traduction.
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Avitus , évêqiie de J^ienne , au roi Clovis.

Les nombreux ennemis de la paix, qui le sont

également de la vérité, partagés sous des bannières

diverses, et différents entre eux par les opinions,

avoient réussi à jeter dans votre esprit quelques

préventions contre le nom chrétien. Nous étions

déterminés à renvoyer l'affaire à l'éternité, et à re-

mettre notre cause entre les mains de celui qui pro-

noncera dans son redoutable jugement sur la recti-

tude des intentions de chacun de nous. Mais un

rayon de la vérité s'est fait jour de soi-même; et la

divine Providence n'a pas attendu plus tard pour

susciter un arbitre , et prononcer sur les différents

qui partagent les communions chrétiennes. Le pro-

pre choix que vous avez fait après avoir mûrement

examiné toutes choses, a résolu la question , et la foi

dont vous venez de faire profession est devenue la

victoire des catholiques sur toutes les hérésies. En
matière de changement de religion, lorsqu'on se

trouve pressé, soit par les remontrances des évé-

ques, soit par les insinuations et les avertissements

de l'amitié, il n'est que trop ordinaire de se retran-

cher dans les coutumes héréditaires. Ainsi l'intérêt

du salut est sacrifié à un faux point d'honneur, et

sous le prétexte de respecter la tradition de ses

pèies, on s'expose à tous les ris([ues de leur incré-

dulité ; c'est reconnoîtrc par cela seul qu'on ne tient
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a leur parti que par ijjnorance. Le merveilleux évé-

nement dont nous venons d'être témoins enlève à

l'erreur cette vaine et coupable excuse. Vous avez

cru qu'il suffisoit à la gloire de vos ancêlres de vous

avoir transmis leur antique illustration, et que tout

ce qui pouvoit ajouter à la noblesse de votre sang

devoit commencer à vous-même. Redevable de tant

de précieux avantages à ceux de qui vous descendez,

vous avez voulu ne devoir qu'à vous seul d'autres

biens encore plus précieux. L'histoire de votre règne

garantit aux héros de qui vous tenez le jour, que vous

n'avez pas dégénéré du haut rang où ils vous ont

fait monter dans ce monde; ceux qui naîtront de

vous vous devront les couronnes que vous leur pré-

j)arez dans un autre royaume. Que l'empire d'Orient

se félicite donc de compter un prince de plus qui

s'est rangé sous notre loi chrétienne; le bienfait de

la foi n'est pas un privilège qui lui soit exclr.sif , et

tel que le reste du monde doive être étranger à ses

ravons. Non : l'Occident lui -même voit un nouvel

astre briller sur un trône affermi de]>uis si long-

temps. Ce n'est point sans un dessein particulier de

la Providence, que ce nouvel astre s'est montré au

jour où nous célébrons la naissance de notre adora-

ble Rédcmpieur, et que les eaux sacrées du baptême

vous ont enfanté à la vie éternelle, le même jour

que le Koi des cicux esl entré dans le monde que sa

naissnnco nlloii rachel'?!-. La ictc de la niiùvité de
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Notre Seigneur devient aussi la vôtre; ce jour de

Noël , déjà si cher aux chrétiens , leur sera désor-

mais j)lus précieux encore, parce qu'il a été celui

où vous vous êtes donné à Dieu, à sa religion et à

vos frères (i). Ea quels termes pourrois-je exprimer

la gloire de cette heureuse régénération ? S'il ne m'a

pas été possible d'assister en personne à l'auguste

cérémonie, je ne me suis pas moins associé h la com-

mune allégresse. Je vous devois, ainsi que toute la

province, une reconnoissance particulière d'avoir

bien voulu nous en informer à l'avance, par un cour-

rier que vous avez daigné nous dépécher à ce sujet.

D'après l'assurance que vous-même nous en aviez

donnée, il ne nous éloit plus permis de douter du

bonheur qui alloit signaler cette nuit sacrée. Du
moins je vous y accompagnois dans ma pensée; je

nje représentois le concours des évêques réunis au-

tour de votre personne, leur saint einpresscmenl à

essuyer l'eau régénératrice répandue sur votre ma-

jesté; je la voyois elle-même abaissant devant les

serviteurs de Dieu ce noble front que ses peuples

n'envisagent qu'avec une crainte respectueuse , cour-

(i) Hinckmar de Reims cl Flodoard, trompes par Fre'degairc [Hisc.

Francor. Epitom. , cap. xxi ), disent: « Clovis reçut le baptême, et

six millcFrançois le reçurent avec lui à la fête de Pâques du Seigneur.))

Saiut A vite , couicmporaiu , alTirme que ce fut à la félc de Noël. Son

témoignage est assurément bien J>lus decisil". LV.ulcui de VHhloire

critujtte de la monarchie fmnra'isc a essaye' d'expliquer celle (ontr;idi<-

tion. ^"^oycz T)i!!in<^ , lom m', j>;>f
! v '^« ?"'',
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bant sous l'onction sacrée cette léte blanchie dans les

combats , échangeant la cuirasse et le baudrier con-

tre la robe, symbole de candeur et d'innocence, dont

votre âme vient d'être revêtue. Cette pacifique pa-

rure, n'en doutez pas, ô le plus glorieux des mo-

narques! ne fera que rendre votre bras plus redou-

Pag. 96. table dans les batailles , et toutes les prospérités que

vos armes vous ont values , acquerront de votre piété

un nouveau lustre. Mon ministère sembleroit m'in-

viter à joindre ici quelque cxhorlalion, s'il avoit

quelque chose à vous apprendre ou à vous conseiller.

Mais , que vous dirai-je ? Vous encouragerai-je à vous

perfectionner dans la foi
,
quand vous en avez montré

louleJa perfection , avant même que l'on vous en eût

appris les régies? Vous exhorterai- je à l'humilité

chrétienne , après que vous en avez donné un témoi-

gnage si éclatant par votre soumission à l'Eglise? A
la miséricorde et à la clémence, quand les milliers

de captifs rendus par vous à la liberté célèbrent vos

bienfaits par les chants d'allégresse qu'ils font en-

tendre, et par les pleurs de la reconnoissance? Il

ne nous reste qu^un seul vœu à former , c'est qu'en

même temps que la bonlé divine amènera votre

peuple tout entier, à l'imiialion de son roi, dans la

voie qui conduit à Dieu, vous, prince^ de votre

côté, vous étendiez votre religieuse sollicitude sur

les peuples étrangers vivant encore sous le joug

d'une ignorance naturelle , sans avoir été corrompus
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par les germes empoisonnés de l'hérésie
;
que vous les

fassiez participer aux fruits de la bonne semence dé-

posée dans le trésor de votre cœur, en la répandant

sur eux, leur envoyant pour cet effet des ambassa-

deurs, afin d'étendre de plus en plus le royaume

du Dieu qui a si glorieusement élevé le vôtre dans ce

monde. Que les nations idolâtres, qui vous regar-

doient comme le plus grand roi de leur religion, et

comme leur chefen quelque sorte ^ soient conveilies

par vos soins. Qu'elles se réunissent toutes dans le

même sentiment de respect pour vos volontés

,

quelque différentes qu'elles restent dans les autres

choses. Vous êtes un soleil qui se lève pour tout le

monde, et dont aucun pays particulier n'a droit,

pour ainsi dire , de s'approprier la lumière. Les pays

qui ont le bonheur d'être plus voisins, jouiront, il

est vrai, d'une plus grande splendeur; mais ceux

qui en sont le pbis éloignés ne laisseront pas d'en

être éclairés. Vos bienfaits se répandent déjà dans

tous les lieux , et déjà vos minisires rendent service

à tout l'empire. Continuez à faire les délices des

provinces où brille votre couronne , et la consolation

du reste du monde. Toutes les Gaules retentissent

du bruit des heureux événements qui arrivent aux

habitants des provinces
,
par voire moyen. Nous-

mêmes, nous prenons une très grande part à vos

.succès; et toutes les fois que vous lrionq)hez, nous

croyons avoir remporté une victoire. Votre boijiieut
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n'a point changé la bonlé naturelle de votre âme , et

vous aimez toujours à faire les œuvres de miséricorde

que la religion nous recommande. Cest en exerçant

votre charité que vous donnez les plus grandes

jueuves de votre puissance.

La cinquante-unième porte sur un démêlé lit-

téraire, auquel donna occasion le di»3Cours prononcé

par l'archevêque de Vienne , le jour de la dédicace

de l'église de Saint-Elienne, en présence delapieuse

reine Carètene. Les applaudissements donnés à l'élo-

quence de l'orateur ne furent point du goût d'un cer-

tain Viventiolus, rliéteur de profession, qui l'attaqua

aigrement sur la prononciation d'un mot latin. Avi-

tussecrul obligé de répondre. Nous allons produire

sa lettre, malgré la frivolité du sujet, parce qu'elle

offre un modèle de modération et de politesse dans

les disputes littéraires.

p.,„ ,j2 J'apprends que vous relevez publiquement un

barbarisuic que vous prétendez m'étre échappé dans

mon Homélie pour la fête de la dédicace. J'avoue

que j'aurois pu m'en rendre coupable, aujourd'hui

surtout que l'âge a tourné mon esprit vei's des études

bien plus sérieuses que celles dont autrefois ma jeu-

nesse a pu s'occuper. J'aurois mieux aimé (juc vous

n'attendissiez pas mon départ de Lyon, pour vous en

expliquer de vive voix
; j'y supplée du moins en

vous écrivant. Vous trouvez mauvais, me dil-on.

qu'en prononçanl dans mon discours le mot potiliir.
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j'en aie fait la seconde syllabe longue , au lieu d'imi-

ter Virgile qui l'a faite brève dans ce vers vi polituv.

Mais ne scroit-cc point là une de ces licences fami-

lières à ce grand poète, et que lui imposoit la né-

cessité de son rythme, sans s'asservir régulièrement

à la prosodie de la langue? Ainsi lisons-nous dans le

septième et huitième livres de son Enéide : Non
crimus regno indecores... Feivere Leiicatem ; ce qui

suppose évidemment des fautes de quantité... Mais

ce qui peut être permis à un poète l'est -il égale-

ment à l'orateur? Je ne le crois pas, et tous les gens

de lettres seront de mon avis. Au reste, Virgile lui-

même rend la chose indécise, puisque, dans son

sixième livre , il fait cette même syllabe longue dans

ce vers : Aiisoque potili.... C'est à vous et à vos

collègues , que je dois regarder comme mes maîtres

,

à me prescrire des lois^ et à m'apprendre si je dois

régler ma prononciation sur l'exemple qui me con-

damne ou sur celui qui me justifie.

Les lettres suivantes n'offrent rien de bien re-

marquable.

II. De ses Homélies, il ne nous reste en entier

que celle où il rapporte l'institution des prières ,

connues sous le nom des Rogations (i). « Celte so-

(i)Lcs processions cl lilanies des Rogations n'ont pas eu seaicnieiii

pour restaurateur rarchevêquc de Vienne , saint Maraert , comme
ou le croit assez communément, d'après Fassertion du Cailla cluis-

tlana; les te'moignages les plus précis prouvent qn il en est le vérita-
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lennité, qui commença en France, s'étendit bien-

tôt par toute l'Europe. La province de Vienne étoit

afflige'e par divers fle'aux : c^étoient de fre'quenis

incendies, des tremblements de terre, des phe'no-

mènes apparoissanl durant l'obscurité des nuits
,

des voix extraordinaires, qui s'y faisoient entendre,

et sembloient menacer le monde tout entier d'une

prochaine destruction. Les animaux des forêts fran-

chissoient leurs retraites, et venoient jusque dans

hie et premier instituteur. Il est vrai que l'usage des })rocessions et des

litanies est beaucoup plus ancien (\ne saint INIamert , et qu'on en

trouve l'origine dès le troisième siècle , et peut-être dans des temps

encore plus recule's. On peut consulter là-dessusTouvrage singulier ^c

Serarius, qui porte pour titre : Litaneuticus , c'est-à-dire , Re.clierclies
,

ou Traité sur les litanies. « Mais cela ne prouve rien, dit le P. Sir-

mond, dans une de ses notes sur Sidoine Apollinaire ( N^ot. in

Epist. XIV, lib. V
) ^ car il n'est pas question de savoir qui a établi le

premier les litanies et les processions en ge'neral ; il ne s'agit pre'ci-

se'ment que de celles qui pre'cèdent la fête de l'Ascension du Sauveur.

Or, il est certain que c'est le saint archevêque de Vienne, INIamert,

qui en est le premier auteur , et que cette dévotion ayant passé de

l'Eplise de Vienne dans la Basse-Auvergne, et de là dans toutes les

Eglises des Gaules , fut ensuite adopte'e par l'Eglise universelle. »

Nous trouvons la décision formelle de ce fait dans la lettre de Sidoine

à Aper. Il y assure clairement et positivement que le Père et le pon-

tife Mamert ( car c'est ainsi qu'il le nomme) est le premier qui ait

Pa,"'. IJ2. introduit et e'tabli la solennité des Rogations : Invcnit , instituit , in-

vexit. Saint Avite, qui remplit le sie'gede Vienne quelques anne'es après

saint Mamert ,
qui l'appelle sou prédécesseur et son père .spirituel

dans le baptême , assure la même chose dans son homélie sur cette

Ihid. fête, qu'il appelle gauloise d'origine. Grégoire de Tours dit si claire-

ment la même chose , dans son Hist. de France., lib. n, ch. xsxiv,qn il

n'est plus permis d'en faire un problème.
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les cités porter l'effroi dans le cœur de leurs habi-

tants. Ces calamités nepouvoient s'expliquer que par

les veni^eances du Ciel irrité. On trenibloil que la

catastrophe de Sodome ne se renouvelât. On tou-

choit à la fête de Pâques. La veille , durant la nuit,

la grande église, située sur le lieu de la ville (Viennej

le plus éininent, se trouva embrasée par un incen-

die furieux , au moment où le peuple y étoit ras-

semblé. Chacun fuit, dans la crainte que sa maison

ne soit également la proie des flammes. L'évéque

saint Mamert reste seul , intrépide , au pied des

saints autels; et parla ferveur de ses prières, ac-

compagnées de larmes , obtient du Ciel que le feu

s'arrête , et que l'église soit sauvée. A cette nouvelle,

le peuple revient en foule dans le temple
;

plus

d'autre feu que celui des flambeaux sacrés. Ce fut

cette nuit même que le saint évêque conçut le des-

sein d'établir des Rogations pour remercier Dieu
,

et prévenir de semblables malheurs à l'avenir. Il en Pag. i53.

fixa la première célébration aux jours qui précèdent

la fête de l'Ascension. Elle eut lieu par des proces-

sions qui durèrent trois jours. Quelques Eglises

de France n'ont pas tardé de suivre ce pieux exejn-

ple ; et la fête est devenue générale. » Pag. ,5/,,

Un des plus précieux avantages que saint Avite

remarque dans cette dévotion , c'est que tous le.s

fidèles s'y réunissent pour pleurer ensemble leurs

péchés. (( Celte sainte confédération de prières flé-
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chit bien plus sûremenl la divine mise'iicorde.

L'exemple d'une humilité et d'une confession mu-
tuelle tourna à l'édification de tous. Une expiation

Pag. i55. individuelle auroit bien moins de force. » Exemple

de la pénitence des Ninivites.

Il ne reste que des fragments des autres homé-

lies y en assez grand nombre , composées par le saint

archevêque.

Par^. iGo. « A mesure que les royaumes catholiques se mul-

tiplient, nos cités se décorent d'édifices religieux,

et acquièrent de nouveaux patrons. Elles s'accrois-

sent même par l'afïluence des peuples; et de sim-

ples bourgades doivent à leurs saints protecteurs

d'être devenues des villes. »

Pag. 208. « Le nouveauïestament s'appelleainsi, parce qu'il

a appelé à l'héritage le seul peuple chrétien , à l'ex-

^«S 209. clusion de tous les autres Les hommes ne sau-

raient laisser par testament que leur bien. Jésus-

Christ a légué à son Eglise sa personne même, à

savoir sa chair et son sang. »

III. Les poèmes de saint Avite , au nombre de

cinq , traitent, le premier, de la création; le se-

cond, du péché originel ; le troisième, de la sen-

tence rendue par Dieu contre Adam après son pé-

ché ; le quatrième est une description du déluge ;

le cinquième est un panégyrique de la virginité. Sa

versiiication n'a pas l'iiarmonicnsc correciion des

beaux temps de Virgile et d Horace ; mais elle s'en
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rapproche quelque fois , sinon par Ja clarté , iau

moins par l'énergie et la concision. Le poète mêle à

ses compositions des épisodes empruntés aux sources

les plus pures, et relevés par la pompe des descrip-

tions. Offrons en quelques exemples à la curiosité de

nos lecteurs. Une traduction ne rendroit point le

caractère de la poésie latine à cette époque.

Dans le troisième, intitulé :De la sentence portée

contre Adam après son crime , le poète raconte

l'histoire du Mauvais riche :

Sanctus namque referl de f{noclam divitc Lu cas

Quem nimio luxu dissolvens vila fovebat ;
^S' ^^

Ipse colliurnaLus gemmis, et fulgidus austro
,

Serica bis coctis mutabat tegmina blattis :

Inde, ut baccliantem suasissent tempora mensam,

Currebaut epulœ totus quas porrigit orbis.

Cumque peregrinus frugem tnisisset acervus,

Fervebat priscum crystallo algente falernum.

Uvida quia etiam miscebant cinnama thuri

,

Et suffita domus pingui fragrabat amomo.

Quod pelagus
,
quod terra créât

,
qnod flumina gignunt

Certalim mensis cedentibus undique lassus

Portabat pallens auri cum fasce minisler.

Languidus ante fores pauper tune forte jacebal

Divitis, obstrictis resoluto corporc membris,

Et supplex poscebat opem, non munera captans, P^g- 24^-

Relliquias tantumj sed, si quas copia jecit,

Has tune opperiens alvus jejuna rogabat.

Sed proelamanti dives non addidit aurem

,

NuUaque languentem pietas respexit egenum.

Nec quae completis cccidere superflua mensis

Pauperis ad victum quisquam dédit. Insuper aegri

23. 3
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DespiciUir faciès , et putria vulneris horrent.

Cumque canes miti perlambant ulcéra lingiia

Blandior et fesso feritas medicabilis adsit

,

^
Sola honiinum iiescit mens semper dura moveri,

Hœc sed diversa penitus dnm sorte f^eruntur

,

Impendens obitus pariter pulsavit utrumque,

Divite prœvenlo , uumquam qui credidit istud.

Pauper ad oplatam lonjijo vix tempore morlem

Post venit , et victor morbos artusque relinquit.

nie quidem celsa qui dudum floruitarce,

Fletibus ad tumulum slipalo fiiucre fertur,

Auratoque datur condilus membra sepulcliro

,

Et pretiosa tegunt elatum lintea marmor.

Spirilus abstruse sed mox demissus averno

, Incidit neternas per sœva incendia paenas
j

E quarum medio sublimi in scde locatum,

Haud procul ( hoc arte censelur, nam procul indc

Ut docet eventus ), sinibus conspesit ovantem

Abraliœ jusli mulatum in paupere vultum,

Non ejus similem, quem dudum luce receptum
,

Quarto forte die vix quisquam largus humandi ,

Ne cite dispersum naturœ lege cadaver

Dira frequentatae contagia mitteret urbi

,

Obteclum laceris tenui velamine pannis

,

Naribus adstriclis nuda tellure locavit :

2in, Angelicis manibus tune in sublime levatus
,

Jam dives ,
jam sanus erat : contraque superbi

,

Qui congesta tenens opibus diffluxerat amplis',

Arida sic flammis raendicant gultura guttas.

O pater , electas animas qui sede beata

Colligis, et meritis dispensas prœmia justis,

Hœc ego non mereor : sed saltem deprecor uniini

,

Lazarus ut missus vcniat, digitoque levatum

Adferat hue labris ardenlibus inde liquorem
,

Quique refrigerio, si non extinxeril omnes,

Ad lempus saltem tantos vel mitiget œstus
,
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Donec fessa brevi respirent mcmbra quiète.

Taliter immixto lacrymis stridore ro^'^antcm , etc.

Tout l'ouvrage est travaillé avec le même soin
,

et se fait lire avec le même intérêt.

Le poème du Déluge est peut-être supérieur en-

core par le pittoresque des images. Le poète décrit

les vains efforts des hommes , poursuivis sans re-

lâche par l'inondation qui les atteint jusqucs sur les

plus hautes montagnes :

Tune major strepitu tanto mortalUius segris

Fit metus : ascendant turrcs et celsa domorum

Culmina, praesentemque juvat vel tempore parvo

Sic diffère necem ; mullos, dum scandere tentant

,

Crescens unda trahit; qiiosdam montana petentes

Consequitur , lethoque fugam deprendil inanem.

Ast alii longo jactantes membra natatu

Defessi expirant animas, aut, pondère nimbi

Obruta , flumineas commixta per aequora lympbas

In quocumque bil)unt morientia corpora monte.

jEdibus impiilsis alii periere ruina,

Inque undas venere simul domini que domusque.

It fragor in cœlum sonitu coUectus ab omni

,

Quadrupedumque grèges humana in morte cadentum

Augent confusos permixta voce tumultus.

Hœc inter miscri ferventia funera mundi, P'''S- 267.

Prœgravis insanis pulsatur motibus Arca

,

Compagescfue fremunt , stridcns junctura laborat.

Non tamen obstructam pénétrât vis improba
, quamquam

Verberet, et solidam fluctu feriente fatiget.

Non aliter crebras Ecclesia vera procellas

Suslinet, et saevis sic nunc vexatur ab undis.

Hinc gentilis agit tiimidos sine more furores

,

Hinc Judaea frémit, rabidoque illiditur ore
;

3.
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Provocat indc furens hacrcsum vcsana Charibdys;

Turgida Graïorum sapientia pliilosopliorum

Inter se luniidos gaudel commitlerc fluclus.

Obloquiis vanos sufflant mendacia ventes
;

Sed clausam vacuo puisant impune lalratu.

IV. Saitnt Eucher, archevêque de Lyon
,

Mort en 449«

Lyon avoit été , dès son origine , comptée parmi

les principales villes de l'empire. La renommée de

ses spectacles , de ses jeux, de son commerce, de ses

maîtres d'éloquence et de poésie ; les faveurs signa-

lées que les empereurs Auguste, Claude, Néron,

Adrien, avoienl répandues sur celte importante cité,

fixoient tous les regards. La religion n'y fleurissoit

pas moins que les arts libéraux; une longue suite de

saints évêqucs en avoit fait en quelque sorte la mé-

tropole de la France chrétienne. Le nombre de ses

martyrs la rendoit aussi célèbre que ses antiquités.

Lorsque saint Eucher fut appelé pour gouverner

cette Eglise, que les Pothin , les Irénée , les Just,

les Patient avoient si fort illustrée, la première

ferveur s'étoit ralentie considérablement parmi les

chrétiens- Le goût d'une littérature profane avoit

prévalu sur la simplicité des divines Ecritures, dé-

daignées poLU' les ouvrages d'Homère, de Virgile,

d^Ovide et de Cicéron; c'est ce dont se plaignoit

l'évéque saint Just , dans une lettre à saint Ani-
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broisc(i). Les conquêies des Bourguignons, qui

avoient fait de Lyon la capitale de leur royaume, la

liberté qu'ils accordèrent aux lettres (2) , mieux

encore le sentiment profond des calamités dont la

Gauîeceltique eutà gémir durant touile cinquième

siècle^ ramenèrent les bons esprits à des mœurs

plus graves et à de plus solides études. C'eût cié^

disoit l'ingénieux Sidoine Apollinaire , une espèce

de barbarisme dans les mœurs, de prétendre unir

un langage enjoué avec un cœur plongé dans l'at-

fliction (3).

Saint Eucher fut l'un des instruments dont la

(1) Negant vlerlque noslros secundam arlcni scrlpsisse. (S. Ambros.,

Justo, Ep. n.
)

(2) « Jamais peut-être ramoiir des lettres ne régna plus dans cetle

ville ( Lyon ), que dans le temps qu'ils en furent les maîtres ,
cVst-à-

dire durant quatre-vingts ans ou environ. » ( Colonia , Hlst. litiér. de

Lyon, tom. i, pag. 142) Dans ce siècle , Lyon étoit communément

appelée Técole ou Facadémie publicjue des sciences au-delà des mers :

Publicuni citra-marini orbls gjmnasium ; Ton disoit que la sagesse y

avoit comme fixé son domicile : Sapientia Lugduni sibi aliquandiu fa-

m'diare consistorium collocavit. ( Hericus Antissiod. , de Vit. S. Ger-

mani.
)

(3) Quidam barbarismus est moruni , sermo jucundus et animus af-

flictus. ( Epist. ad Faust.) Toutefois , il savoit bien lui-même cher-

cher dans la culture des lettres , même profanes
,
quelque adoucisse-

ment au chagrin que lui causoient les maux de sa patrie ; et nous

avons , dans le recueil de ses poésies, plus d'un témoignage qui prouve

;ivec <[uelle complaisance il sacrifioil aux Grâces aussi-bien <[u'au>;

Muses chrétiennes.



58 SAINT EUCHEEl.

Providence se servit pour opérer cette heureuse re-

forme.

Il avoit d'abord été engagé dans ]e mariage; sa

naissance et ses richesses hii donnoienl droit anx

avantages du monde. Il les connut assez pour en

sentir le vide , et leur préférer d'autres biens. Sa

piété lui inspira le goût de la solitude; il choisit pour

le lieu de sa retraite, l'île de Léro, procbe celle de

Lérins. Galla sa femme, et ses deux fils Yeran et

Salone^ l'y avoient accompagné. Saint Eucher, pour

n'être partagé par aucune ufTeclion humaine, s'en

détacha , mais avec la précaution de leur donner les

maîtres les pins habiles et les plus vertueux (i). Ce

fut de là qu'il fut appelé, vers l'an 4^5 , pour être

placé sur le siège de Lyon (2). Le plus célèbre de ses

écrits est sa lettre à Valérien , son parent, siu' le

piépris du monde.

Le premier soin d'Eucher, en prenant la fonction

des Apôtres, avoit été de prêcher comme eux, « ins-

» truisant publiquement son peuple par des confé-

» rences et par des sermons qu'il lui faisoit réguliè-

» renient; et c'éloitpour l'orcUnaire dans son église

» des Machabées (depuis l'église Saint-Just ), qu'il

(1) Il les envoya très jeunes au monastère de Lérins, pour y être

élevés sous les yeux de saint Honorât, par le célèbre Salvien, prêtre

de Marseille.

(2) Ou 434 , selon Godescard. Godeau recule jiiscjn'à l'an 44° ^^^

entrée d^ns répiscopal.
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V) les faisoit. Les éloquents panégyriques qu'il y pro-

» nonça dans les solennités de sainte Blandine et

» de nos autres saints martyrs, sont venus jusqu'à

» nous. Claudien Mamert, célèbre par les éloges

« de Sidonius , se souvenoit de les avoir entendus

)) lorsqu'il composoit ses trois livres sur l'état de

» l'âme. Il me semble, dit-il, de le voir et de l'en-

» tendre encore, lorsqu'il instruisoit ou qu'il exhor-

" toit son peuple, conciliant l'érudition avec i'élo-

" quence , et l'éloquence avec la subtilité du rai-

n sonnement , et conservant dans la vieillesse tout

» le feu de ses premières années. Je me rappelle

» encore les discours excellents qu'il nous faisoit sur

» le n)éme sujet que je traite, c'est-à-dire sur l'état

» et la nature de l'âme (i). »

Saint Euclier a d'autres litres à sa renommée lit-

téraire (2), Ce sonr particulièrement ses deux lettres

(i) Dans Colonia, Hist. Ultér. de Ljoii , loni. i
,
part, i

, , p. aSa
;

Gl. Mamert, De statu a/iimi, lib. iu,adSidon. ApoUin.

, (2) Outre ses panégyriques , et quelques traite's plus mystiques que

llieologiques , de peu dUmportance, on lui prête une Lettre au i<énéra-

hle prêtre Philon, de'couverte par Thc'oplùle Raynaud, parmi celles d'A-

vilus, dans un vieux recueil manuscrit. L'objet ni le style n'en ont rien

d'intéressant. Pour peu qu'on ait lu les ouvrages de saint Euclier , on

y reconnoît, avec Erasme , une politesse et une e'ie'gance de langage

qui soutiennent la comparaison avec les meilleurs c'crivains de cette

époque. Cette lettre , au contraire , est c'crite d'un style grossier et bar-

bare. Celle difficulté' n'a point arrête' le P. Colonia, qui la lui at-

iribuc.
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à sailli Hilaire d'Arles et à Valérien ; la première a

pour litre : Eloge de la solitude (i).

Qui pourroil, dit-il , assez exalter les avantages de

la solitude? En y travaillant pour une heureuse vie

dans le ciel , on l'a même déjà sur la terre, et on y
jouit par avance de ce que l'on y cherche ; on y
trouve dans le travail même la récompense de son

travail ; le silence y règne partout, et l'âme
,
pleine

d'une joie céleste , se réveille, s'excite elle-même et

s'occupe tout entière de son Dieu. Le Démon ^ vic-

torieux dans le Paradis terrestre, a élé vaincu dans

le désert. C'est dans le désert que Moïse a vu le Sei-

gneur; c'est pour y faire entrer son peuple ,
que la

mer s'est ouverte, et qu'elle s'est réunie pour em-

pêcher qu'il n'en sortît...

La seconde est hien plus célèbre encore. Le saint

évêqiie l'adresse à son parent Prisque Valérien
,
qui

avoit été préfet du prétoire des Gaules, vers l'an

454» et qui étoit aussi parent de l'empereur Avitus.

L'objet de cette lettre étoit d'engager Valérien à re-

noncer au monde , à l'exemple des saints Paulin

,

Hilaire, Vincent, Sidoine Apollinaire, et d'autres

de la plus illustre naissance, «Toutes les beautés de

» l'éloquence, a dit un de nos historiens, toutes les

» forces de l'esprit et du raisonnement y sont mêlées

» à un air de piété si affectif, qu'il est impossible de

i^i) De laudc crcmi, seii de v'Ua solitaria.
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» lire cet ouvrage sans être touché du de'sir de

w quitter la conversation des hommes, pour venir

» jouir de celle de Dieu et des Anges dans le de-

» sert(i). » Tillcmont , -après avoir rappelé l'éloge

qu'en fait Erasme , remarque toutefois qu'elle pour-

roit être plus courte, sans rien perdre de sa

Leauté (2). En la donnant en Irançois, après les

traductions anciennes qui en ont été déjà publiées

dans notre langue (3), nous avons déféré à son

conseil.

(1) Godeau , Hist. ecclés. , à Tan 44 ^
j P^S- ^T^- Dupiii : « On peut

dire que ces pelits ouvrages ne cèdent en rien
,
par la politesse et par

la pureté' du discours, à ceux des auteurs qui ont ve'cu dans des siè-

cles où la langue e'toit dans sa plus grande pureté'. » ( V siècle,

part. III, pag ^i3. D. Ceillier,le P. Noél Alexandre, etc. , en portent

le même jugement.

(2) Mém. ecclés., tom. xv
,

pag. I25.

(3) Arnaud d'Audilly Ta traduite en entier ( dans le recueil de ses tra-

ductions en 3 vol. in-fol. ), et à part , avec le texte à la suite, « afin
,

« dit Fauteur dans son avertissement
,
que par ce moyen on pût juger

11 avec combien de fidélité' je me suis attache' au sensf car
,
quant aux

» paroles, le style du cinquième siècle a si peu de rapport au style du

» nôtre
,
que je n'aurois pu que fort mal exprimer les pensées de cet

» éloquent c'vèque, si je m'e'tois trop scrupuleusement attache à sa

)) manière de les écrire
,
parce qu'elle les rend en divers endroits très

)) difficiles à entendre. » Ce ii'e'toit pas en e'chappanl à ces difficulte's

par des omissions graves
,
que l'e'crivain pouvoit parvenir à rendre

l esprit de son original. Cette traduction nous a paru Inclie , incom-

plète , pleines de lacunes , au-dessous de la repulalion de son au-

teur.
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Epître à J^alérien sur le mépris du monde (i).

Cest quelque chose de bien fort que le lien du

sanj^, quand il est forlifié par le lien de l'amitié.

Nous devons donc rendre à Dieu de particulières ac-

tions de grâces, de ce qu'il a bien voulu nous unir

par la charité autant qiie par la parenté, et faire

concourir ensemble les deux genres d'affections qui

agissent le plus puissamment sur les cœurs, dont

l'une prend sa source dans les rapports de famille,

l'autre vient de nous-mêmes. Ce double lien de sang

et d'amitié est ce qui m'a déterminé à ine donner en

vous écrivant un peu plus de carrière^ pour vous

exhorter à prendre soin de votre âme
_,
afin d'acquérir

ce véritable bonheur qu'elle est capable de posséder

éternellement. C'est là le grand ouvrage auquel le

christianisme nous oblige à travailler; et , vous ai-

mant autant que je vous aime, je ne dois pas moins

vous souhaiter qu'à moi-même ce souverain bien.

Grâces à de vertueuses inclinations, vous n'êtes

pas si loin de la prali(jue de la piété ^ accoutumé

oonmie vous l'êtes à exécuter, par la seule régularité

de vos mœurs
,
plusieurs des préceptes évangéliques

;

en sorte que, chez vous , la nature sendjlc avoir pré-

venu l'œuvre de la religion , et que, par une faveur

(i) De cunlcmptu luuiidi'ct sacuiaru plii/oso//hia\ ( i \ol. ia-S"
,

Aniuerp. 1621.
)
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spéciale de la divine miséricorde , la doctrine du

salut trouvera dans votre ame, déjà si bien poéparée,

des germes heureux qui ne demandent qu'à se dé-

velopper.

Quelle que puisse être l'illustration que les hon-

neurs et les dignités mondaines , auxquels votre père

et votre mère sont parvenus, ont répandue sur votre

personne, j'ai néanmoins à vous proposer une gloire

bien supérieure, une gloire qui ne se borne pas à

la terre, mais la gloire d'un royaume céleste, qui

n'est pas limitée au cercle élioit du siècle, mais

qui embrasse l'immensité des siècles; car il n'y a de

gloire assurée, permanente, que celle de l'éter-

nité.

Je vous parlerai donc le langage , non pas de la

sagesse du siècle, mais de cette profonde sagesse

cachée en Dieu
,
par laquelle il a agi avant tous les ï.Cor. n. 7

siècles, afin de nous élever à sa propre gloire; et je

vous parlerai avec autant d'affection pour ce qui vous

touche, qu'avec peu de soin de ce qui me regarde,

oubliant le peu que je vaux , pour ne m'occuper que

du but où je désire vous voir parvenir.

La première obligation de l'homme est , mon
cher Valérien , de s'appliquer à connoîire l'Auteur

de son être_, de s'attacher à lui^ quand on a appris

à le connoître, de ra[)porter à son service la vie

qu'il nous a donnée
,
puisque, la tenant de sa bonté

toute gratuite, elle lui appartient toutcnlière; et
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que, l'ayant reçue sans l'avoir méritée, nous lui

devons l'hommage d'une entière dépendance. No-

tre raison seule nous dicte que, comme nous avons

été crées par lui, nous l'avons aussi été pour lui.

C'est à cette conséquence naturelle, que s'arrête

quiconque réfléchit comment et pourquoi il est venu

au monde.

L'obligation la plus importante après celle-là est

de penser, et bien sérieusement, que nous avons

une âme qui , étant la première avant le corps

,

dans l'ordre des avantages que nous recueillons du

bienfait de la vie, ne doit point passer après l'au-

tre; qu'il faut la sauver à tout prix
;
que c'est là,

non-seulement noire premier, mais notre unique

intérêt. Dieu avant tout, puis notre âme ; ou plu-

tôt ce n'est là qu'un seul et même devoir, parce

qu'il est impossible de détacher l'un de l'autre ; en

»»orte que remplir pleinement les vues de Dieu,

c'est travailler au salut de son âme , et, réciproque-

ment , servir Dieu , c'est donc servir son âme. Et

telle est son ineffable bonté, qu'il nous sait gré de

ce que nous faisons pour notre âme, comme d'un

sacrilice fait pour lui. Que de soins ne donnons-nous

pas à l'entretien de nos corps, à la guérison de ses

maladies ! Celles de l'âme ne méritent-elles pas aussi

que l'on s'en occupe? La laissera-l-on languir dans

ses maux , dédaignée comme si elle étoit une étran-

^è^e, abandonnée à ses infirmités, implorant sans
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succès les remèdes propres à la guérir? Au con-

traire, s'il est vrai, comme on l'a dit, qu'elle soit

faite pour commander, et le corps pour obéir, il

n'est pas dans l'ordre que celle à qui appartient l'au-

torité ne vienne qu'en second lieu, qu'après ce qui

est fait pour obéir. La partie la plus noble de notre

être a donc les premiers droits à nos prédilections
;

et il y a de l'injustice à les donner à celle qui doit

lui rester soumise. La chair tend, de sa nature, au

mal, ramenée incessamment vers la terre d'où elle

tire son origine ; l'ame au contraire, qui procède du

Père des lumières, ressemble à la flamme qui s'élève

et prend en haut son essor. Elle est en nous l'image

de Dieu, et le gage précieux des dons célestes qu'il

nous prépare. C'est un dépôt qu'il nous a confié pour

le conserver, et le lui rendre avec la plus scrupuleuse

fidélité. On ne bâtit qu'après avoir posé les fonde-

ments ; or, le salut est le fondement de l'édifice

spirituel que nous avons à bâtir. Le moyen de cou-

ronner l'œuvre, si on ne l'a pas même commencée ?

Comment continuer une chose qui n'est pas même à

son ébauche? Comment espérer la récompense de

l'immortelle béatitude, si l'on ne s'est pas même
occupé du salut qui seul y conduit? Là où il n'y a

point de vie, peut-on parler de félicité? de nourri-

ture , là où il n'y a qu'un corps sans âme? Aussi

Notre Seigneur Jésus-Christ a-t-il dit : Que seiviroit Matth. xvi.

a ïhomme de gagner tout le monde ^ s'd venoil a
^^-
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perdre son âme F On ne sauroit gagner rien
j
quand

c'est aux dépens de l'âme, ni accorder de profit avec

la perte du salut. Est-ce avoir gagné une chose, que

de n'avoir pas l'assurance de sa possession? Il n'y a

donc qu'un seul gain réel , et c'est à celui-là qu'il

faut tendre, tandis que nous en avons encore le

temps.

Peu de jours peuvent nous mettre en possession

d'une vie qui ne finira jamais. Ce petit nombre de

jours que nous avons à passer sur la terre seroit en-

vironné de tout ce qui peut le mieux flatter les sens:

par cela seul qu'ils doivent bientôt nous échapper ,

quelle estinrie en pouvons -nous faire? Ce qui dure

peu n'a point de grandeur réelle , et tout ce qui est

renfermé dans des bornes étroites ne laisse pas

après soi de longues jouissances (i). Il n'y a donc pas

grand fonds à faire sur les plaisirs de ce monde , qui

s'écoident si vite. N'est- il donc pas raisonnable de

préférer à des biens fragiles , des biens qui ne le sont

pas; à un bonheur d'un moment, une félicité im-

mortelle, par ce seul moiit que les premiers étant

fragiles , on ne les peut point garder long-temps , et

que les autres étant immortels , on ne court point le

risque de les perdre ?

Ajoutez que ceux-ci forment la souveraine féli-

(i) Nihilenim est magnum rc , quodparvum temporc , iiec longis di-

latatur gaudiis
,
quldquid arcto fine concludilur.
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cilé. Imaijjinez-vous rien de comparable à la félicilc

(le la vie éternelle? Sur la terre, quelques jours

passés dans Faniertume, traversés par les tribula-

iions, ; cercle continuel, ou d'infirmités qui nous

affligent, ou d'accidents fâcheux qui nous menacent

et nous assiègent. Est-il au monde rien de moins as-

suré, de pbis changeant, de plus misérable que la

vie humaine? Travaux sans fin, sollicitudessans cesse

renaissantes, dangers à chaque pas; frêle navire
,

battu par tous les vents de la tempête ; vous êtes

perpétuellement aux prises avec les nécessités du

corps
,
poursuivi par des peines d'cs'prit ; à la veille,

au moment d'une disgrâce. Où est le profit, où est

la raison de s'enchaîner à un monde ou vous n'avez

que des maux à recueillir
, pour négliger le ciel où

nous attendent des biens éternels ?

Vous avez sous les yeux un exemple journalier,

bien propre à diriger ici votre conduite. L'homme

qui calcule l'avenir réserve ses dépenses pour la

maison ou la terre qu'il se propose d'habiter long-

temps; iî ne fait peu ou presque point pour celle

où il ne fera que passer, Nous^ ici-bas resserrés

dans l'espace étroit du temps qui nous échappe
,

quand nous sommes appelés à une demeure éter-

nelle , ne devons-nous pas proportionner nos affec-

tions à l'état des choses présentes et des choses fu-

tures; donner notre premier intérêt à ce qui ne

finira pas , plutôt que de îe détourner, par un ren-
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versement d'idées contraires à la raison, sur ce qui

doit sitôt finir.

Je serois embarrassé de dire quel plus puissant

motif doit nous porter à désirer ce bonheur du ciel

,

ou l'espérance des biens qui nous y sont promis

,

ou la considération des maux à quoi nous sommes

exposés dans la vie présente. D'un côté, l'attrait

des divines récompenses; de l'autre, le sentiment

de maux réels; double perspective qui, par ses con-

trastes mêmes , concourt au même but , et bien

faite assurément pour déterminer notre choix en

faveur du meilleur parti (i).

Qu'un homme également distingué par sa nais-

sance et par sa richesse consentît à vous adopter^

à vous mettre au rang de ses enfants, quel empres-

sement ne raettriez-vous pas à courir près de lui?

point de difficulté ni d'obstacle qui vous arrêtât

,

point de voyage que vous ne voulussiez entrepren-

dre ; et quand le souverain Dominateur du monde,

le Seigneur notre Dieu vous offre d'entrer dans sa

famille , en vous honorant du même nom de fils

qu'il donne à Notre Seigneur, à son propre fils

unique, vous ne seriez pas transporté d'une sainte

ardeur ! vous balanceriez à vous rendre à ses douces

(i) jid incitamentum meliorum , optima deteriorlhus concinunt , et in

eanidcm utilitatem diversa concurrunt. Kam dum alla nos invitant, alia

fugaut ; in melius iitraque nos sollicitant.
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invitations ! Plutôt que d'y courir, vous attendez

que la mort peut-être vienne vous enlever à la pos-

session d'un si iijrandbien!

Mais que parlc-je d'obstacle à surmonter , de

voyage à entreprendre? Il n'est pas question ici de

déserts à traverser, de mer à parcourir. Pour jouir

du bienfait de cette adoption divine , il vous suffit

de le vouloir. Quoil parce qu'elle s'offre d'elle-

même à vous, est-ce une raison de la dédaigner?

Et c'est là même ce qui aggravera le châtiment do

ceux qui la négligent. Moins il leur en auroit coiité

pour l'obtenir
,
plus aussi il leur deviendra funeste

de n'en avoir pas voulu.

On ne disconviendra pas que ce qui nous en-

chaîne le plus lorlcment à l'amour des choses pré-

sentes ne soit l'affection que nous portons à la vie.

C'est par ce qu'on l'aime, que nous exhortons à vi-

vre en conséquence. Le moyen le plus sûr d'obtenir

ce que l'on demande , c'est de ne demand(;r aux

personnes que ce qu'elles sont les premières à dé-

sirer. Eh bien! puisque vous aimez à vivre, c'est là

précisément l'intérêt que je prétends faire valoir

auprès de vous. C'est au nom de la vie que je vous

sollicite ; et puisque vous êtes si attaché à une vie

d'un moment, aimez-la , mais pour eu jouir éter-

nellement (i). Je n'entends ])lus rien à ce senti

-

(i) Certe cupiditas vliœ est istttdquod nos delectatlone rei prœsenlis

25. L
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ment, si
,
par amour de la vie , vous n'entendez pas

celle qui est la plus longue possible. Si donc vous

l'aimez, hien qu'elle soit si courte, condjien plus

ne devez vous pas l'aimer, si elle peut s'étendre bien

loin? et si vous attachez tant de prix à cette durée

de jours bornés à un si petit nombre
, quel cas ne

devez vous pas faire de celle qui n'aura jamais de

ternie? La raison veut, conséquemment à ce prin-

cipe, que les prédilections soit pour celle qui est

la plus longue
;
que l'autre ne soit regardée que

comme une introduction à la première
,
que dans

le cas où ces deux intérêts viennent à se croiser

et à se combattre, il n'y a pas à balancer, puisqu'il

y auroit une absurde inconséquence à risquer de

perdre la vie par amour de la vie.

Soit donc que vous méprisiez ou que vous aimiez

la vie présente, je ne dois pas avoir grande peine à

vous persuader : puisque , si vous la méprisez , ce

ne peut être que par le désir d'en posséder une

meilleure; et que, si vous l'aimez, vous devez, à

plus forte raison, en aimer une qui est incompaïa-

blement plus heureuse.

Pour bien fixer là-dessus voire opinion, je dé-

sire que vous consultiez l'expérience ;
que vous sa-

chiez l'apprécier , cette vie présente, comme elle

illcxeiil. Ergo amantes ritœ hûriaiiiar ad vilani... Pro vita (juuni di-

ligis legatione apud vos funginiui; et liane qitatn omiies e.rigttam amatis,

ins'inuamtis ut ametis œternam.
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doit l'être, nn théâtre coiitirnieî <le clia^^riiis et de

vicissitudes
;
que vous vous éleviez au-dessus de; ces

end)arras divers qui la renq)lisscnt; (juc vous ayez le

courage de les (buier sous les pieds , de rouipre cette

iaterminable chaîne d'affaires mondaines, de vous

écliapper à la tyrannie de ces prétendues nécessités,

dans lesquelles la vie se partage et se consume tout

entière. Affranchissons-nous de ces vaines sollici-

tudes
, qui sans cesse se succèdent l'une à l'autre

,

et nous enlacent de maiiière à ce qu^il faille tou-

jours recommencer. Echappons.! tout ce dédale de

soins, aussi futiles ([ue compliqués^ où l'on s'agite

jusqu'au terme de la vie, pour se retrouver tou-

jours au même point; à ces lahorieuses inutilités

qui nous a})sorhent, et abrègent si fort le temps de

cette même vie déjà si courte , t[ui nous jettent dans

un flux et reflux de fausses joies et de chagrins

amers, de vœux inquiets et de craintes désespé-

rantes. Renonçons, en un mot, à tant de dissipa-

tions, dont se compose le tissu d'un vie si courte

dans sa mesure, si longue pour la souffrance; h

cette vie du monde , où , sous quelque rapport que

vous fenvisagiez , il n'y a pas un point d'appui as-

suré; où rien n'est solide , pas plus ce qui est élevé

que ce qui est caché (iaus l'ombre. D'un côté , c'est

la grandeur qui menace ruine; de l'autre , c'est la

ioiblesse qui expose à biea des tenq)éies. Dans quel-

ques situation que l'on soit, eu haut ou en bas, nui

4-
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repos à allendic; partout des orages, auxquels on

espère vainement échapper : opprimé si vous êtes

ibible, envié si vous êtes puissant (i ).

Ce qui engage le plus généralement dans les af-

faires du siècle , et assujettit avec le plus d'empire
,

par la séduction qu'il exerce sur les sens , c'est l'a-

mour des ricliesses , l'ambition des dignités et des

honneurs. De ces deux passions, la première je l'ap-

pelle indigence , l'autre, une vanité réelle. Toutes

deux forment le principal obstacle qui nous arrête

dans le chemin de la vertu, et cause toutes nos

erreurs. Elles jettent dans les âmes les semences fu-

nestes des vices
,
qui les empoisonnent et les cor-

rompent , et, déguisant sous de perfides caresses

l'asservissement qu'elles imposent , les énervent et

les précipitent dans le désordre.

Pour commencer par les richesses, quoi de plus

dangereux que ce qu'il est bien rare d'acquérir sans

injustice? On les a obtenues par des voies iniques ;

on les garde de même. L'Apôtre a dit que l'amour

des richesses éloit le principe de tous les maux ; tant

il y a une secrète affinité , une connexion à peu près

immédiate entre les unes et les autresl N'est- il pas

vrai qu'elles donnent à ceux qui les possèdent , sujet

d'offenser les autres? C'est la pensée d'un sage de

nos jours : A quoi servent les richesses, sinon à faire

(i) Suhjacct coniumelUe minor , major invicita'.



SAINT EUOHEIl. 55

(les méchants? On se laisse facilement éblouir; l'es-

poir de les obtenir est vni attrait pour la perversité,

pour l'esprit d'intrigue et de révolte, pour les com-

plots et les attentats sanguinaires.

Quand elles ne douneroient pas lieu de craindr(î

d'aussi violents excès, sommes-nous assurés de les

emporter avec nous , quand il nous faudra déloger

de ce monde? L'ai'are , nous dit l'Esprit saint, par Ps. wwu
la liouche de David , amasse des trésors , et il ne sait

jamais pour qui

,

Vous disposez à votre gré de votre succession :

ètcs-vous sûr que votre héritier en usera au gré de

vos désirs? Combien de fois n'a-t-on pas vu un fils

,

un gendre dissipateur, dévorer l'héritage qui leur

avoit été laissé? Quel charme y a-t-il donc à posséder

de prétendus biens dont on ne jouit qu'avec amer-

tume, et dont on ignore ce qu'ils deviendront après

nous?

Dans quels funestes égarements les passions nous

jettent ! On s'attache à des choses éventuelles ; on

est pour soi-même sans attachement. Ce que vous

recherchez avec tant d'ardeur est hors de vous :

commencez donc par vous aimer vous-même, plus

que ce qui vous est étranger. Vous voulez être aimé

pour vous, non pour ce qui est avec vous. L'affection

<|ue l'on vous porte ne vous touche qu'autant qu'elle

s'adresse à votre personne, et non pas à votre bien,

('e que vous désirez de la part d'autrui , faites-le pour
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vous-même. Est-il rien qui doive yous être plus cher

que vous-même?

Venons à ce qu'on appelle les honneurs. Je me
horne à ce seul raisonnement : Quelle eslime en

peut-on faire , quand on les voit se donner a la hri-

gue, se prodiguer indifféremment au vice et à la

vertu
;
quand ce n'est pas au mérite qu'ils s'accor-

dent , mais qu'une faveur aveugle les dispense , et

que les titres honorifiques servent à confondre , bien

plus qu'à distinguer les méchants d'avec les hons?

Aussi les uns et les autres marchent-ils de pair, et,

par un étrange renversement de principes, la dis-

linclion du bien et du mal n'est devenue nulle part

moins sensible que dans les places. JN'y a-t-il donc

pas un bien plus véritable honneur à se passer de

semblables honneurs, et à mériter plutôt qu'à pos-

séder de vains titres qui se jettent à la icie du pre-

mier venu (i)?

Apres tout, est-il possible de compter sur des

avantages aussi incertains, aussi fragiles? Nous avons

vu , il n'y a pas long-temps, des hommes élevés au

faîte des honneurs, montés aux premières places,

nageant dans l'op'aience : pas une contrée du monde

où ils n'eussent de vastes possessions; leur fortune

siirpassoit leurs espérances , et jusqu'à leurs désirs.

(i ) ?i'onne hoitor major est , liiijtis mudi Itonorc iiilionorum ase malle;

(le suis ma^is maiiliiis , ijuam promiscuis honoribiis (eitimari ?
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( )ne parlë-je de simples particuliers V Nous avons vu
,

sur les premiers trônes (ic l'univers, des souverains

enviionnésd'hommaj^csqueleur alliroienl leur puis-

sance et l'étendue de leur domination :1a richesse et la

maj^nificence de leur cour send)loient tenir dupro

dige; leurs simples volontés e'toient des lois ; leurs

moindres paroles, autant d'oracles ; une apparente et

trompeuse facilite les mettoit au-dessus de la con-

dition humaine. Regardez : Que sont devenues cette

pompe , ces richesses , cette affluence d'esclaves ram-

pant à leurs pieds? Tout a disparu. Ils sont passés

eux-mêmes avec toutes leurs magnificences. Ces

royaumes d'hier, qui hrilloient d'un si grand éclat,

ils ne sont plus! A peine le souvenir en existe encore

dans la mémoire des hommes; et tout ce que l'on

nomma leur grandeur est réduit à néant. Leurs maî-

tres d'un jour sont entrés dans la tomhe tout seuls,

sans cortège , sans honneurs, sans^y emporter avec

eux d'autre hien que leur piété, s'ils en eurent :

compagne fidèle, qui seule n'ahandonne pas ceux à

qui tout manque, seule leui- tient aujourd'hui lieu

de richesses et de puissance.

Si donc il nous faut des honneurs et des richesses
,

amhitionnons celles qui sont vraiment dignes de ce

nom. C'est là de toutes les amhitions la plus légi-

time, que celle qui échange des honneurs et des

j ichcsses terrestres contre les l»iens du royaume

(tJeste, et porte ses vues sur cotte autre vie où il
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n'y a plus de mélange de bons et de me'chants , où

l'on est sûr de conserver toujours le bien que l'on a

une fois acquis, et de le posse'der sans craindre do le

perdre jamais.

Après vous avoir entretenu du peu de fonds qu'il

y a à faire de biens aussi fragiles que ceux de la

terre, je dois vous parler encore de la brièveté delà

vie. Déplorable encliantement ! Rien dont la ren-

contre vienne plus souvent frapper nos yeux que la

mort, el rien qui soit sitôt oublié que la mort(i).

Nous Y allons tous, entraînés par 'une rapidité que

rien n'arrête. Tout ce qui viendra après nous n'en-

iiera dans la -yie que pour en sortir ; nos pères nous

y ont précédés, nous passerons comme eux; nos

descendants nous suivront. Tels que des vagues qui

s'élèvent les unes sur les autres pour venir se briser

contre le rivage, les âges s'entre-suivent et se termi-

nent à la mort, qui est comme l'écueil de la vie. Cette

pensée de notre commune et inévitable mortalité se

fait sentir à nous nuit et jour. C'est une voix qui

sans cesse retentit à nos oreilles, pour nous ci ier que

nous touchons à notre terme
,
qu'il est d'autant plus

proche qu'il a été plus différé. Le lendemain n'ap-

partient qu'à nos espérances ; nous ne savons jamais

s'il se fera attendre long-temps. Tenons-nous donc

(i) I^iliil lia niiolir/io ftomiiies ut moi'lcnt v'ulvni ; nihit ila obliviscun-

(ur ut niortcm
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prêts, suivant l'avis du prophète, à la voir arriver EccH. x. 12.

incessamment. C'est en méditant la pensée de la

mort, c'est en craignant qu'elle n'arrive
_,
que nous

apprendrons à ne la craindre pas. Heuieux ceux

qui, avant qu'elle n'arrive, se sont re'concilie's avec

Jésus-Christ! On ne la redoute pas beaucoup, lors-

que, à ^exemple d'un saint Paul , on soupire après riiU. i. aJ,

la dissolution de ce corps mortel
,
pour être réuni à

Jésus-Clirist
j
quand, après s'y être disposé sé-

rieusement^ on l'attend avec le calme d'une rési-

gnation chrétienne. Il importe peu en effet de voir

finir une vie temporelle pour passer à une vie éter-

nelle.

L'exemple de ceux qui négligent l'affaire du salut,

ne nous autorise pas à négliger le nôtre. Parce qu'ils

s'égarent et qu'ils se perdent, faut-il que nous fas-

sions comme^eux? Car enfin
, que fera le grand nom-

bre des coupables, dans ce jour terrible du jugeuicnt,

où chacun aura à répondre pour soi , où nous serons

tous jugés d'après nos œuvres, absous ou condamnés

en vertu de ces mêmes œuvres, non sur les suffra-

ges du peuple. Cessons , cessons donc de nous laisser

abuser par d'aussi hasardeuses espérances. Lequel

vaut mieux , se sauver avec le petit nombre, que se

j)erdre avec la foule? Le grand nombre de ceux qui

pèchent n'est donc jamais une excuse pour pécher,

moins encore une autorité. Un avis important ou je

vous donne ^ c'est de voir dans chacun des manque-
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mentsqne vous voyez comnieitre , une tache
,
jamais

iiii exemple (i).

Que s'il vous faut des modèles , cherchez-les parmi

ceux qui , hien qu'en pins petit nomhre, l'emportent

MU" la muhilude^ par un caractère tout autrement

respectahle. Voyez comment agissent ceux-là qui,

pénétrés des vrais principes de la sagesse , réfléchis-

sent à quelle fin Dieu les a créés , qui s'occupent sé-

rieusement à vivre pour le temps où ils ne seront

plus dans la vie présente
, qui la mettent à profit par

(les œuvres utiles et d'éclatantes vertus, et s'appli-

(juent à semer dans le temps, pour recueillir dans

l'éternité. Nous en avons de ces exemples en assez

grand nomhre , et d'assez illustres. Dans quelle con-

dition de la société n'en trouverions-nous pas , même
dans les rangs les plus élevés, parmi les plus distin-

gués par la nohlesse du sang
,
par la splendeur des

dignités, par les lumières et les talents de l'esprit?

t'omhien n'en connoissons-nous pas qui se sont en-

rôlés dans celte milice céleste, et se sont courhés

^oiontairement sous un joug auquel ils ne trouvent

rien de pesant! Est-il erreur ou ignorance plus fu-

neste que celle de chercher à s'étourdir siu' l'impor-

i.uice du salut? Il ne me seroit pas difficile de citer

un nomhre assez considérahle d'hommes qui oni

(i) Detictum alicnum iciiipir ut opprolfium respice -,
mtmquam exim-

j'uin.
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renonce à tout pour em])rasser cette vie parfaite, et

se consacrer entièrement au service de Dieu. Je nie

contenterai d'en rapporter quelques excniples.

Clément, qui descendoit d'une des plus anciennes

familles de Rome, et comptoit parmi ses ancêtres

des sénateurs et jusqu'à des Césars (i)
;
quijoignoit

à cet avantage celui d'exceller dans les sciences et les

belles-lettres, ne crut pas dérocher en suivant ce

parti, et s'y rendit si recommandable par ses émi-

nenies vertus, qu'il mérita de succéder au prince

des Apôtres (2).

Je ptiis nommer encore Grégoire , évêque de INéo-

césarée , dans le Pont, qui a laissé la réputation

d'avoir été l'un des jdus grands philosophes et des

orateurs les plus éloquents, mais plus recomman-

dable encore par ses vertus et par la perfection de

sa sainteté. Il fut tellement favorisé du don des mi-

racles, qu'une tradition respectable, conservée parmi

nous, porte qu'entre autres événements surnatu-

rels , il obtint
,
par ses prières, qu'une montagne fût

transportée d'un lieu à un autre, et qu'un lac fût

desséché (3).

(i) « Saint Clëmeal a passe parmi les anciens pour jjarent des Cé-

sars
, parce qu'ils Toul confondu , ce semble , avec le consul T. Fla-

vius Clemens, neveu de l'empereur "N^espasien , mis à mort pour la

religion chrétienne, par l'ordre de Domitien son cousin. » ( Ijaillel .

au 23 novembre , et il cite cet endroit de saint Euchcr.
)

(2) Non pas imme'dialemenl , mais le quatrième après lui.

(3'^ Les miracles rpii lui nul fai' donner le surnom de Tliaiimalitrne,
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Un autre saint de même nom , Grégoire de Na-

zianze^ non moins appliqué à l'étude de la philoso-

phie et des lettres , s'attacha comme lui à notre sainte

philosophie. Il avoit pour ami Basile, qui s'étoit

rendu aussi célèbre dans les lettres himiaines, et

qui professoit la rhétorique. Etant un jour entre

dans son école , il l'en fit sortir en lui disant : Laissez

là ces profanes occupations, pour travailler à votre

salut ; et tous deux ont transmis à la postérité d'im-

mortels monuments de leur génie.

Paulin , évêque de Noie , ce grand et saint exem-

ple de notre France, n'est pas moins célèbre par le

généreux abandon qu'il fit de ses immenses riches-

ses, que par son éloquence, et par son admirable dés-

intéressement (i).

De nos jours, liilaire et Pétrone ont marché sur

ses traces (2) ; tous deux ont renoncé au monde pour

entrer, l'un dans le sacerdoce , l'autre dans le cloître.

sont rapportes par saint Grégoire de Nysse, qui a laisse' la Vie du saint,

]iar Eusèbe et saint Jérôme. Saint Basile en parle aussi , comme les

ayant entendu raconter bien souvent à Marine, son aïeule, qui avoit

connu saint Grégoire de Néocésarée, et Tavoit entendu prêcher.

( Voyez son Panégyrique par saint Grégoire de Nysse, dans notre Bi-

hlioth. chois., tom. viii
, l)ag. 6().

(1) Saint Paulin, évèque de Noie, qui renonça aux espérances que lui

donnoient dans le monde la plus illustre naissance, et d'immenses ri-

( liesses, pour embrasser la pauvreli- évangélique. ( Voy. son article

au vol. x\ de «et ouvrage. ")

[i] Saint Ililaiic, parent et disciple de saint Honorai , abbé de Lc~
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Je ne finirois pas si j'entreprenois de parcourir

en de'tail les longues annales do noire histoire. Elle

nous présente les noms d'un Laclance , d'un Minu-

cius Félix , d'un saint Cypricn , d'un saint Ililaire de

Poitiers , d'un saint Jean Clirysostôme , d'un saint

Ambroise, qui, pour s'exciter eux-mêmes à celte

masnanime résolution , s'étoient dit avec un saint

Augustin : Quoi donc ! les ignorants ravissent le

ciel ; et nous, avec toute notre science, sommes si

stupides, que nous demeurons toujours ensevelis

comme des bétes dans la chair et dans le sang(i) !

Tel fut sans doute leur langage, et ils ont ravi le

ciel avec violence.

Voilà pour les savants et les philosophes qui ont

su renoncer aux brillants avantages que leurs talents

et leur rang dans le monde leur promettoient. Que

dirai-je des rois qui en sont les dominateurs? Pour

me borner à quelques-uns des noms les plus célèbres

rins
,
puis évêque d'Arles, a qui il succéda. Son article commence

ce volume.

Saint Pétrone , évèque de Boulogne, fils d'un préfet du prcloirs,

de même nom, s'étoit consacré, dès saieunesse,auxe.\crcicesde la vie

monastique. Contraint à accepter 1 épiscopat, il ne changea en rien ses

pieuses habitudes. On croit que son père , après avoir quitté les fonc-

tions séculières, mourut évèque; et c'est à lui peut-être, autant qu'à

son fils
, que peuvent se rapporter les paroles de saint Eucher : Ejt illa

plenissima, ut aiunt, mundanœ potestatis sede, in sacerdotis nomen ascen-

dit. Car on ne voit pas que l'évêque de Boulogne ait préludé au sacer-

doce par quelque haute dignité.

(i) Confcss. , liv. vin, cap. vu.
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dans l'ancien Tesiaineut
,
quel éclat acconipaijnc

ceux des David, desJosias, des Ezécliias? Ajoutons

qu'ils n ont pas manqué d'imitateurs dans les temps

modernes; que, même de nos jours, les exemples

de piété, de foi, d'humilité qu'ils donnèrent à leur

siècle, se sont reproduits dans plusieurs personna-

ges du rang le plus élevé
,
qui ont voidu vivre dans

un commerce plus intime avec le seul vrai Roi, do-

minateur des princes de la terre. Nous voyons à la

cour des rois, des princesses de leur sang édifier par

la pratique des vertus les plus relevées. De sembla-

bles exemples sont les mieux faits pour être proposés

à l'émulation. On est plus porté à imiter ceux à qui

l'on obéit (i).

La nature tout entière, par la constante révolu-

tion des jours, des années, des astres qui parent le

ciel , nous excite à la soumission qui est due à son

auteur. Puisqu'elle ne lut créée que pour nous, ne

devons-nous pas, à son exemple, rendre à Dieu la

plus fidèle obéissance, et nous conformer comme

elle aux décrets de sa volonté souveraine? L'ordre

qu'elle suit invariablement ne lui a été imprimé

qu'une fois, et jamais elle ne s'en écarte : nous , ies

oracles de la loi divine nous sont rappelés à chacune

(() m poilus idonei, ut arlnlror , ad amuiandum proponaiitur, (juo-

litm exenipia , ciim liaheant de futuiis sulntcrn , licdicnl de itru'sentnnis

auctor'tlatcm.
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des p.ii^es (lu livre qui la contient. Que riiouniie ap-

prenne (lu moins îles (3lres inanimés à obéir aux

coniniandemcnts ilu Dieu pour qui il a été fait; et

(|ue la nature, eu servant à ses besoins, lui serve

aussi de leçon.

Que s'il est des hommes qui prétendent se sous-^

traire à son autorité, espèrent-ils échapper à sa jus-

tice ? Eu s'éloignant de Dieu , éviteront-ils de tomber

entre ses mains? Viens, prophète saint, ô David!

leur faire entendre ta voix : Oàirai-je, Seigneur, pour Ps. cxxxvn

me dérober à votre Esprit? Dans quel lieufuirpour

échapper a votre vue'. Que je monte dans le ciel

,

vousy êtes ; cpie je descende jusqu'au fond des en-

fersy
je vous y rencontre; queje prermedes ailespour

m'enlever à l'extrémité de l'orient , ou que je me
retire jusqu'il l'extrémité des mers , ce seroit votre

main qui m'y conduiroit et me souliendroit dans ma
course. Ils ont beau repousser sa présence : bon gré,

mal gré, ils retombent sous sa domination. Vaine-

ment ils s'éloignent de Dieu; Dieu les investit d(;

toutes paris : lout à la fois hors de lui pur la révolte

de leur cœur, près de lui
,
par l'inunensilé de son

pouvoir (i). L'esclave qui déscrie, son maître a droit

de le poursuivre, et ne manque pas de le faire. INc

vaul-il pas bien mieux se soumettre volontairement,

(i) Errantes cluiisi vivuiil extra consldevationem Domitd et iiilra p'

testaient.
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reconnoître sa propre dépendance , et s'exécuter de

bonne grâce?

Pourquoi toujours esclaves de nos sens? toujours

enchaînés à ce que nous voyons? ]N'avons-nous des

yeux que pour voir ce qui est présent et sensible à

nos regards? N'avons -nous pas aussi des oreilles

pour entendre ce qui nous est promis? Ce que nous

entendons ne fait-il pas une égale impression sur

nos âmes? Désirons avec ardeur, atiendons avec

confiance ce qui nous est promis. Celui qui nous

promet, c'est un Dieu fidèle à sa parole; ce qu'il

nous promet , c'est le bien suprême.

Mais l'organe même de la vue nous sert, avec tant

soit peu de réflexion , à nous faire désirer les biens

à venir, soit par le sentiment d'admiration dont le

spectacle de l'univers nous pénètre envers son tout

puissant auteur , soit par la pensée que, si tant de

lumière se découvre dès maintenant à nos regards,

dans un monde périssable
,
que sera-ce de celle qui

se développera dans un monde éternel? Usons de

nos sens., de telle sorte qu'en jouissant par eux des

choses présentes , ils ne nous fassent pas perdre do

vue les choses futures.

Ce qui nous détourne de l'amour de Dieu , c'est

l'amour des choses sensibles, c'est le goût et le

charme que nous y trouvons. Mais n'veu a-t-ilpas

aussi dans l'amour de Dieu? Oui , et le charme le

plus délicieux comme le plus légitime ^ le plaisir le
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plus vif, celui qui consiste à aimer le bien de tous

le plus ravissant, le plus noble , le plus durable , le

bien unique; ce Dieu que l'on peut aimer avec au-

tant d'ardeur (jue d'innocence : et c'est là le cliarmo

que vous éprouverez en brûlant pour lui du (eu le

plus pur, en lui sacrifiant tout amour étranger. Ce

qui vous attiroit peut-être vers les créatures, c'étoii,

quoi? La magnificence? Il n'est rien qui l'égaie en

magnificence. Le désir de la gloire? Il n'en est

point de comparable à la sienne. L'éclat de la lu-

mière? Il est la lumière incréée, qui efface toutes

les autres. La beauté? Quoi de plus beau que lui?

La vérité? 11 en est la source. La libéralité? Point

de bienfaitetu' aussi généreux. Vous aimez ce qui

est piu' et simple : Rien de pur comme sa bouté ,

sans nul inlérét, prodigue de tous les biens. Vous

voulez que l'on tienne à ses engagements? Sa pa-

role est inviolable. Vous recbercbez les rboses qui

vous profitent? Oui vous profilera mieux que son

amour? Vos hommages sedéterminent naturellement

en faveur de ce qui vous semble juste
, prévenant,

affectueux? Dans Dieu se réunit ce qu'il y a déplus

redoutable dans la justice , de plus engageant dans

les prévenances. Vous aimez à rencontrer des cœurs

qui sachent compatir à finfortune, conserver la

douceur dans la prospérité? C'est de Dieu seul que
vous pouvez alieudre un cœur qui s'associe vrai-

ment à votre joie, vous console efficacement dans

2 0. 5
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VOS peines. Qu'y a-i-il donc (le plus raisounaLle que

d'aimer par-dessus tout celui ^n qui nous trouvons

tout ? Les richesses et tous les autres avantages qui

font le charme de la vie, non-seulement se rencon-

trent en lui , mais viennent de lui (i).

Réunissez donc désormais dans un seul sen-

timent ces affections qui jusqu'ici s'ëgaroient sur

des ohjets étrangers. Rendez à Dieu un cœur qui

est à lui. De tout ce que vous aimez aujourd'hui,

est-il rien qui ne lui appartienne? Il est si grand
,

que ceux qui ont le malheur de ne l'aimer pas , ne

sauroient aimer rien qui ne soit à lui (2). Est-il

juste d'aimer l'ouvrage, et de n'aimer pas celui qui l'a

fait ; de transporter à la créature les hommages dus

au Créateur, quand la seule estime de la créature

devroit sulfire pour nous porter à le préférer à tout?

Aujourd'hui, hélas! c'est tout le contraire. On se

passionne pour l'ouvrage; et l'on ouhlie celui qui

l'a fait.

Toutefois, qu'ai-je pu dire du charme ineffahie

que nous pouvons goûter à i'aimer? Par quelles pa-

roles exprimer ces chastes délices, ces inexprima-

hles jouissances, ces saintes extases du divin amour?

(i) Ratione pknissimmn est te illum , in quokabeas omnia amare prœ

omnibus. Divitice , et qiiœcumque illa sunt, quœ te fiunc amœnitalibiis

suis obtinent , non solum intra ipsnm , sed eticm ab ipso hahentur.

(a) Est enirn lanltis ille, ut qui non amant eum , inique quidem ,
scd

tamen non nisi ejus quidquam amare possinf.
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Aimer Dieu n'est pas seulement une source le-

conde de plaisirs : c'est encore de tous les devoirs

le plus indispensable. Pourroit-on, sans impiété,

ne pas aimer celui qu'il est impossible d'aimer de

manière à s'acquitter pleinement envers lui? Pou.r-

rolt-on , sans une monstrueuse injustice, refuser de

donner au moins ce que l'on peut à celui à i'é<;ard

de qui l'on restera toujours redevable
, quelques ef-

forts que l'on fasse pour reconnoîtreses bienfaits fi).

C'est la pensée du propbète, quand il dit : Que l*» cv. 3.

fendrons-nous au Seigneur , en échange de tous les

biens dont il nous a comblés? N'y eût-il que l'obliga-

tion de nous avoir sauvés par la foi , de nous avoir

rappelés à la vie , d'où nous étions déchus par le

crime de nos premiers parents, comment l'en payer?

Car
,
pour le dire en passant

,
je vous demanderai

pourquoi Dieu a voulu que tous \q.s peuples de la

terre, soumis à la domination romaine , ne fornias-

sent qu'un seul et même empire, sinon afin que l'u-

nivers ne fût plus tout entier qu'un même corps, où

la foi pût se répandre avec une aussi merveilleuse

propagation: ce qu'il eût été bien plus difficile d'ob-

tenir , si elle se fût trouvée arrêtée par la différence

de nations, de langages et de coutumes. C'estcette

unité de domination qui a donné lieu à saint Paul
,

( I ) Impium quippe est hune non dilloere cui lependeic non queas

etiant cum dilexeris. Injastissimuin est utei quœ possis tribncre nolls cui

eiiam si velis , repensare non possis.
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Rom.xv'. 19. coimiie il Je dil lui-même, d'aller, de Jérusalem jus-

qu'au fond de rillyrie, prêcher l'Evangile; ce qucle

saint Apôtre n'auroitpu l'aire sans le lien qui rcunis-

soil tant de peuples barbares; d'où vient que l'orient

,

l'occident, le midi et le septentrion retentissent

aujourd'hui des louanges de Jésus-Christ, elque la

Tiirace , la Lyhic , la Syrie et l'Espagne se sont sou-

mises à la (oi chrétienne. Tel a été aianifestement

le dessein de la divine Providence en voulant qu'au

inonienl où Jésus-Christ vint au monde, le monde

tout entier (ût romain : ce qui vous fait voir que

tout éloit préparé à recevoir et à répandre la foi

dans tout l'univers, lors de l'avènement de Jésus-

Christ , tant de siècles depuis la fondation de Rome,

et son accroissement sous laritoriié de ses rois et la

double administration de ses consuls.

I Toau II
Pour revenir à mon sujet : N'aimez point le

'^' momie i nous dit saint Jean, ni c^ qui est dans le

monde; parce que ïeuis fausses couleurs nous

éblouissent et nous tronquent. Ces yeux qui nous

ont été donnés pour nous laire découvrir la lumière

et la vie , n'en faisons pas des instruments de mort.

I. Peu. II. Les désirs de la chaiv , nous dit saint Pierre, com-

battentconlre l'£sprit; cnncim secret, toujours armé

contre nous, posté en embuscade pour nous sur-

prendre, et qui se fortifie ifaulant plus que nous

nous alFoiblissons.

Je vous ai parlé jusqu'ici des pièges du monde ,
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fîe ses sëduclions inévitables tant que l'on y reste

engagé; tle ce qu'il appelle ses biens, et du }ires'-

tige lie SCS dangereuses illusions. Il a pu en avoir

autrefois peut-être, quand il eloit dans la vigueur

de la jeunesse. Aujourd'hui, celte brillante déco-

ration qui fascinoit les regards s'est effacée, éva-

notiie. A peine lui resle-t-il de quoi tromper ceux

qui demandent à l'être. Plus d'enchantement. Il

n'avoit réellement pour nous sédifeiie qu'une appa-

rente superficie; aujourd'hui, qu'il en est dépouillé

plus que jamais , il est devenu impuissant. 11 n'a-

voit point alors de biens soiides et durables; main-

tenant, il n'en a pas même de spécieux. Rien n'y est

beau , même pour un temps; et il n'v a plus moyeu

d'en ctie thipe, à moins de se vouloir tromper soi-

même.

J'ajouterai , ce qui me semble encore plus con-

cluant : Ce ne sont pas seulement les faux biens de

ce monde qui nous échappent; le monde tout en-

tier iui-même vieillit, paroît loucher à son agonie,

et menacé d'une ruine prochaine (i). Accablésous le

poids du temps, il chancelle, il croule sur ses fon-

dements ébranlés de toutes parts ; sa durée
, parve

(i) L'auteur parle des calamités sans nombre qui vinrent foudre

sur l'empire durant les v« et \ i" siècle, el dont saint Jérôme, Salvien,

saint Grégoire-le-Graud nous ont transmis de si toucLautes dcscri})-

lions. Elles avoienl répandu généralement l'opinion que le monde tou-

l'hoil à sa fin.
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i5ue a sa dernière période, lui est disputée par les

secousses diverses qu'il éprouve, comme la vie de

i'Iiomme^ au déclin de ses jours
,
par les infirmités

qui l'assiègent. Ce sont les pestes , les famines, les

guerres , les dévastations
,
qui le travaillent et le jet-

tent dans une lani^uenr incurable. Ces phénomènes

qui se ("ont voir dans le ciel , ces secousses du globe

et ces tremblements de terre, ce renversement des

saisons, ne sont-ce pas là autant de signes qui ma-

ni lestent sa décadence et présagent sa destruction?

Ce n'est pas moi seul qui le dis ; l'Apôtre lui-même

nous l'apprend par ces paroles : Nous sommes ar-

rivés à la fin des siècles. Que tardons- nous donc?

Ou'attendons-nous encore? Nous sommes à la veille

de voir finir, non-seulement notre vie à nous, mais

relie de l'univers. Pas un moment de la journée où

iious ne recevions l'avertissement que nous allons

être enveloppés dans les ruines de l'univers; que

nous avons donc à craindre et pour lui et pour nous.

Telle est ma misère, que j'ai a trembler pour tout

ce qui m'environne, comme si ce n'étoit pas assez

d ovoir à trembler pour moil A quoi bon transiger

dans nos frayeurs? Le moyen d'être sans inquiétude

là où il devient impossible d'échapper à un tlénoue-

nienl qui menace à la fois et tout le corps , et chacun

âp9> membres en particulier ?

En présence d'une aussi effrayante perspective

,

pourrions-nous assez déplorer l'aveuglement de ceux
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qui, ne pouvant compter sur l'avenir, ne peuvent

pas davantage jouir du présent? Si peu de plaisirs

dans une vie d'un jour! si peu d'espérance pour ce

jendemain qui commencera leur élernilé ! Presque

rien à posséder dans ce monde; rien à prélendie

pour l'autre! Sans jouissances sur la terre, sans

mérites pour le ciel ! \Ln vérité , je ne vois nulle part

de plus profonde abjection , tant qu'ils resteront in-

sensibles à leur misère, qu'ils ne s'occuperont pas

du soin de la combattre par de salutaires résolutions

,

et qu'ils s'opiniâtreronl à être misérables dans celle

vie pour ne l'être pas moins dans l'autre.

C'est l'avenir surtout qui doit occuper toutes nos

pensées. Pour animer et fortifier l'espérance que

nous devons en concevoir, j'emprunterai une com-

papaison familière : Si l'on vous offroit d'un côté cinq

pièces de monnoie de cuivre pour aujourd'hui , de

l'autre, cinq cents écus d'or pour demain , avec la

liberté du choix, prendriez-vous la monnoie de cui-

vre, plutôt que d'attendre au lendemain ? La simi-

litude est exacte. Vous ne balanceriez pas dans l'alter-

native: ne balancez pas davantage entre la monnoie

vile du siècle et les trésors de l'éternité. Il n'y a point

tl'apparence que l'on se contente de peu , lorsqu'on

a sujet d'espérer beaucoup. Que s'il n'y a rien de

tout ce que nous vovons en ce monde, qui ne soit

fragile et périssable , et qu'espérer et attendre sent

des mois synonvmes, il est rlaii' (pic nous ne pou-
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vons obtenir les objets de notre espérance dans une

vie où les choses nous sont présentes. Ce qui a fait

dire h l'Apôtre : Nous sommes sauvés par Vespé-

rance. Or, quand on voit ce qu'on avoit espéré , ce

n'est plus espérance, puisque nul n'espère ce qu'il

voit déjà. Tout ce que nous avons d'espérance doit

donc se reporter sur l'avenir; car, pour espérer, il

faut être nécessairement dans l'attente , et non pas

dans la jouissance de ce que l'on espère; puisqu'a-

lors nous nous promettons que ce qui fait l'objet de

notre espérance nous sera un jour plus visible que

l'espérance d'en jouir ne nous le rend présentement

manifeste.

Nous ne distinguons pas avec netteté les objets

trop rapprochés de nos yeux
;
pour bien les voir, il

faut en être à quelque dislance. De même des biens

juésents et des biens futurs : les premiers oiTusquent

nos yeux qui les voient de trop près ; les seconds

s'aperçoivent mieux par l'éloignement.

Ce n'est point là une espérance au hasard. Nous

avons pour garant l'oracle même de la vérité, Notre

SeigneurJésus-Christ, qui nous promet un royaume

immortel, et des récompenses sans bornes pour les

justes , et qui nous en a donné le témoignage par sa

divine incarnation, où il a réconcilié le ciel avec la

teric^ et expié par son sang les crimes du monde.

Va\ consé(]uence, // s'est fait voir dans la chair, jus-

tifié dans l'es/frit, montré aujc- Anges ; il a été pré-
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ché aux nations , cru dans le monde , couronné dans

la gloire. Dieu Va élevé ^ comme dit saint Paul, à ^"^

une souveraine grandeury et lui a donné un nom qui

est au-dessus de tous les noms , afin cjiiau nom de

Jésus , tout genou Jléchisse dans le ciel , sur la terre

et dans les enfers , et que toute langue confesse que

le Seigneur Jésus-Christ est dans la gloire de Dieu

son père.

Laissez^ laissez donc là et les ëcoies et les livres

de la philosophie humaine, pour vous appliquer à

l'étude de la sainte philosophie chrétienne. Celle-ci

ne vous fournira pas moins que l'autre de quoi exer-

cer les talents de votre esprit; et vous ne serez pas

long-temps sans vous convaincre, par votre propre

expérience, combien une doctrine (ondée comme la

nôtre, sur la vérité , l'emporte sur des doctrines hu-

maines. Là, fausse sagesse, vertus de théâtre; ici,

justice parfaite, vérité pure. Qu'on les appelle [)hi-

losophes; nous le sommes. Ils en ont le nom; nous,

les mœurs. De bonne foi
,
quelles leçons pouvez-

vous en attendre? Dans l'ignorance où ils étoient de

Dieu, ils ne pouvoient conuoure le vrai principe de

la justice. Partis d'un faux point de départ, ils ont

dû nécessairement tomber dans une foule d'erreurs;

et, par une conséquence inévitable , leur étude n'en-

gendre que vanité. Qu'il vienne à s'y rencontrer

quelque chose de louable, c'est le pjoduit d'une

vaine gloire : ils ne travailloienl que pour cette fin.
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Ce qui dans eux paroît élre sans défaut n'en est pas

exempt. Saint Paul les conuoissoit bien , quand il a

T'iiiJ. m. If), dit de ces faux sages, quils nont des pensées et des

affections que pour la terre ; i«'icaj)ables de connoîlre

la vraie justice et la vraie sagesse. Seroit-ce donc à

l'école d'Aristippe que l'on pourroit prendre des le-

çons de morale, lui qui bornoit la félicité aux plai-

sirs des sens, se faisant, comme les aniniaux sans

]l,lf/, raison, un dieu de son 7>entreP II viendroit à son tour

prêcher la morale , celui-là qui metlroit au rang des

philosophes, un prodigue, un impudique, un adul-

tère? Mais, remettons à une autre fois ce que j'au-

rois à dire à propos de ces sages de l'auliquité.

Poursuivons :

.Te vous engage à laisser là ces extraits que vous

prenez plaisir à faire de ces philosophes
,
pour vous

livrer à l'étude de nos écrivains ecclésiastiques. Vous

y trouverez abondanuncnt de quoi nourrir votre

esprit d'une instruction solide, et votre foi s'y for-

liiiera de plus en plus. Là , vous apprendrez à crain-

dre Dieu, parce qu'il est le Seigneur, et à l'aimer,

parce qu'il est voire père. Vous y apprendrez que

les sacrifices les plus agréables à ses yeux sont la

justice et la miséricorde; qu'aimer son prochain,

<;'est s'aimer soi-même, et que l'on ne sert jamais

mieux ses propres intérêts qu'en servant ceux des

autres. Vous y apprendrez à vous mettre en étal de

défense conlre les passions ; à résister à la volupté .
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ennemi cruel qui lue le corps en le flattant, et se

plaît à insulter à ceux qu'il a vaincus; à dompter la

concupiscence ; à savoir se passer de ce que l'on n'a

pas, plutôt que de posséder ce que l'on désire; à

})iévenir la colère et l'emportement; à ne répondre

aux provocations que par le silence, parce qu'il n'y

a nul mérite à être patient quand on n'est point

attaqué ; à pardonner à vos ennemis ; à aimer ceux

qui ne vous aiment pas, parce qu'il n'y a pas un

jjjrand sacrifice à aimer ceux qui nous aiment ; à faire

\in bon emploi de vos richesses, en les plaçant dans

les mains des indigents, parce que c'est là le moyen

d'en assurer à jamais la possession. Là, vous enten-

drez dire que le fruit des mariages fidèles c'est la

continence
;
que les maux se distribuent indifférem-

ment aux bons et aux méchants
,
parce qu'il y a une

autre vie où tout sera remis dans l'ordre; que les

maladies de l'âme sont bien plus dangereuses que

celles du corps; qu'avec de l'humeur et de la dureté

dans le caractère , on a beau avoir les mêmes goûts

,

on est rarement en paix
;
que l'homme prudent ga-

gne également dans la compagnie du sage et de

l'insensé, le premier lui apprenant ce qu'il faut

laire^ l'autre
_,
ce qu'il faut éviter; qu'il y a beau-

coup de choses qu'il est utile d'ignorer, et que la

bonté de Dieu ne se manifeste pas moins dans ce

qu'il dérobe que dans ce qu'il découvre à nos con-

ijoissnnccs; qne nous ne devons pas moins rendre
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i,'râ,ces à Dieu dans Vadversilé que dans la prospé-

rité , et que là où nous réussissons^ le mérite ne nous

en appartient pas. Vous y apprendrez encore que les

mots de fortune , de hasard
_,
ne signifient rien : au-

trement, pourquoi des lois humaines^ qui elles-

mêmes ne punissent que l'intention? que pour être

vrai, il ne faut pas être soupçonneux , parce qu'un

soupçon suppose ignorance; que comme le moyen

d'empêcher que les hommes ne sachent ce que nous

voulons qu'ils ignorent, est de ne pas le faire ^ le

moyen d'empêcher que Dieu ne le sache ^ c'est de ne

ie pas seulement penser; qu'il vaut mieux être

trompé par les autres, que tromper soi-même;

(ju'enfin , et c'est là tout l'esprit de la perfection ,

que plus on est vertueux
,
plus on doit se mettre en

garde contre la vanité : parce que, au lieu que les

vices s'augmentent par les vices, la vanité s'aug-

luente par les vertus (i).

Que si vous remontez jusqu'à la source de cet au-

guste enseignement, vous ne serez pas moins frappé

des choses les plus intérieures et les plus cachées que

vous y découvrirez, que de ce qui se présente à tous

les yeux. Il en est de nos saintes Ecrituies connue

Je ces pierres précieuses dont on voit jaillir la lu-

mière sous quelque face qu'on les considère.

(i) J anUalcm tanlo magis Juge, quanto melior ejjiccris : cœlcra cntm

I ilia crescant riliis, vanilas virlutihui.
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.Tespèie de la bonté divine qu'elle vous accoidera

la 1,'râce de vous détacher de toutes les vanile's, de

vous inspirer pour elles du de'goûi et de l'aversion ,

et (ju'elle remplira votre cœur de l'amour des choses

solides. Après rpi'elle a déjà tant fait pour nous,

quelle inconséquence ne seroit-ce pas , de ne point

penser à nos propres intérêts, et que, quand elle a

tout lait pour l'homme, l'homme ne voulût rien faire

pour soi? C'est travailler pour soi, que de servir, que

d^honorer le Seigneur. Ce qui fait la vraie béatitude

ici-bas, c'est de mépriser celle du siècle, de renon-

cer aux choses de la terre, pour emhrasser avec ar-

deur les choses du ciel. Que toutes vos actions, tou-

tes vos paroles se dirigent uniquement vers Dieu.

Travaillez à faire que l'innocence ne soit seulement

pas toujours votre fidèle compagne , mais qu'elle

vous garde et vous préserve des fautes où vous pour-

riez tomber. Il est grand , il est heau de s'attacher à

la vertu , et de contribuer de tous nos efforts à l'im-

primer dans notre âme. Et ne craignez pas que la

force des habitudes contraires vous en détourne ; tout

est possible et facile au céleste médecin auprès de

qui nous en venons chercher la guérison.

Le moyen d'apprécier les immortelles récompen-

ses promises après la vie , quel est-il ? Ce simple rai-

sonnement vous en donnera quelque idée. La libé-

ralité divine prodigue ici-bas à tous le bienfait de la

lumière ; elle fait luire le soleil pour les bons et pour
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les méchants; la iiaiure tout entière est la tributaire

de l'homme, et pourvoit aux besoins de tous indiffé-

remment. Puisque Dieu se montre si prodigue en-

vers ceux qui le servent comme envers ceux qui le

méconnoissent , combien ne sera-t-il pas plus ma-

gnifique encore dans les dons qu'il re'serve à ses ser-

viteurs fidèles î Celui qui paie si généreusement ce

qu'il ne doit pas, comment donc paiera-t-il ce qu'il

croit devoir? S'il est si libéral à donner, ne le sera-

t-il pas bien davantage encore à récompenser? Oui

,

1. Cor. II. 9. rien de plus vrai que ce que dit l'Apotre : Que Fou

ne sauroU concevoir quels sont les biens que Dieu a

préparés à ceux qui l'aiment.

Sortez donc de cette mer orageuse où vous engage 1 c

lourbillon des affaires mondaines, pour aborder à ce

rivage tranquille où le calme nous attend. Là, plus

de tempêtes, plus de naufrages à craindre; venez

vous y rendre comme dans un port assuré contre les

vagues impélueuses dont ce monde est agité. Une

fois que vous vous y serez fixé , votre navire , attaché

fortement à l'ancre salutaire de la croix du Sauveur,

est pour jamais à l'abri des écueils.

Mais je commence à m'apercevoir que j'ai dépassé

les bornes d'une lettre. Recevez, pour en rendre

gloire à Dieu , ce que je n'ai fait que vous tracer

sommairement des préceptes de lu divine morale,

et adressez-lui, du fond de votre cœur , ce peu

de paroles qui en font l'abrcgé : Pardonnez-moi,
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Seigneiu* ,, et ne me dësavoucz pas pour cite à

vous. »

Celle lelire , l'un des plus beaux restes de la

dij^nilé de la langue des Romains, ne fut pas ste'-

rile. Yalërien renonça au monde , se retira dans la

solitude de Lerins, d'où il fut appelé pour remplir

un siège épiscopal. On croit qu'il fut évêque de

Cemale ou de Cimiez, près de Nice (i). Les écrits

d'Eucher , soutenus par les prédications du saint

évéque^ et par l'exemple de sa vie, produisirent les

tiuils les plus heureux, en répandant parmi les di-

verses classes de la société le goût des vertus et des

études chrétiennes.

Nous avons parlé ailleurs de son Histoire des mar-

tyrs de la légion théhéenne (2). Les sermons publiés

sous son nom lui ont été long-temps disputés ; et il

n'est pas encore bien prouvé qu'ils soient de lui

,

bien que cités sous son nom. Ainsi ^ dans la seconde

Homélie sur la iéie de Noël, ce trait : «Que vous

êtes heureuse^ Marie, mère incomparable ! puisque

vous recevez la première ce qui a été promis à tous

les hommes , et que vous possédez toute seule la joie

commune de l'univers», se trouve-t-ii cité par Bos-

suet , comme étant du docte et éloquent évéque

(1) Baillet, Fies des saints , tom. viii
,
pag. in.

(2) Bibliothèque chois., lom. ii
,
pag. 43G.
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saint Euchet'(i). Plusieurs ont elé alf,ril)ues à Fausle

de Riez, d'autres, à saint Césaire d'Arles, à saint

Maxime de Turin, à un second Faucher de hyon .

({ui n'exista jamais (2), quelques-uns même à Eu =

sèbe d'Emèse , arien ; ce qui a donne lieu à celte in-

vective du cardinal Baronius : « Que mes cliers

» Lyonnais ne permettent pas qu'u aussi précieux

M trésor soit de'robéplus long-lempsà son auteur, et

» confondu parmi des productions étrangères (5). ))

(1) Serm. , t. n, p. i85 , 186. Bossiiet explujue ainsi sa pensée :

« Marie a cela de commun avec tous les liomines
,
qu'elle est rachetée

du sang de son fils 5 mais elle a cela de particulier que ce sang a él<'

lire' de son chaste corps. Elle a cela de commun avec nous
,
que ce

sang tombe sur elle pour la sanctifier , mais elle a cela de particulier,

qu'elle en est la source. Tellement que nous pouvons dire que la con-

ception de Marie est comme la première origine du sang de Jésus-

Christ. C'est de là que ce beau fleuve commence à se répandre, ce

fleuve de grâces qui coule dans nos veines par les sacrementsj, et qui

porte l'esprit de vie dans tout le corps de l'Eglise. Et de même que

ces fontaines se souvenant toujours de leurs sources portent leurs eaux

en rejaillissant jusqu'à leur hauteur, qu'elles vont chercher au milieu

de l'air, ainsi ne craignons pas d'assurer que le sang de notre Sau'/eiir

fera remonter sa source jusqu'à la conception de sa mère pour hono-

rer le lieu d'où il est sorti. » (^Serm. sur la Conception, t. 11, p. 179.

i85, 186.)

(2) Comme le démontre le P. Colonia dans soaHiit. lillér, de Ljon,

tom. 1 ,
1^ part.

,
pag. 200 et suiv. , contre le sentiment du cardinal

Isorris et des auteurs du Gallia chr'istiana , suivi par tous les agio-

graphes.

(3) Non palianttir ampliiis rogo.^ met Lugi/a/ie//sfs, lantum ipsorum tla-

saurum t/ieca latronis includi ; sed, justissima vindicat'ione, suœ esse Ec-

clesiœ opes intelligentes , easdem rursus edentes, ejusmodi j'ustum ipsis
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Nous n'avons que bien peu de particularités sur

l'e'piscopat de saint Euclier. On place sa mort vers

l'an 4^9 o'i 4^0

.

V. Satnt Remf, archevêque de Reims,

Mort en 533.

L'e'véneaient le plus remarquable de la vie de ce

saint archevêque fut le baptême de Clovis , notre

premier roi chrétien.

En quatre cent quatre-vingt-seize^ de nombreux

essaims d'Allemands avoient passe le llhin et fait

une irruption soudaine dans celle de nos provinces

qui se nomme aujourd'hui l'Alsace. C'étoit alors la

seconde des Germaniques, occupée par les Francs

ripuaires dont Sigebert éloit roi. Ce prince se mit à

la tête de son armée pour les repousser, et appela

Clovis à son secours. Clovis le joignit, et ils donnè-

rent bataille à l'ennemi auprès de la ville de Tol-

biac, que l'on croit avec fondement être Zulpick,

à quatre lieues de Cologne. L'action fut vive et opi-

niâtre. Siiïebert fut blesse dès le commencement du

combat. L'armée françoise plioit et alloit être mise

en déroute, quand Aurélien, l'un des principaux

officiers de Clovis, le même qui avoit négocié son

afjlgant tituluni Uom'diœ S. Euclicrio episcopo Utgdunensi restitutœ,falso

Itactenus editœ titulo ILiisebii emesseni. [Annal. Baron, ad ann. 44'-)

20. 6
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mariage avec sainte Clotikle, s'adressant à ce princ'o :

« Seigneur , lui dit -il , une ressource vous reste ;

» croyez-en ce DicucjueClolilde vous annonce, et le

;; Maître du ciel et de la terre vous fera remporter la

» victoire sur vos ennemis." Alors Clovis levant au

ciel sesyeux baignés de larmes, s'écria : « Christ, vous

» que Clolilde annonce comme fds du Dieu vivant,

» comme un Dieu qui donne du secours à ceux qui

n l'implorent dansleur affliction, et la victoire à ceux

>i qui mettenten lui leur confiance, j'ai recours, avec

» soumission , à votre pouvoir suprême ; si vous nie

» faites gagner la bataille
, je vousadorerai à l'avenir_,

'' et je mêlerai baptiser en votre saint nom. Nos

» dieux, que j'ai invoqués inutilement, sontdesdieux

» sans pouvoir, puisqu'ils ne m'aident pas. C'est donc

» vous^ Jésus-Christ, que j'invoque à présent; j'ai un

» véritable désir de pouvoir croire en vous; donncz-

)) moi donc la foi en me tirant des mains de mes en-

» nemis.» A peineClovis eut-il prononcé ce vœu, ses

troupes se sentirent pénétrées d'un courage extraor-

dinaire. Au lieu de penser à la fuite, on fait léle à

l'ennemi qui plie de toutes parts, et Clovis remporte

une victoire complète (i). Grégoire de Tours ajoute

que les Allemands, ayant perdu leur roi ^ tué dans le

combat, se soumirent ay vainqueur, en lui deman-

dant de ne plus faire qu'un peuple avec le sien (2) ;

(i) Gregor. Turou. , Bist. Francor., lib. ii, cap, xxx.

(2) Ibid. ; Dubos, Bist. crit. delà monarch. Jranç. , t. m, p. lo/j.



SAINT REMI. 83

ce qui est confirmé par le létnoignage du roi Tlio'o-

doric (i) , et par rancien historien de Bavière (2).

Clovis ne tarda pas à acquitter sa promesse. Gré-

goire de Tours, le père de notre histoire^ raconte

ainsi le baptême de ce prince : « La reine Clotilde

» fit prier saint Rémi de se rendre auprès du roi pour

» l'instruire en secret; il apprit de cet évêque, dans

» plusieurs conférences, qu'ils eurent à l'insu delà

)) cour, qu'il falloit, pour être chrétien, renoncer au

» culte des idoles, incapables de s'aider elles-mêmes,'

n et à plus forte raison d'aider les autres, et adorer

M ensuite le Dieu créateur du ciel et de la terre. Clo-

" vis paroissoit encore retenu par la crainte que les

» Francs ne voulussent pas abandonner la religion

» de leurs pères : il se Irompoit. Les ayant assemblés

» pour connoître leurs dispositions à cet éi/ard , ils

» s'écrièrent tous comme par inspiration : Nous re-

)) nonçons au culte des dieux périssables , et nous

» voilà prêts à reconnoître le Dieu qu'annonce l'é-

» vêque de Reims. Aussitôt que saint Rémi eut ap-

» pris un événement si heureux, il donna ordre de

» préparer les fonts. On disposa tout dans le baptis-

» tère : on y alluma un grand nombre de cierges , on

» y fit brûler les encens les plus odoriférants, l'on

» tapissa les murs de la cour qui étoit devant cet

(i) Apud. Cassiod. , rar. lib. m , epist. l.

(2) Jean Thurmeir, surnommé yii>entiniis , ^««a/. Boier , lib. m
cap. I .
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» édifice , et
,
pour la mettre à couvert, on tendit

» au-dessus des toiles enrichies de toute sorte de

» broderies. Dès que tout eut été prépaie, notre

» nouveau Constantin se présenta, et demanda au

» saint évéque d'être régénéré dans les eaux du bap-

" terne. Rémi lui accorda sa demande, et dès que

» le roi prosélyte lut entré dans le bassin où ilde-

» voit être baptisé, il lui dit à haute voix avant que

» de verser l'eaù : Sicambre, baissez la tête et humi-

» liez votre cœur ; brûlez désormais ce que vous

» adoriez, et adorez ce que vous brûliez. »

La sninlelé de Rémi , ajoute Grégoire de Tours,

le rendoit respectable tousses contemporains, et il

est même dit dans sa vie, qu'il avoit ressuscité un

mort.

L'historien poursuit sa relation en ces termes :

« Le roi des Francs avant confessé un seul Dieu ea

» trois personnes, il lut baptisé au nom du Père,

» du Fils et du Saint-Esprit, et il Fut oint ensuite

» avec le saint chrême appliqué en forme de croix.

» Trois mille de ses sujets, en âge de porter les

M armes, recurent le baptême avec lui (i). » Et la

(i) Gregor. turon. , Jlb. 11, cap. ;\xxi; Sirinuud., Notœ in Alcim.

Avit. , p. 36 ; Pasquier, dans ses Recherches sur la France , demande si

Clovis, en se convertissant à la foi chrétienne , s'e'toit fait calboliqui;

ou Arien, comme l'étoient leroides Yisigoths et celui de Bourgojjue,

dont il avoit épouse la nièce. Le P. Maimbourg a lait justice de cette

calomnieuse assertion , « qui suppose, dit-il , ou une insigne mauvaise

foi, ou une impardonnable ignorance » {Hist. t/el'Jrianisme, tom 1,

in-4° ,pag. 263 , 264.)
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soumission des provinces Armoriques (lU le fruit

imme'diat de ce grand événement.

Cette cérémonie eut lieu , non un samedi saint,

comme l'ont avancé Hinckmar et F!odoard(i),

mais aux féies de Noël, comme l'atteste une let-

tre de saint Rémi lui-même, écrite peu de jours

après (2).

Grégoire de Tours ne parle point du miracle opéré

au sacre du roi Glovis. Hinckmar, archevêque de

Reims, le raconte ainsi : « Dès que Clovis et saint

» Tlemi furent entrés dans le baptistère , la foule

» remplit si l)ien toutes les avenues, que l'ecclé-

» siastique qui apportoit le saint-cliréme^ et qui

» n'étoit point venu en raénje temps qu'eux , ne

» put jamais arriver jusqu'aux fonts. Le saint pon-

» tife
,
quand il lui fallut faire les onctions , tourna

» donc les yeux vers le ciel , comme pour le prier

» de vouloir bien lui suggérer quelque moyen de

^> soitir de la peine où il se trouvoit; dans l'instant

» on vit une colombe plus blanche que la n'^ige,

» apporter à saint Rémi une ampoule ( fiole
)
pleine

» d'huile, et disparoître aussitôt qu'elle l'eut remise

» entre ses mains. Il se servit donc de celte hiïile

» pour faire les onctions accoutumées, et l'odeur

(i) Hinckmar , in Vif. S. Remis;.; Flodoard , Hist. eccles. Remens.
,

lib. I, cap. XIII.

{7.) Contempla hicmis asperitatc
, Jrigvre neglcclo. Apud Ducliesne

,

tom. I, pag. 849; Dubos , Hist. ric la monarcliie française.^ lom. m,
pag. I 18. On rapprend aussi de saint Avite , dans sa Lettre à Clovis

sur son baptême. ( Voy. sou article
,
pag. 25 de ce volume.)
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» qu'elle répandit étoit si suave, que tous les as-

» sistants dirent qu'ils n'en avoient senti jamais

>j de pareille (i)."

Le même archevêque rappelle ce fait à l'occasion

du couronnement de Charles-le-Cliauve (2).

L'importance du baptême de Clovis ne sauroit

mieux s'apprécier que par l'exposé de la situation

où se trouvoit alors l'Eglise catholique dans l'Occi-

dent. Il n'y avoit dans son territoire aucun roi puis-

sant qui fût catholique le jour que Clovis se conver-

tit. Théodoric, roi des Ostrogolhs, qui régnoit en

Italie, et Alaric, roi des Visigoths, qui tenoit presque

toute l'Espagne et le tiers des Gaules, étoicnl ariens.

Les rois des Bourguignons et le roi des Vandales

d'Afrique étoient de la même communion. Enfin les

rois des Francs établis dans les Gaules professoient

encore la religion païenne. II n'y avoit donc dans le

(i) In rit S. Remig.

(2) « L'Eglise de Reiras possède ce clirême apporte' du ciel. »

Hinckinar fonde sur ce miraculeux événement le privilège de son

Eglise pour le sacre de nos rois. Pourlant, plusieurs de nos monarques

ont éle sacrés ailleurs. Mais l'Eglise de Reims a maintenu son droit

,

soit par l'usage, soit par des protestations. La sainte Ampoule servit au

sacre du dernier de nos rois (*).En i^gS , la Convention nationale or-

donna qu'elle fut brise'e ; elle envoya à cet effet sur les lieux Le députe'

Rulli, qui exécuta cet ordre en octobre de la même année. La Provi-

dence
,
qui se joue quand il lui plaît des complots de l'impiété, n'a

pas permis que la précieuse relique fût entièrement anéantie. Nous

avons sous les yeux le procès-verbal qui constate que des parcelles

considérables en avoient été sauvées avant que le crime ne fût consommé.

(*) J'écrivois CCS molscn i;')''- Ceux qui suivent oui cti- écrit.s eu i8i5.
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monde romain , le lendemain du baptême de Clovis,

d'autre souverain que lui (jui fut orthodoxe, et de

qui les catholiques dussent espérer une protection

capa])le d'empéchcr les princes ariens de les persé-

cuter. Il étoit alors parmi les rois_, non pas le fils

aîné, mais le fils unique de l'Eglise. Non-seulement

tous les évéques de la partie des Gaules qui recon-

noissoient le pouvoir deCiovis, mais aussi lesévêques

qui avoient leurs diocèses dans les provinces occu-

pées par les Visigoths ou par les Bouri^ui gnons ; en un

mot, tous les évéques du partage d'Occident regar-

doient ce prince comme un nouveau Machabée,

suscité par la Providence pour être leur consolation

et même jiour être leur libérateur. Enfin , bien que

le temps ait détruit la plus grande partie des monu-

ments littéraires du cinquième siècle, il en reste

encore assez pour montrer que Clovis devint, après

son baptême , le héros de tous les catholiques d'Oc-

cident.

Aussi, le pape Anastase II s'empressa- t-il de l'eu

féliciter (1). La plupart de nos évéques, entre autres

Alcime Avite, évêque de Vienne, et sujet deGonde-

!)aud , lui écrivit dans les mêmes termes (2).

La reconnoissance nationale s'est acquittée digne-

( I ) Le Coinle, Annal, ccclcs. franc. , loin, i
, pag. k)^.

(2) Nous avons rapporte sa lettre à son article. (Voyez plus liaul

,

1 ag. 23 cl suLv.
)
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ment envers saint Rémi, qui eut une si grande part

à cet c've'nement, en le proclamant l'Apôtre de la

France. Sa conduite, durant son long e'piscopat, fut

admirable. Saint Sidoine Apollinaire a vante ses

écrits comme réunissant, dans un degré supérieur,

la politesse et l'agrément à la solidité de l'instruc-

lion(i). Il nous seroit difficile de prononcer sur la

vérité de ce jugement, parce que ses écrits n'existent

plus , à l'exception de quelques fragments de lettres

recueillies par Duchesne et i)ar les auteurs des col-

lections de Conciles (2). La plus intéressante est celle

qu'il adressa au roi Clovis, pour le consoler de la

perte de sa sœur iVlboflède, à laquelle ce prince

éloit tendrement attaché.

« Je partage vivement l'affliction où vous jette la

monde votre sœur Alboflède de glorieuse mémoire,

mais ce qui peut adoucir l'amertume de votre dou-

leur, c'est la pensée qu'en sortant de ce monde elle

y a laissé d'honorables souvenirs, bien propres à

tarir nos larmes. Elle a vécu de manière à nous lais-

ser croire que le Seigneur, en l'appelant à lui, lui

a donné place dans le ciel parmi ses élus. Elle vit

pour votre foi. Bien que l'éloignemcnt où elle est de

nous vous prive du boudeur de la voir. Jésus-Christ,

à qui elle s'étoit consacrée , l'a comblée des bénédic-

(i) Episl. , lib. Mil , cp. \l\.

(2) Elle rcr\a le baplème avec Clovis son i'rère , et mourut peu de

jours après.
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lions promises à la virginité. Cessons de pleurer celle

qui embellit en ce moment les palais célestes. Non,

ce ne sont pas les fidèles qui doivent s'attrister de ne

plus voir au milieu d'eux celle qui re'pandoil sur ses

pas la bonne odeur de Jésus-Cbrist , et qui , dans le

nouveau séjour qu'elle habite
,
pourra les servir effi-

cacement par son intercession auprès du Dieu de

qui émanent toutes les grâces. Bannissez-donc, Sei-

gneur , la tristesse de votre cœur; commande? à

votre douleur, et , vous élevant au-dessus des affec-

tions terrestres, appliquez-vous tout entier au gou-

vernement de votre Etat. Qu'une sainte allégresse

dissipe les nuages sombres dont votre âme est assié-

gée; vous en serez mieux disposé à travailler à l'af-

faire de votre salut. N'oubliez pas que vous êtes

chargé de l'administration d'un royaume qui appar-

tient à Dieu , et dont vous aurez à lui rendre compte.

Chef des peuples , vous avez à répondre de leur

conduite. Que vos sujets, qui vous doivent tant de

prospérités , n'aient pas la douleur de voir leur

prince se consumer dans les larmes. Soyez vous-

même votre propre consolateur ; rappelez cette force

d'âme qui vous est naturelle; î't ne permettez pas

que le chagrin offusque plus long-temps vos heu-

reuses qualités^ quand celle dont vous venez d'être

séparé, réunie aux chœurs tics vierges, fait, comme

j'en suis assuré, la joie du monarque des cieux (i).

(i^ Coitcil. Lahbe, tora. iv, roi. t 36S , l'ifi'J-
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On a jDublië sous son nom deux Testaments rap-

jiortés par l'historien moderne dp l'église de

Reims (i). Les savants se sont partagés sur l'au-

thenticité de l'une et de l'autre pièce. L'éloquence

de saint Rémi consistoit plus dans la sainteté de sa

vie que dans la force de ses discours. Pourtant on

raconte que, dans le temps où Clovis, et ceux qui

avoient reçu le haplême avec lui
,
portoient encore

les habits blancs dont ils avoient été revêtus à cette

cérémonie, saint Rémi leur prêchant un jour la

passion, le prince, vivement ému, s'étoit écrié:

« Où étions nous alors, mes Francs et moi? les choses

» ne se seroient point passées de la sorte (2). » Mais

(^cs succès, qui ne prouvent rien en faveur du ta-

lent, auroient besoin d'autres témoignages.

On place communément la mort de saint Rémi

;iu i3 janvier de l'an 535 , à l'âge de 9^ ans, dont il

a voit passé 72 dansrépiscopat(3).

(1) D. Marlot, Hist. metropol. remplis , lib. ii, cap. xii. Le CoLntc

cl le P. Noël Alexandre comballeul viclorieusement les raisons que

D. Marlot apporte en preuve de leur aulhealicile'. ( Nat. Alexand. ,

Hist. eccles., sec. vi , lom.v, pag. 4o3. ) Ce que Ton peut dire dé-

plus judicieux à ce sujet, c'est que Flodoard a cliarge' d'inlerpolalions

le vrai Testament produit par saint Ilemi ; ce qui les a discredilc'i

lous le« deux.

On lui a de même atlribue une explication des Epîlres de saint Paul,

qui n'a rien de plus authentique.

(2) Flodoard, Epii. Iiisl. franc. , cap. xxii.

(3) Selon D. Ivivcl, ilans sou Ilisf. lillJr. de la franco, t.m,
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Nous avons de l'abbé Clément un panégyrique de

ce saint archevêque^ qui se fait lire avec intérêt.

VI. Salvien , prêtre de Marseille.

Ce saint prêtre (i) de Marseille^ appelé dans son

temps le maître des évêques (2) y nous a laissé divers

écrits qui le placent
,
pour la solidité de la doctrine

,

à côté des piemiers docteurs, et pour la beauté du

style, presque à l'égal des écrivains du siècle d'Au-

guste. Nous commencerons par son Traité de la

Providence
;
puis, l'ouvrage contre l'avarice, pour

finir par ses lettres (3).

1" Traité de la Providence (4)- C'est là une des

plus importantes matières qui puissent se traiter dans

(i) Et non pas évêque, comme Bellarmin l'a avancé, et comraeil

est arrive quelquefois de le nommer dans nos chaires. ( Bourdaioue ,

Dominic, tom. n, pag. 869^ tora. i
,
pag. 19, etc. ) Gennade et

saint Hilaire d'Arles , dont il fut contemporain , ne l'appellent que du

nom de prêtre : Salvianus apud Massiliam presbyter. ( Voyez Baluze
,

Notœ ad Salvian
, p. 378. ) Nous n'avons que très peu de cliose sur

sa vie. Etoit-il Africain ou François ? L'opinion la plus probable est

(ju'il avoit vu le jour dans les environs de Trêves , et qu'il mourut

dans un àgefort avance'. {^Fita Salviani, presbyteri massiliensis , dclineata

n Conrado Ritterhusio ( Ncjrimberg , lôaS , in-8".)

i^'i) Magister episcoporum. Gennade, de Fir. illustrib., cap. lxvii.

(3) Nous suivons l'e'dition qu'en a publie'e Etienne Baluze , iu-8",

l'aris, iq84.

(4) De gubcrnatione Dei , et de jusCo Dei presciitiqiie jiid'icio , Lihri

octo, ad Sa/oiiiimi . Il fui compose' vers l'an 420.
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la chaire , surtout clans les temps malheureux où la

Providence semble s'éclipser à nos yeux, en permet-

tant le triomphe du crime et les adversités de la

vertu
;
paroissanl abandonner tout à la fois l'univers

et l'homme au hasard, comme si elle dormoit au

sein d'une profonde indifférence, ou bien aux pas-

sions, comme si elle pouvoit en être la complice,

par l'impunité dont elle semple les investir. Ce n'est

pas seulente-nt le vice qui en prend occasion de s'a-

bandonner plus librement à ses désordres, mais la

vertu elle-même s'en offense , et ne reconnoît dans-

cette conduite de Dieu, ni sa bonté, ni sa justice,

MaïUi. VIII ni sa puissance. Ainsi les Apôtres se plaii;;ncnt au

Sauveur de ce qu'il dormoil au milieu des flots agi-

tés. Tous nos grands orateurs ont pris à tâche de

venger la divine Providence, et contre les outrages

de l'impiété , et contre les murmures de la piété

rlle-même. Bourdaloue s'attache à la justifier et à la

faire aimer, en prouvant que le devoir et l'intérêt

nous engagent à la reconnoître cl à nous y soumet-

tre. D'où il infère et le désordre et le malheur de

l'homme, lorsqu'il lefuse à Dieu cette soumission :

« Les désordres de l'homme par rapport à son de-

» voir; son malheur par rapport à son intérêt. »

(]e qu'il ramène à celte double proposition :

« ]" Rien de plus criminel que l'homme du siècle

» qui ne veut pas se soumettre à la Providence;

» 2''rien de plus malheureux que l'homnic du siècle
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)) qui ne veut pas se conlormer à la conduite de la

» Providence (i). ')

Dans une de ses Dominicales, il explique et dé-

veloppe le mystère de la Providence^ par rapport

aux afflictions des justes et aux prospérités des mé-

chants, et voit dans la conduite de Dieu , à l'égard

des uns et des autres, non-seulement rien qui doive

ou qui puisse ébranler notre foi, mais de quoi éta-

blir et confirmer notre foi. Tout cela est prouvé

avec celte vigueur de dialectique qui le caracté-

rise (2).

Massillon envisage la question sous le même point

de vue, mais plus resserré, puisqu'il ne s'occupe

que du mélange des bons et des méchants; ce qui

semble la rétrécir , puisque l'orateur la borne au

monde moral , et la ramène tout entière à l'ordre

spirituel. Voici son plan et ses divisions : « Le mé-

» lange des bons et des méchants, qui paroît si in-

» jurieux à la gloire de Dieu , a néanmoins ses rai-

» sons et ses usages dans l'ordre de la Providence.

)) 10 Les bons, dans les desseins de Dieu, doivent

» servir, ou au salut ou à la condamnation des mé-

" chants; 2° les méchants sant soufferts pour l'in-

» struction ou pour le mérite des justes. » Ce n'est

là, encore une fois, qu'une partie de la question;

(i) Carême, tom. ii
, pag. 65.

(2) Dominic. , tom. i, pag. j32 et suiv.
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mais il l'achève dans son beau sermon sia^ la 7>érilé

d'un avenir i^i).

Le P. de La Rue, à l'occasion de la multiplication

des pains, image en effet bien sensible de la Provi-

dence, la justifie et contre nos doutes et contre nos

manquements. Il établit qu'elle ne nous manque

jamais, et que c'est nous seuls qui lui manquons ; et

de ce double principe, il déduit ces deux principales

propositions : «1° Providence universelle , elle

» règle tous les intérêts particuliers ; Providence

» éternelle, elle règle tous les intérêts temporels.

)) 1" C^est nous ({ui manquons à la Providence
,
par

" notre avidité , par notre oisiveté, par le déréglc-

w ment de notre conduite, par l'impatience de notre

» esprit ; ce qui la force à nous punir, et manifeste

» sa Providence par nos châtiments autant que par

» ses bienfaits. »

JJossuet voit les choses de plus haut et plus loin.

Il aborde hardiment la question ; et , se plaçant pour

ainsi dire au centre même des conseils du Très-

Haut^ il prouve
,
par le seul désordre qui règne

ici -bas, qu'il y a un ordre supérieur qui rappelle

tout à soi par une loi immuable. A ce haut principe

,

il attache ces deux conséquences : « 1" Que tout s'y

» conduit par ordre, que tout s'y gouverne parmaxi-

)) me , et qu'un conseil éternel et immuable se cache

(1) Carême , tom ii, pag. 3?.5 ei suiv.
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» parmi tous les événements quele temps semble dé-

» ployeravecunesiprodigieuse incertitude.» 2"Re-

descendant en quelque sorte sur la terre; de celte

région supérieure jusqu'où il s'est élevé , il interroge

le cœur de l'homme, comme il venoit de rendre

compte des secrets de la Divinité , et fait voir com-

ment, après avoir bien compris quelle puissance

nous meut et quelle sagesse nous gouverne , nous

devons nous pénétrer des sentiments qui nous ren-

dent dignes d'une conduite si relevée. « En deux

» mots : en premier lieu, les ressorts et les mou-

)) vements ; ensuite, l'usage et l'application de cette

» sublime politique qui régit le monde!» On aper-

çoit au premier coup-d'œil toute la beauté de ce

plan. Ce n'est plus une apologie , c'est le panégy-

rique de la Providence.

La plupart des prédicateurs ne se hasardent pas à

un vol aussi sublime. Nous nous contentons de faire

considérer la Providence dans ses rapports plus di-

rects et plus simples, soit avec notre foi, confirmée

parles oracles de îasainte Ecriture, ou par les témoi-

gnages de la seule raison , soit avec nos obligations

de chrétien , soit avec nos espérances après cette vie.

En général, la carrière de noire enseignement sur

cette matière embrasse la vérité de la Providence,

son universalité, ses bienfaits, le devoir de soumis-

sion et de confiance qu'elle nous impose pour l'usage

des maux comme des biens de la vie présente ; et il
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y a bien assez là de quoi exercer l'éloquence de l'es-

prit et du cœur.

Tous ces divers aspecis sous lesquels la cause de

la Providence peut se présenter à nos méditations,

nous en avons vu déjà le développement dans les

excellents traités de saint Jean Chrysostôme à ce

sujet ; nous allons le retrouver dans l'ouvrage de

Salvien que nous produisons , à l'exception peut-

être des grandes vues de Bossuet, quel'évéque de

Meaux a puisées, non pas tout-à-fait dans son propre

génie, mais dans saint Augustin.

Edit, Baluz., Livre premier. << Notre siècle ne manque pas d'es-

prits forts qui osent accuser Dieu d'indifférence pour

ce qui se passe ici-bas, et prétendent qu'il ne s'in-

téresse nullement à ce que font les hommes en ce

monde. Dieu, disent-ils, ne protège point la vertu
,

il ne réprime point le vice. Aussi voyons-nous les

méchants presque toujours prospérer et couler des

jours heureux, tandis que les gens de bien gémis-

sent sous le poids de l'oppression. Gomme j'écris

pour des chrétiens, il semble que je ne devrois em-

ployer que l'Ecriture sainte pour réfuter une pareille

opinion ; mais ,
puisqu'on ne trouve que trop de

chrétiens aussi incrédules que les païens mêmes,

peut-être me scra-l-il plus aisé de les détromper par

le témoignage des sages du paganisme. Je prétends

donc que les sages païens n'ont jamais formé ces

doutes injurieux à la Providence, eux, cependant.
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qui ne pouvoient avoir qu'une idée confuse de la

divinité, puisqu'ils n'éloient pas éclairés des lumiè-

res de la vraie religion , et qu'ils éloient prévenus

contre la loi sainte qui nous la fait connoître.

(Témoignages de Pytbagore, de Platon, de Vir-

gile, de l'orateur romain). Tous parlent de Dieu
Pap-. 4

comme du modérateur de toutes choses , comme d'un

pilote toujours attentifà la conduite du vaisseau qu'il

gouverne. Les Epicuriens seuls , c'est-à-dire quel- i\,„.. 5,

ques partisans d'une secte décréditée, ont ensei-

gné le contraire. Le même délire d'esprit qui leur

a fait imaginer l'alliance monstrueuse de la vertu

avec la volupté leur a fait allier l'indolence et l'a-

pathie avec la Divinité ; ce qui démontre que

quiconque donne dans les sentiments de cette abo-

minable école en contracte aussi la corruption et

les désordres.

Dieu , à les en croire , ne se mêle point des choses

d'ici-bas. Il laisse tout aller à l'aventure; et ce qui

en est la preuve : c'est que les gens de bien n'y sont

point protégés, ni les méchants punis. Bien loin de

là , la vertu abandonnée se trouve livrée aux ri-

gueurs de l'indigence, tandis que l'opulence est le

partage ordinaire du vice ; les personnes pieuses

sont accablées d'infirmités, tandis que les impies

jouissent d'une santé inaltérable ; le deuil est comme
l'apanage de l'innocence , au lieu que la joie semble

être celui du crime ; en un mot , la probité consume

25. r.



gS SAL\[EV.

ses jours dans la misère et dans l'affliction, pendant

que le crime , comblé d'honneurs, a tout à souhait,

et vit dans une constante prospérité.

Avant de répondre à ceux qui nous (ont entendre

ces plaintes , et se portent pour accusateurs de Dieu,

je leur demanderai s'ils parlent au nom des vrais et

fidgles chrétiens , ou de ceux qui n'en ont que le

masque , ignorant quel est le véritable esprit du

christianisme. Si c'est pour ceux-ci qu'ils s'intéres-

sent , leur commisération est bien à contre-temps.

C'est se méprendre que de souhaiter des prospérités

à ceux qui vivent mal. El ! qui ne sait que la pros-

périté endurcit toujours dans le crime? On la re-

garde comme la récompense de ses vices; à ceux-

là , les disgrâces et les adversités leur seroient bien

plus profitables; elles les amèneroient au repentir.

Non , ce ne sont pas ceux-là qu'il faut plaindre de

n'être ni riches ni heureux.

On est encore moins raisonnable de marquer de

la compassion pour les justes, quand ils sont affligés.

Ceux qui ne sont pas assez instruits de la religion

les regardent compie des personnes malheureuses ;

mais ils se trompent. Les justes, dans cet état , sont

heureux, contents, pleins de joie. Que nous ju-

geons mal des choses, si nous nous imaginons que

les maladies, que la pauvreté et les accidents de la

vie soient des maux pour eux ! Ils en jugent bien au-

trement ; ils les regardent comme la source de leur
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^Lonlieur. Nul n'est misérable par le*seniiment d'au-

trui ; et des là qu'où se rend à soi-même lémoii;nage

de sa propre félicité, qu'importe l'opinion? on ne

peut pas être malheureux. Est- il en effet situation

plus heureuse, pour qui que ce soit, que de faire

ce qu'il nous plaît, et d'avoir ce que l'on désire?

Les vrais serviteurs de Dieu sont-ils dans l'humilia-

tion? c'est ce qu'ils demandent. Souff'rent-ils les ri-

gueurs de l'indigence? elle a pour eux des charmes.

Vivent-ils dans l'obscurité? ils aiment à être cachés

et fuient l'éclat des honneurs : ils sont heureux (i).

(i) Cliemmais s'est heureusement saisi de ces pense'es dans l'un de

ses sermons : « Ce n'est point le jugement d'autnii , dit-il d'après Sal-

vien, qui nous rend heureux j c'est ce que nous sentons nous-mêmes

et que nous éprouvons : Nemo ex aliéna judicio beatiis est. Vous faites

consister voire bonheur dans une vie dére'gle'e
,
poursuit ce saint prê-

tre de Marseille^ mais si je trouve le mien dans une conduite régu-

lière, m'estimerez-vous malheureux, parce que je ne jouis pas de vos

,
plaisirs :An piitas inftUcem me, quia non fruor voluptatibus tins ? N'au-

rois-je pas plus raison, moi, de vous mettre au rang des malheureux,

vous
,
qui ne goûtez aucun des jilaisirs que je goûte , et qui sont mille

fois j>lus purs et plus solides que les vôtres? Vous ne voyez de mon état

que les apparences; elles ont de quoi rebuter des âmes sensuelles; mais

que ne pénétrez vous le fond , et que ne vous mettez vous en disposi-

tion de sentir les consolations intérieures dont Dieu soutient les grandes

âmes
,
^ui s'arrachent avec violence à toutes les voluptés mondaines et

criminelles que la loi condanme ? » ( Sur l'obligation de servir Dieu

dans sa jeunesse , tom. iv, pag. 218 ; Segaud, d après Salvien , Àvent,

pag. 196.

)

Saint Jérôme s'est rencontré avec Salvien sur la même pensée".

« Vous vous imaginez, dit-il, que notre genre de vie n'est propre

BIBUOTHK/Î

Qltavtef^



'00 SALVIEN.

Le pécheur, au coniraire , a beau se flalter de trou-

ver le bonheur au sein de ses coupables jouissances:

il n'est pas heureux pour obtenir ce qu'il désire.

C'est toujours un malheur que de souhaiter ce qu'on

devroit détester, et c'est un double malheur que de

l'obtenir ; tandis que le fidèle , possédant tout ce

qu'il souhaite, ne peut avoir rien de mieux que ce

qu'il a. Ce n'est pas le travail, le jeûne, la disette,

l'humiliation , l'infirmité qui font de la peine; c'est

de ne vouloir pas les supporter. La seule disposition

du cœur en fait la douceur ou l'amertume. Les cho-

ses les plus aisées deviennent onéreuses dès qu'on les

fait à regret, au lieu que les plus difficiles ne coû-

tent rien lorsqu'on s'y porie avec affection. Dirons-

nous que ces généreux païens des premiers temps

fui-ent malheureux d'être pauvres, eux qui ne crai-

gnoient point de s'appauvrir pour enrichir l'état?

Voit-on que cette vie champêtre qu'ils menoient leur

ait Jamais paru insupportable ou pénible? voit -on

qu'ils n'aient pas mangé avec joie cette nourriture

rustique dont ils n'usoient qu'après le coucher du

soleil? Voit-on que leur cœur avare et insatiable ait

gémi de ne pas posséder de grandes richesses, puis-

qu'à faire des malheureux ] mais nous \ ous croyons encore plus mal-

'heureux que nous; nous nous rendons mutuellement le chanj^e , et nous

nous regardons les uns les autres comme des insensés. » [Epist. xlix.)

Cette sublime philosophie n'est que Texpression de TEvangile et de

la raison

.

V
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qu'ils furent auteurs des lois qui défendoient l'usage

de l'argent? \ oit-on que les anciens Romains se ^«6- S-

soient afflige's de n'avoir pas des coffres remplis d'or

et d'argent? eux qui regardoient comme indigne

d'entrer dans le sénat quiconque possédoit dix livres

d'or. Qu'on n'accuse donc point d'avoir méprisé la

pauvreté des habits ceux qui ne furent jamais vêtus

que de méchants habits de peau, qui ne quiltoient la

charrue que pour aller prendre les faisceaux, et

abattoient, avec la robe consulaire , la poussière dont

ils s'éloient couverts en labourant. Dans ces temps-

là les magistrats pauvres , mais désintéressées, enri-

chissoient la république ; aujourd'hui , la république

est pauvre, parce que les magistrats ne pensent qu'à

s'enrichir. Quelle folie, quel aveuglement à des

particuliers de se croire riches dans un état réduit

à une extrême pauvreté (i) !

Tels étoient les anciens Romains. Sans connoître

le vrai Dieu , ils méprisoient des richesses que les

chrétiens ont appris de Jésus-Christ même à mé-

priser. Je me trompe, quand je traite de pauvres

les grands hommes qui renonçoicnlàtout, pour tout

donner à la république. Il est vrai qu'ils n'avoient

rien en particulier; mais tout étant commun, tout

étoit à eux. On a aussi vu de faux sages dans la Grèce,

qui, sans nul zèle pour la république, se dépouil-

loienl eux-mêmes de leur patrimoine par un vain

(i) Imile par La Rue, Serm. sur la nécessite de la pcniuncQ dans les

maux^publies. Avent
, p. 3^^ , 3^5.
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flësir de gloire. lis ont porté les choses encore bien

plus loin; car, mcitant la perfection de leur philo-

sophie dans le mépris de la douleur et de la mort

,

ils ont prétendu que leur sage éloit heureux dans les

fers et dans les tourments. La vertu, si on les en

croit, est si puissante, qu'il n'est pas possible que

l'homme de bien ne soit heureux, et sans inquié-

tude. S'il est donc vrai que des hommes qui ont eu la

réputation de sages, aient prétendu que les misères

de la vie n'éioient pas un mal pour ceux qui n'en

étoient dédommagés que par je ne sais quelles fri-

voles louanges; seroit-on raisonnable de regarder

comme malheureux des chrétiens qui sont soute-

nus dans les afflictions
,
par la joie intérieuie que la

foi entretient au fond de leurs cœurs, et par l'espé-

rance d'une félicité qu'ils savent devoir être le prix

de leur patience?

Un de ces libertins dont j'accuse ici l'impiété,

disoit, il n'y a pas long-temps, à un homme de bien,

qui , instruit des vérités de la foi , faisoit profession

de croire que tout est ici-bas gouverné par la Provi-

dence de Dieu : ce libertin, dis-je, lui parloit de la

sorte : Vous croyez qu'il y a une Providence; d^où

vient, si cela est, que vous êtes si infirme? d'où

vient que tant de personnes qui vivent publique-

ment dans la débauche sont, pour ainsi dire , à l'abri

des adversités , pendant que vous-même, dont la vie

est sainte et irréprochable, ne jouissez d'aucune

consolation, accablé que vous êtes de maux, de
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l'oiblesscs et d'iufirnjités ? N'admirez- vous pas la

vaste étendue de ce prétendu bel esprit, qui, s'éri-

geanl en juge du mérite et de Ja vertu des saints,

ne leur assigne point d'autres récompenses que la

santé et la force du corps î

Pour répondre à ces libertins, au nom de toutes

les personnes sincèrement vertueuses, voici comme

j'entre avec eux en discussion. Vous demandez, leur

dirai-je, pourquoi les gens de bien sont foibles et valé-

tudinaires. Je réponds qu'ils s'affoiblissent ainsi eux-

mêmes danslacraintequ'uncorpstroprobusteneleur

devînt un obstacle à la sainteté. C'est en général le vin,

c'est la bonne nourriture qui entretiennent et aug-

mententlesforcesdu corps; et cesont, au contraire, les

jeûnes, les veilles, les abstinences qui consument et

qui délruisentces mêmes forces. Après cela, doit-on

étresurprisdevoir maigres et décharnés des hommes
qui se retranchent par vertu ce qui donne de J'em-

bonpoint aux autres? Me demandez -vous pourquoi

ils en usent ainsi? Saint Paul vous l'apprendra mieux

que moi : Je châtie , dit -il , mon coq)s , et je le T.Cor. ix.27

réduis en servitude , dans hi crainte d'être moi-même

léprouvé , après avoir prêché CEvangdeaux autres

avec succès. Eh quoi ! lorsqu'un Apôtre croit que la

foiblesse du corps lui est nécessaire, nous nous ima-

ginerons qu'on peut la néglige)- sans imprudence,

sans témérité : j'ai presque dit, sans folie ! Un Apô-

tre craint que la santé du corps ne lui ^oit funeste
; p^^, ^^
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et nous penserons la pouvoir entretenir sans rien

risquer ! Voilà donc la raison pour laquelle les chré-

tiens sont infirmes, et sont bien aises de l'être. Ces

infirmite's sont des marques de l'amour, et non pas

de l'indifférence du Créateur. Nous lisons dans les

l.Tim.v. 33, Epîtres de saint Paul, que Timolhée étoit d'une

complexion Ibrt sujette aux maladies. N'étoit-il in-

tirmeque parce que Dieu le délaissoit, ou n'éioit-il

pas agréable à Dieu
,
parce qu'il étoit infirme ? Tant

s'en faut : Timotliée ainioit ses infirmités
,
parce qu'il

savoit qu'elles contribuoient beaucoup à le rendre

agréable à Jésus- Christ. L'Apôtre saint Paul , dont

il fut le disciple , n'ignoroit pas l'état où les maladies

ihuL l'avoient réduit ; cependant il lui permet^ pour tout

soulagement, de prendre un peu de vin. D'un coté,

il veut qu'il ait égard à son infirmité ; de l'autre , il

ne veut pas qu'il se procure une santé parfaite. Pour-

quoi l'Apôtre en use -t -il ainsi? C'est qu'il savoit

Gai. V. 17. combien la chair a des désirs contraires à ceux de

VEsprit, et combien Fesprit en a de contraires a ceux

de la chair : qu'ils sont opposés l'un a Vautre , de

sorte qiLon ne fait pas les choses qu'on voudroit.

C'est dans celte pensée que quelqu'un a dit : Que

si la force du coips nous empêche de faire ce que

nous désirons, c'est à nou.s de mortifier noire chair

pour être en état de suivre les saints mouvements de

l'Esprit, A mesure que la chair devient (bible et lan-

guissante^ l'àme, ajoule-t-il, prend de nouvelles
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forces. Des membres atténués , un corps dél>ilc et

sans vigeur, rend l'esprit plus propre à agir; la vi-

vacité qui rendoit la chair rebelle se communique

à l'âme et lui sert pour la pratique de la vertu. Alors

on ne sent plus les ardeurs du (eu que la concupis-

cence allume dans la chair; l'esprit n'est plus trou-

blé par ces pensées qui excitent les mauvais désirs
;

les sens, retenus et modérés, ne courent plus d'ob-

jets en objets ; l'amour du plaisir n'est pliis en état

de les cnclianlcr. Toute la joie est alors intérieure.

L'âme , satisfaite d'avoir détruit l'empire de la chair,

la voit d'un œil content, abattue et sans forces,

comme on se plaît à voir un ennemi vaincu et dés-

armé (i). Voilà ce qui porte les saints à ménager si

peu leurs corps (2).

Cette première objection ainsi détruite, les enne-

mis de la Providence en forment une seconde. Nous

avouerions , disent-ils , que Dieu conduit toutes cho-

ses , si cette infirmité volontaire du corps éloit le

seul de leurs maux j mais ce qui nous confirme dans

nos doutes , c'est que nous les voyons exposés à des

misères mille fois plus grandes et plus insupporla-

(i) Salvien lui-même daus sa v lellre, p. 206, e'diu Raluze.

(2) Il n'est pas moins vrai de dire que la frugalité', rabstiiicnce

elle-même, loin de nuire à la santc , la soulionncnt et la Ibrlillent
;

c'est rialempe'rauce (|uila ruine. Nos cenobiLes
, pour la plupart, les

plus laborieux et les j)lus auslères , e'toient aussi les plus robuste?

,

taudis que nos sybarites, e'puise's de mollesse el de jouissances, cïaleiii

à trenlc nus hiir précoce vieillesse.
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Lies. Il semble qu'il n'y ait pour eux d'autre partage

que les chaînes, les tourments et la mort même.

Pa^. II. Il est vrai, mais tel aétélesortdesprophètes,lellea

clé la destinée des Apôtres. Les uns ont gémi dans

une longue captivité , les autres ont expiré dans les

tourments. Peut-on cependant douter que Dieu ,

pour qui ils souffroient, ne les chérît alors, et ne

prît soin d'eux? Me direz-vous que, bien loin de

prouver la Providence, c'est une marque que Dieu

laisse ici aller toutes choses au iiasard , et que ce

n'est qu'au jugement dernier qu'il fera connoître sa

puissance, parce que de tout temps on a vu sur la

terre les justes opprimés et malheureux, et leurs

persécuteurs, nu contraire, heureux, puissants, re-

doutés?

Parler ainsi, ce n'est pas être tout-à-(ait impie,

puisque c'est avouer que Dieu doit un jour juger le

monde. Pour nous, qui faisons profession de suivre

les lumières de la foi , nous croyons que Jésus-Christ

jugera un jour tous les hommes, et nous croyons

aussi que Dieu est l'arbitre^ le maître et le dispensa-

teur de toutes choses. Le jugement futur ne détruit

pas la Providence actuelle, (jouvernerlc monde,

c'est le juger; ces deux choses sont inséparables.

Il est si facile de prouver ce que j'avance
,
que je

puis le lairc par des raisonnements, des exemples,

des autorités. A ne consulter que la raison
,
quel est

riiomme assez peu éclairé de ses hunières , ou assez
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cnnenu de la vérité^ pour ne pas reconnoîlre , en

contemplant la structure admirable de l'univers,

que celui qui l'a tire' du ne'ant pour y faire éclater,

dans le ciel et sur la terre, la splendeur de sa ma-

gnificence toute divine, en rëi;le tous les mouve-

ments; que le Créateur des éléments en doit être le

modérateur; et que le même Dieu qui ,
par sa puis-

sance infinie , a donné l'être à tout ce f[ui existe pour

la gloire de sa majesté suprême, doit, par sa sagesse,

conduire les ressorts de son ouvrage, afin d'y main-

tenir le bel ordre qu'il y a établi? Jugeons-en par ce

qui se passe dans l'administration des choses hu-

maines. N'est-ce pas la raison de l'homme qui y pré-

sida, qui veille à tout
,
qui en est comme l'âme , et

})our ainsi dire la Providence? IN'est-ce pas elle qui

lient dans l'ordre, je ne dis pas seulement les em-

pires, les provinces, l'état civil et militaire do cha-

que état, mais les plus petits emplois
,
jusqu'à l'éco-

nomie domestique? Ses soins ne s'étendent-ils pas Paij. 12.

jusqu'aux plus vils animaux de sa maison; et, sans

elle, rien pourroit-il subsister? Elle est comme la

main qui tient le gouvernail pour donner aux mou-

vements du vaisseau l'impression convenable; et

Dieu l'a voulu ainsi, afin que l'homme, dans le

détail de l'administration particulière qui lui est

confiée, se réglât lui-même sur cette Providence

universelle avec laquelle lui -même gouverne l'u-

niversalité des choses.
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A cela les impies répondent que Dieu, au com-

nienccment du monde, a établi les choses dans un

certain ordre; que, la création achevée, il ne s'est mis

plus en peine des choses terrestres, soit qu'il crai-

i^nît le travail et l'embarras, soit que , étant occupé

à des choses plus importantes, il se déchargeât d'une

partie, de peur que le tout ne lui donnât trop de

peine à gouverner, et qu'il ne succombât sous le

faix.

S'il en étoit ainsi , à quoi bon le culte que nous

lui rendons? Que nous sert d'adorer Jésus-Christ,

de croire à ses promesses, de lui adresser nos priè-

res? Si Dieu n'a pour les hommes que de l'indiffé

rence; c'est bien vainement que nous élevons cha-

que joiu- vers le ciel des mains suppliantes pour

fléchir sa justice ou solliciter sa miséricorde. Pour-

(|uoi ces temples où l'on vient rendre hommage à

SCS bienfaits? ces autels au pied desquels on lui en

demande de nouveaux? On n'a point de raison de

])rier , à moins qu'on n'espère obtenir. Je n'insiste

pas sur ce simple raisonnement. Les conséquences

en sautent aux yeux : le système qui nie la Provi-

dence n'a rien que d'insensé; il sappe , il anéantit

les fondements de toute religion.

Se réduira-t-on à me dire qu'on ne rend à Dieu

lout ce culte extérieur ([ue dans la crainte du juge-

ment dernier
;
que toutes ces pratiques de piété ne

tendent qu'à gagner un jug<! dont on redoute la



SALVIEN. lOt)

sévérité? Quelle a donc été rintention de saint Paul,

lorsqu'il a ordonné que dans l'Eglise on offrît tous ^- Tim u.i.

les jours à Dieu des prières, des supplications , des

demandes et des actions de grâces, et cela, dans le

seul désir et pour la seule fin qu'il marque, c'est-à- Pag. i3.

dire aji?i que nous menions une vie paisible et tran- ihid. 2.
,

quille dans toute sorte de piété et d'honnêtetéFW est

évident, par ce passage, que l'Apôtre veut que nous

adressions à Dieu des prières et des supplications en

vue des choses présentes. Or, pourquoi nous feroit-

il ce commandement, s'il n'avoit une espérance bien

fondée que Dieu est attentif à nos prières? Peut-il

y avoir quelqu'un assez peu raisonnable pour croire

que Dieu nous écoute quand nous lui demandons

les biens de l'autre vie, et qu'il soit sourd à nos

vœux lorsque }îous lui demandons les biens qui

noussont nécessaires pour la vie présente? A quoi

servijoient les supplications de l'Eglise pour obtenir

les grâces dont nous avons besoin chaque jour, si elle

étoit persuadée que Dieu n'y est pas sensible? Ces-

sons donc de prier pour notre sûreté et pour notre

repos. Disons-lui : Seigneur , ce n'est ni pour obte-

nir les biens, ni pour mériter les prospérités de

cette vie, que nous vous prions
,
persuadés que vous

ne daigneriez pas écouter de telles prières. Si nous

vous prions, c'est pour vous engager à nous faire

part des biens que vous destinez aux hommes après

leur mort
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Si Dieu ne prend plus aucun soin de la terre,

s'il n'a aucun éi^ard à nos prières, y a-t-il quel-

que apparence que celui qui ne nous écoute pas

quand nous prions pour les biens de celte vie, nous

écoutera mieux quand nous le prierons pour celle

qui est à venir? Croirons- nous que Je'sus-Chrisl

ferme ei ouvre, poin' ainsi dire, ses oreilles, selon

la diversité de nos prières? Mais à quoi bon m'at-

tacher à une réfutation inutile ? Tout ce que les im-

pies avancent est si frivole et si peu sensé, que s'at-

tacher à répondre à leurs objections, ce seroit moins

établir la gloire de Dieu que faire injure à sa Pro-

vidence. Elle est si grande la majesté du Dieu que

nous servons, et elle exige de nous un respect si

profond que, non-seulement nous ne devons en-

tendre qu'avec horreur ce que les impics disent

contre la religion, mais que même nous ne devons

Paç. 14. défendre cette religion qu'avec beaucoup de crainte

et beaucoup d'attention à ce que nous disons pour sa

défense. Parlons donc avec précision. Si c'est une

• impiété et une folie de croire que la Providence do

Dieu n'a pas un soin particulier de la terre et des

créatures qui l'habitent, il faut conclure qu'il ne

les néglige pas ; s'il ne les néglige pas, il les gou-

verne; s'il les gouverne, il y juge et y ordonne de

toutes choses ; car, quel seroit un gouvernement où

celui qui en est chargé ne jugeroit eu aucune ma-

niere ;
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Un autre livre où la raison peut lire les éloquents lé-

moig!)ages , et pour ainsi dire les preuves sensibles de

la Providence Je Dieu, c'est l'iusloire. Elle le repré-

sente à chaque page, non-seulement comme Modéra-

teur suprême, mais comme Juge. C'est ce que Salvien ?•'{?• l'i-So.

confirme par les faits les plus mémorables de l'histoire

du monde , de celle des premiers patriarches : Adam in-

fidèle au commandement qui lui fut donné, Abel et

Caïn , le sacrifice de l'un agréée , et celui de l'autre re-

jette^ le châtiment infligé au fratricide, qui , sans doute

comme les impies de nos jours , croyoit que Dieu ne

s'intéresse point aux choses d'ici-bas; !a submersion de

tout le genre humain sous les eaux du déluge , et sa ré-

paration par la famille du patriarche qui seul avoit

échappé à l'inondation des crimes ; la vocation d'A-

braham , SCS épreuves, et les récompenses accordées à sa

foi , le châtiment des habitants de Sodome. « Dieu, sans

avoir besoin d'ouvrir pour cette exécution les abîmes

de la terre et les fournaises de l'enfer , fait tomber du

ciel un enfer de soufre et de feu
,
pour consommer , dit

Salvien , le supplice des impudiques : Super impium

populum gehennam misit e cœlo (i). » Moïse et la déli-

vrance du peuple juif; son séjour dans le désert , et la

loi donnée sur le mont Sinaï. D'où il conclut que, par

cette multitude de faits, tant géjiéraux que particuliers,

il est démontré invinciblement que , bien loin d'être

une divinité oiseuse , sans yeux et sans oreilles , Dieu

ordonne tout avec sagesse, tolère avec patience
,
punit

avec justice, juge équilatle
,
qui prononce des arrêts

,

condamne les prévaiùcateurs , récompense la vertu.

(i) La Rue , si:r fimpureté. Carême, t. ii, pag. 12^; et Moniargon ,

Dictionn. apostol, , lom. jii
,

jiag. i3o.
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Pag. -i?,. • Peut-être l'on m'objectera que Dieu a Lieu pu en

user ainsi autrefois ; mais que dans les temps où

nous sommes , il ne daigne plus se mêler des choses

de la terre.

Quelle raison avons-nous de juger de la sorte?

r>eut. VI1I.3. Est-ce parce qu'il ne nous envoie pas tous les jours

la manne comme aux Israélites? N'est-ce pas lui qui

fertilise nos campagnes^ et qui nous y fait recueillir

^"™-^'- ^'' d'abondantes moissons? Est-ce parce que les cailles

ne viennent plus se jeter par milliers dans nos

mains? A qui sommes -nous redevables des trou-

peaux, des animaux de toute espèce qui nous servent

de nourriture? Est-ce parce qu'il ne tire pas du sein

Ps. cxni. 8. des rochers des sources d'eaux vives pour les faire

jaillir jusqu'à nous? Qui est-ce donc qui remplit de

vin nos celliers? N'est-ce pas lui qui donne à la vi-

gne sa fécondité? Je dis plus : Nous qui nous plai-

gnons que Dieu n'a pas pour nous les mêmes égards

que pour le peuple hébreu, voudrions- nous, s'il

étoit à notre choix, changer les biens dont nous

jouissons pour ceux dont il favorisoit Israël? Gelui-

Nnm. XI. 5. ci uc tarda pas à s'en dégoûter ; il regrettoit les

grossiers aliments qu'il trouvoit dans l'Egypte , et

désiroit ce qu iln'avoitpas (i).Telleestla perversité

du cœur humain ; il n'est jamais plus passionné que

pour ce qu'il n'a point. D'où il arrive qu'on nous

i^i) Tmitc par Joli , Domlnic, loni. m , pag. SqG.
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porte envie comme nous portons envie .inx autres.

D'ailleurs, il semble que l'homme ait honte de s'a-

vouer débiteur envers Dieu; et, pour se décharger

du poids de la reconnoissance, il s'acharne à décrier

les biens qu'il a reçus. Ainsi personne n'est content

des dons du Créateur; et dans le monde , c'est à qui p.,„ ^/

en diminuera davantage le prix, tant l'ingralitudc

à l'éiiard de ce divin Maître est universelle !

Livre second. Avant que de parler de la Provi- ^^z- 3'-

dence et du jugement de Dieu , je crois qu'il est à

propos de parler de sa présence; et certainement,

pour gouverner les choses et pour les juger, il faut

les voir, ce qui est un effet de la présence. Lorsque

l'Ecriture sainte parle de Dieu , voici comme elle

s'exprime : Les yeux du Seigneur sont en tous lieux Yro\. xv. 3.

ouverts sur les bons et sur les méchants : c'est-à-dire

que Dieu est présent à tout
,
qu'il voit tout, que ses

soins et sa vigilance s'étendent sur tout.

La même Ecriture sainte nous fait connoître la

bonté de Dieu pour ses élus ; car, en nous marquant

que les yeux du Seigneur sont arrêtés sur les justes,

elle nous marque que ses regards sont des regards

de tendresse. En nous avertissant que les oreilles de ^ r

Dieu sont toujours attentives aux prières des saints
,

elle nous laisse à juger que sa main est toujours

prête à leur faire du bien ; car lorsque Dieu promet

d'écouter les vœux qu'on lui adresse, c'est comme
s'il s'engageoit à nous accorder ce qu'on lui de-

20. 8
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mande. \ oilà le sens naturel de celle expression :

Dieu écoule pour exaucer, il exauce pour accorder,

il accorde pour laire éclaier son soin paternel. Que

nous serions sages
,
que nous serions heureux , si

nos cœurs dociles étoient aussi alteniifs à écouter la

voix de Dieu
,
qu'il est lui-même prompt à exaucer

nos prières î

Pag. 32. Je m'imagine déjà entendre dire que ce regard

favorable , que cette attention de Dieu à l'égard des

justes
,
prouve bien qu'il ne les abandonne pas, mais

qu'on ne peut en tirer des conséquences générales.

Eh quoi ! n'avons-nous pas déjà vu que les yeux du

Seigneur sont ouverts en tout lieu sur les bons et

sur les méchants? Mais, sans sortir du psaume que

ibid., 17. je cite, le prophète n'ajoute-t-il pas : Les jeux du

Seigneur considèrent ceux qui font le mal pour les

exterminer j et pour détruire jusqu'au souvenir de

leur nom. Il est donc vrai que Dieu regarde les scé-

lérats. Ce regard est universel : les bonnes et les mau-

vaises actions lui font produire des effets divers. Il

conserve, il protège les justes ; il condamne > il exter-

mine les pécheurs. Que tous ceux qui se rendent seni-

Wables à ces impies
,
par leurs dodtessur la Provi-

dence, tremblent ^ et apprennent aujourd'hui que

,

non-seulement Dieu les voit, mais qu'il les jugera un

jour, elles exterminera. Car, s'il voit les méchants

pour en détruire jusqu'au souvenir, quel traitement

vous est réservé à vous , qui , rebelle aux lumières de
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la foi , vous rendez digne de la terrible colère d'ut»

Dieu dont vous niez la providence? Mais c'est assez

parler de sa présence. Voyons de quelle manière il

gouverne ce que son œil ne cesse de voir.

Quand je dis que Dieu voit tout, je dis en même
temps qu'il dispose de tout. El en effet, regarderoit-

il les choses pour les négliger? comme si la même
bonté qui le porte à les regarder ne l'engageoit pas

à les conserver. Je l'ai déjà dit plus d'une fois avec

le prophète : Dieu voit les justes, et il les protège;

Dieu voit les méchants, et il les punira. Ce discer-

nement, cette distinction de soins par rapport au Pap. 33.

mérite , est la preuve d'une sage conduite et d'une

juste dispensation. C'est par l'Ecriture sainte que je

veux le prouver. David, rempli du saint Esprit,

s'écrie quelque part : Seigneur y écoutez nos voix ;
^'s- 1-^'^'^-

vous qui régnez, sur Israël et qui conduisez la pos-

térité de Joseph j ainsiqu'un pasteur conduit ses her-

bis. Israël, à l'interpréter d'après l'hébreu, signifie

qui voit Dieu ; mais on peut dire des chrétiens que,

quand ils contemplent Dieu dans la pureté du cœur

et avec une foi vive, cette docilité qui fait croire les

rend dignes des soins et de l'attention particulière

d'un Dieu qui gouverne néanmoins généralement

toutes choses. Si vous en douiez^ vous n'êtes en

quelque manière plus chrétien , et vous vous séparez

volontairement du nombre de ceux dont le Seigneur

est le père et le protecteur.

8.
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VouIpz-yous que nous revenions à la Pi'ovidence

générale? Revenons en même lenips à l'Ecrilure

sainte; vous y verrez la Providence, le soin coiili-

nuel que Dieu prend de gouverner toutes choses

,

Sap. xii. i3. expliqué d'une manière claire et incontestable. Dieu,

dit le sa<^e, aime la règle et le bon ordre ; il est le

seul Dieu qui veille sur toutes choses; il est juste,

et il dispose justement de tontes choses : ici le sage

nous fait non-seulement remarquer la Providence,

ihiiL i5. mais encore la rlignitë de l'homme. T^'^ous disposez

de nous , dit-il à Dieu , voilà sa puissance : vous en

disposez en ménageant notre liberté , voilà la dignité

de noire condition. Si cette autorité ne suffit pas_,

écoutons le prophète Jérémie : voici comme il fait

parler Dieu -même aux impies qui croient pouvoir

Jerem.xxiij. pécher sans qu'il les voie : Est-ce que je ne remplis

^' pas le ciel et la terre F Mais pourquoi croyez -vous

que Dieu remj'lit le ciel et la terre? Ce n'est pas

toujours pour faire éclater sa justice: sa bonté y a

ihid. XLTT. bien plus de pan. Il déclare qu'il est avec nous pour

nous sauver; tout est renfermé dans ce passage : la

Providence de Dieu, son immensité, sa puissance,

P'iS- 3'i. sa bonté; car il ne remplit les choses que pour les

conserver. Saint Paul, en effet, n'assure-t-il pas,

Act. xvn. dans les x\cies des Apoires, que c'est en Dieu que

nous avons la vie, le mouvement et l'être. Celle

expression nous marque que Dieu est, non-seule-

meut le conservateur, mais le principe de notre vie.
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L'Apôlre ne dit pas : C'est de lui que nous recevons

Je mouvement, mais, c'est en lui que nous le trou-

vons. Nous sommes comme enfermes en Dieu, et

nous faisons par notre existence un de ses plus

i^rauds attributs. Jesus-Christ nous enseigrse lui-

même cette doctrine dans l'Evangile : Je suis avec Math.xsvni.

vous tous les jours
, jusqu'à la fui du inonde.

^°"

Ce n'est pas assez pour lui d'être avec nous, il y
veut être sans interruption, et cela dans tous les

temps, jvtsqu'à la fin du monde. Et vous, ingrat!

vous osez dire qu'il n'a pour vous que de l'indiffé-

rence! Que fait-il donc avec nous, s'il s'intéresse si

peu à ce qui nous regarde? y est-il précisément

pour y être , sans daigner nous honorer d'un de ses
""

regards, ni prendre aucun soin de nous.'' JNc répu-

gne-t-il pas qu'il ait assez de bonté pour demeurer

avec nous, et qu'il ait la dureté de ne prendre au-

cune part à ce qui nous touche? V^oda, dit-il
,
que

je suis avec -vous jusqu'à la consommation des siè-

cles. En vérité, c'est bien mal interpréter les effets

de sa tendresse, que de prétendre qu'il nous néglige,

puisque lui-même il nous assure qu'il ne nous aban-

donne jamais. Par sa présence, il a voulu nous don-

ner un gage de son amour et de sa protection ; et sa

bienveillance envers nous passe pour une marque de

mépris ! Nous concluons des témoignages mêmes
qu il nous donne de sa charité, qu'il n'a pour nous

que de i'éloiguemcnl. N'est-ce pas le conclure en.
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effet que, quand il nous dit qu'il ne nous quitte

jamais, ce soit là , non une preuve de son affection ,

mais une marque de sa haine. S'il nous avoil dit : Je

ne serai jamais avec vous; peut-être aurions- nous

tort d'en inférer i!e son absence qu'il ne s'embarrasse

pas de nous ; mais , faire profession de ne point s'é-

loigner de nous, et ne jamais rien faire pour nous
;

être sans cesse avec nous, afin'de nous marquer

conlinuellemenl par sa présence le peu de part que

nous aurions à son amitié, ceseroit porter bien plus

loin le niéprisetla haine. A Dieu ncplaiseque nous

prêtions à notre Dieu des intentions si perverses !

Nous ne les pourrions pas supposer^ même à un en-

nemi. En effet, où est l'homme sur la terre qui

voulût être sans cesse avec un autre homme, parce

qu'il ne l'aimeroit pas? qui voidût voir tous les jours

celui qu'il haïroit, afm de lui donner tous les jours

des marques de son mépris? Ah! si nous voulons

fermer les yeux à la lumière de la foi , laissons-nous

du moins instruire et convaincre par la nature. C'est

d'elle que nous vient la pente qui nous fait mépriser

la compagnie de certaines personnes
;,
et souhaiter la

présence de celles que nous aimons ; et parce que

nous les aimons , nous avons beaucoup d'empresse-

niciu poiH- faire en sorte que notre présence leur soit

utile. Que nous sommes injustes de ne pas accorder

à Dieu ce que nous ne pouvons ôtcr aux scélérats

mêmes! Nous l'abaissons au-dessous djs plus mé-
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chants hommes ,
quand nous disons qu'il n'est avec

les hommes que pour les négliger avec plus de mé-

pris. ( Histoire de David , exemple éclatant de la

miséricorde de Dieu envers ceux qui le servent^ et

de sa justice à l'égard du pécheur. Comblé de biens Pag. 37.

tantqu^il est fidèle, à peine ce prince s'est-il rendu

coupable , qu'il est châtié sévèrement.)

Qui peut entendre sans effroi les menaces que lui

lait le Seigneur? Vos femmes , lui dit-il , seront en- II. Reg.xn.

1 ' 1 III oetseq.
levées , et le santi ne cessera de couler dans voire

maison. Il est donc vrai qu'un Dieu qui prononce

sur-le-champ, pour ainsi parler, un jugement si

sévère contre un seul péché, est un Dieu qui voit

tout. Il voit, il condamne, il punit presque en même
temps; il fait avertir David , il lui fait reproclier son

crime, et la main du Juge s'appesantit d'abord, sans

donner de délai au coupable. Nathan ne lui dit pas :

Parce que vous avez péché, un joîir viendra où vous

sentirez conibicn Dieu est sévère dans ses juge-

ments. On ne lui dit pas : Le feu de l'enfer sera un

jour la peine que vous souffrirez; mais on l'avertit

que Dieu va fr.ipper, que sa colère est prête à tom-

ber sur la tète du criminel. Dans quels sentiments

David entend-il prononcer cette sentence? 11 recon-

noît sa faute, il en avoue fénormité, il s'humilie,

il pleure, il gémit; en demandant qu'on lui par-

donne, il fait voir mille marques d'un sincère re-

pentir; il ôte de dessus sa tête son diadème enrichi de.
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pierreries, il se dépouille de ses vêtements royaux;

et le changement qui s'est fait dans son cœur n'est

pas moindre que celui qu'on remarque sur son

visage. Ce n'est plus un roi revêtu de la pourpre , et

brillant au milieu de sa cour; c'est un pénitent cou-

vert de cendre et de poussière
,
qui tâche de fléchir

son juge, c'est un pénitent atténué par les jeûnes,

desséché par la douleur, baigné de larmes, caché

dans la solitude ; et cependant ce roi si illustre

,

plus grand encore par sa sainteté que par son scep-

tre^ pleure en vain, et ne peut par ses larmes dé-

tourner la colère dont il s'est rendu digne par son

péché... Ce n'est pas assez que David soit condannié

à perdre un tils qu'il aimoit tendrement; on lui an-

nonce encore qu'il en sera comme le meurtrier, et

que son péché donnera la mort à cet enfant. Tel fut

le premier châtiment que souffrit le roi pénitent,

.le dis le premier, car il fut suivi d'une longue suite

de traverses et d'afflictions. Sa maison fut comme un

théâtre où parurent je ne sais combien d'accidents

tragiques. Comme si les maux que Dieu lui avoit

fait endurer n'eussent pas été assez éclatants , son

fds Absalon conjura contre lui, prit les armes pour

le détrôner, l'obligea de sortir de Jérusalem pour

lueilrc .sa vie en sûrelé... Si ,
pour mieux exprimer

l'état pitoyable où David fut réduit, i! faut décrire

ici toutes les circonstances de sa iuite; que ce fut

un triste spectacle de voir un roi si grand par ses
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vertus, si illustre par sa répulaîion, si fort élevé

au-dessus des autres princes et de tout le reste des

hommes; devoir, dis je, ce même roi s'enfuir avec

un petit nombre des siens... La crainte, la douleur,

la honte, tout conlribuoit à rendre sa fuite plus af-

flij^eante. Il montoit la montagne des Oliviers, dit

l'Ecriture, nu-pieds, et la tête couverte. Qu'il se

Irouvoit dans une triste situation , tombé de ce haut

degré de splendeur où sa valeur l'avoit élevé ; exilé

au milieu de ses états, menant un vie plus triste que

la mort, réduit, ou à être contraint de souffrir les

insultes de ses sujets , et ce qui est bien plus sensi-

ble, ou à avoir besoin de leur compassion! D'un

côté, je vois Siba qui lui fournit des vivres et des

rafraîchissements; de Tautre, Sémeï le maudit et

lui jette des pierres (i). Ainsi l'ordonnoit la justice

de Dieu. .. Paroissez maintenant, vous qui dites avec

aussi peu de fondement
,
que Dieu ne voit pas ce qui

se fait sur la terre. Toutes ces circonstances du

péché, de la pénitence et du châtiment de David,

attestées par l'Ecriture sainte, nous apprennent que

(i) Bossuet : « Ce fut un conseil à peu près semblable qui abaissa

M trois fois David sous la main du rebelle Absalon. Le voyez-vous ce

)) grand roi , dit le saint et éloquent prêtre de Marseille, le voyez

» vous seul , abandonne , elc i> i^Oraison funèbre de la reine d^Angle-

f'Jiiterre, pag. 419 du lom. viii de l'ediL. in-^". Le P. Le Jeune, Serm.,

tom. I , i)ag. 10^7. Voyez aussi mic heureuse imitation de ce passcigc

l)-'n" le r. de I-a Colombière , Scrm., lom. m
,
pag. 193.

}
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Dieu vit non-seulement le crime, mais qu^il le con-

damna et le punit. ..

Fag. 4i. Ce que j'ai dit jusqu'à pre'sent, les raisons dont

je me suis servi, les autorités que j'ai citées, les

exemples que j'ai rapportés , établissent lortement

que Dieu prend soin des hommes, qu'il les gou-

verne^ et qu'il les juge; tout ce que je proposerai

dans la suite se rapportera à ces trois articles prin-

cipaux.

Livre troisième. Les principes que j'ai avancés

dans mes deux premiers livres élant établis , on fait

cette question : S'il est vrai que les soins de Dieu

Vo,, /.o s'étendent sur tout ce crui est sur la terre, et s'il ne

s'y fait rien que par ses ordres et ses jugements,

pourquoi les Barbares sont -ils plus heureux que

nous? pourquoi , parmi les chrétiens mêmes, les

bons sont- ils plus malheureux que les méchants?

pourquoi les méchants sont- ils dans la prospérité,

pendant que les justes sont accablés de misères?

pourquoi enfin voyons-nous toute la terre soumise à

d'injustes puissances? Il ne seroit pas moins raison-

uable que facile de répondre à cette question , en

disant ;

Je ne sais pourquoi les choses vont ainsi. C'est un

mystère , c'est un conseil de la Divinité que j'ignore,

.ïe n'ai point d'autre preuve à donner que les ora-

cles qui sont sortis de la bouche de Dieu même.

Dieu , connue je l'ai déjà fait voir, nous assure qu'il
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voit, qu'il gouverne, qu'il ordonne tout. Voulez-

vous savoir ce que vous devez croire? vous avez

l'Ecriture, consultez -la. La perfection consiste à

croire ce que vous y trouverez décidé. Ne me de-

mandez donc pas pourquoi Dieu fait les choses de

telle et telle manière. Je suis homme, je ne puis le

comprendre; je ne suis pas assez hardi pour vouloir

pénétrer les secrets de Dieu : je craindrois de com-

mettre un attentat; car, n'est-ce pas une témérité

sacrilège de vouloir pénétrer plus avant que Dieu ne

le permet, et de vouloir savoir des choses qu'il veut

que vous ignoriez? Que ce soit assez pour vous qu'il

ait dit qu'il fait et qu'il règle toutes choses. Cessez

donc de me faire ces questions frivoles : Pourquoi î'^s 4^.

celui-ci est-il dans la grandeur, et cet autre dans la

bassesse ? pourquoi ceux-là sont-ils malheureux , et

ceux-ci dans la prospérité? pourquoi les uns sont-ils

robustes^ et les autres sans force? Encore un coup,

j'ignore la raison qui détermine Dieu à agir de la

sorte; mais c'en doit éire assez pour dissiper vos

doutes
,
que je vous montre clairement que Dieu est

auteur de tout ce qui arrive. Convaincu comme je le

suis que Dieu est infiniment au-dessus de la raison

humaine , cette connoissunce que j'ai qu'il ordonne

de tout, l'emporte sur ce que ma raison voudroit

m'inspirer de contraire à cette juste prévention. Ce
n'est donc pas une matière où il faille chercher de

nouveaux raisoimemcnis. Dieu l'a dit; il n'en faut
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pas davantage. C'est un crime quand il s'agit d'une

chose que Dieu a ordonnée^ que de dire : cela est

juste et ceci ne l'est pas. Dès que vous voyez et que

vous êtes persuadé qu'une chose est de Dieu , il faut

avouer qu'elle est en quelque manière plus que

ju.ste. Yoilà comme on doit parler du gouvernement

et des jugements de Dieu. Ce seroil une chose inutile

de vouloir prouver par des raisonnements ce qui est

incontestable par le témoignage de Dieu même.

C'est pourquoi , lorsque Dieu nous dit dans ses Ecri-

tures, qu'il ne cesse de regarder la terre , celle as-

surance qu'il nous donne n'a pas besoin de preuves.

Lorsque nous y lisons que Dieu gouverne toutes

choses , ne demandons pas qu'on nous le prouve par

des raisonnements humains ; Dieu nous assure qu'il

est le dispensateur de toutes choses. 11 l'a dit ; c'est

là le plus fort des arguments. Que les paroles et les

raisonnements des hommes aient besoin de preuves

cl de témoignages : il n'en est pas ainsi de Dieu (i).

Tout ce qu'il dit est vérité. Etant la vérité essen-

tielle, tout ce qu'il dit est essentiellement vrai.

Cependant^ comme Dieu, par un effet de sa bonté,

daigne nous apprendre^ dans ses Ecritures^ ses pen-

sées les plus secrètes et les plus intérieures, je crois

ne devoir pas passer sous silence ce que Dieu nous a

(
I ) Joli fait une lieurciise applicaliou tir. ce texte de Salvicnau dogms

i\c la résurrection des morts. (^OEm-rcs mêlées
,
par. 35!{.)
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fait annoncer par sos niinislres. Ici encore je deman-

derai à qnelle sorte de lecteurs j'ai affaire : si c'est à

des chrétiens, la réponse n'est pas embarrassante; Vn^. 41-

si c'est à des païens, (aut-il perdre le temps à leur

répondre? Non que la Providence manque ici de

moyens d'apologie : non assurément; mais que dire

à des hommes déterminés à ne pas entendre? Arrê-

lons-nous donc aux premiers. Comme j'aime à croire

que , de tous ceux qui font profession du nom chré-

tien , il n'en est point qui ne veuille paroître vérita-

blement chrétien, du moins à l'extérieur, c'est à

eux seuls que je m'adresse.

Vous me demandez donc d'abord d'où vient que

nous, qui avons la foi et qui croyons qu'il y a un

Dieu , sommes plus malheureux que ceux qui ne Je

croient pas. Je pourrois me contenter de répondre à

cette plainte par l'avertissement que l'Apôtre donne

aux églises, lorsqu'il dit : Que personne ne soit I. Thess. m.

ébranlé pour les persécutions qui nous arrivent ^ car

vous savez que c'est a quoi nous sommes destinés.

S'il est donc vrai^ comme l'assure saint Paul, que

nous sommes destinés à souffrir des chagrins, des

misères et des afflictions , quelle merveille que nous

soyons exposés à tant de maux , nous qui sommes

engagés dans une milice où l'on fait profession de

toujours souffrir? Mais comme la plupart des hom-
mes ne sont pas capables de comprendre la force de

ce raisonnement, tronjpés par cette fausse préveii-
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tion, que les biens devroieriL être la récompense de

noire foi, et que les chrétiens étant plus religieux .

ils devroient aussi être plus heureux que le reste des

hommes. Quelque évidente que soit la fausseté de ce

préjugé^ je veux bien pour un moment le regarder

comme plausible. Voyons maintenant ce que c'est

que croire, et être véritablement fidèle ; car enfin

,

il est juste que ceux qui réclament, pour la foi et la

piété chrétienne, des récompenses, même dans la

vie présente, examinent sérieusement quelles doi-

vent être les qualités de cette même foi. Qu'est-ce

donc qu'une vraie foi ? ce n'est autre chose qu'une

pratique fidèle des commandements de Dieu. Les

^HQ.^S. domestiques, les hommes d^affaires des grands sei-

gneurs, ceux à qui ils confient la garde de leurs

meubles et de leurs trésors, ne sont plus regardés

comme fidèles, si
,
par malice et par négligence, ils

ont dissipé ou laissé dissiper le bien de leurs maî-

tres. Et nous voudrions ne pas passer pour infidèles,

lorsque nous abusons des biens que Dieu nous a

donnés? quels sont ces biens, dites-vous? les voici :

Ce sont toutes les choses qui servent de fondement à

notre foi; c'est la vocation au christianisme, la loi

,

les prophètes, l'Evangile, les écrits des Apôtres, le

don de la régénération , le baptême , l'onction sainte

du chrême. Voilà le trésor dont nous sommes dépo-

sitaires. Lorsque chez les Hébreux, chez ce peuple

choisi, le titre de juges eut été changé en celui de
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rois, Dieu élevoit à celte sublime dignité des lioni-

nies choisis et respectables par une onctiou sin^^n-

lière. Il en est à peu près de même de tous les

hommes en général. Si, après l'onction sainte du

baptême, ils étoient exacts à observer les comman-

dements de Dieu , l'entrée du ciel leur seroit ouverte

pour aller y recevoir la récompense de leur fidélité.

Ce sont là les points principaux sur lesquels notre

foi est fondée. Examinons qui sont ceux dont la foi

se signale par Tobservaiion de ces points essentiels ,

en sorte qu'on puisse avec droit leur donner le nom
de fidèles. Car, comme je l'ai déjà dit, celui-là n'est-

il pas un véritable infidèle , qui n'observe aucune

des règles de la foi? Ne croyez pas que, pour re-

garder un homme comme fidèle, j'exige ici de lui

qu'il pratique ce qui est ordonné dans l'un et dans

l'autre Testament
;
je ne m'attache ni aux préceptes

de la loi ancienne, ni aux menaces des prophètes.

Quelque essentiels que soient les règlements faits

par les Apôtres , et tous les moyens de perfection

marqués dans les évangélistes, je veux bien ne pas

en faire ici mention. Je demande seulement qui sont

ceux qui accomplissent un petit nombre de com-

mandements que je vais marquer? Non , encore une
fois, je ne parlerai point de ces commandements Pag, 46.

pour lesquels la plupart des hommes ont une répu-

gnance telle que la simple exposition qui leur en est

présentée les glace d'effroi, follement persuadés
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qu'il leur est permis de haïr ce qu'ils n'ont pas la

vertu de pratiquer. Tant il est vrai que le respect

que nous devons à Dieu n'a souvent aucun poids

sur nos esprits.

Pag, 47 (Préceptes e'vangcliques sur la charité mutuelle,

combien négliges parmi Jes chrétiens. Jnimilies ré-

ciproques. Nulle fidélité dans la pratique des de-

voirs les plus essentiels, et qu'il ne nous est pas pos-

sible d'ignorer; contrainte où le cœur n'est pour

rien; nul changement dans les mœurs.) Et ce nest

Vag. 5i. pas encore assez de ne pas obéir; nous afFecions de

faire tout le contraire de ce (jui nous est ordonné,

routcfois , l'Apôtre ne nous a pas laissé ignorer

l'étendue de nos obligations à l'égard de la charité

que nous nous devons les uns aux autres, quand il

i.Cor.x. 24. écrivoil aux Corinthiens : Que nul ne clierche son

propre avantage , mais qu'il cherche celui des autres.

Phil, II. 4. Et dans un autre endroit : Que chacun n ait pas seu-

lement soin de ses intérêts , jnais aussi de ceux des

autres. Jugez par ces expressions combien ce pré-

cepte a paru important à cetApôlfe, puisqu'il nous

engage à être plus attentifs aux choses qui sont miles

au prochain , qu'à celles qui nous le peuvent cire ;\

nous-mêmes
;
quoique le Fils de Dieu semble de-

mander seulement de nous
,
que nous soyons égale-

Maitli. XIX. ment empressés pour les intérêts du prochain comme
'^' pour les nôtres. Excellent disciple d'un excellent

maître, et fidèle imitateur de ses leçons, en mai-
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chant sur ses traces, saint Paul lesélargiten quelque

sorte. Nous sommes chrétiens ; lequel des deux imi-

tons-nous? est-ce le maître? est-ce le disciple? Hélas,

ni l'uu ni l'autre. Nous sommes si loin de sacrifier

quelque chose de nos intérêts propres pour ceux Pag. 52.

d'autrui ,
qu'il faut (|ue ceux-ci ploient éternelle-

ment sous les nôtres.

Je ne parle point pourtant des préceptes qui

coûtent le plus à la nature , quoique je doive oh-

server encore que ce n'est pas au serviteur à

choisir à son gré, parmi les ordres de son maître,

ceux auxquels il juge à propos d'ohéir, pour omettre

ce qui n'est pas de son goût. C'est un ahus, et un

ahus plein d'insolence
,
que d'en user ainsi , d'autant

plus que les maîtres de la terre ne croient pas devoir

tolérer , dans leurs domestiques , une semhlahle

conduite. C'est Taire sa volonté et non pas celle de

son maître ; et il ne peut y avoir de raison de préfé-

rence là où tout est d'ohiigaiion. Donnons cepen-

dant quelque chose à la foihlesse , et ne parlons que

de ce qu'il y a dans la loi de plus facile à pratiquer.

Par exemple, est-il si difficile de s'abstenir des ser- pa<r. 53.

ments téméraires? Jésus-Christ ne nous en permet
^i^ii\^ y 3'

aucun. Aujourd'hui il est plus commun de se par-

jurer que de ne point jurer du loul(i). Est-il si

(i) Ailleurs : « On jure, ou affirme, on prend à témoin le ciei et

la terre , ou mêle partout le saint nom de Dieu , sans aucune disdiic-

23. 9
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difficile encore de s'abstenir de porler envie à son

prochain, d'en médire, surtout après les menaces

ibid. 12. redoutables portées par le Sauveur contre ces dés-

ordres? Tous ces vices sont passés cbez nous en lia-

Phil. II. 14. bitudes. Dieu condamne les murmures et les plain-

tes; est-il néanmoins rien de plus ordinaire dans le

Pag. 55. monde? Pleut -il? nous crions aue nos terres sont

submergées. Pour peu que la fertilité de la terre

vienne à diminuer, nous ne parlons que de famine.

Que l'année soit abondante , nous nous plaignons

que tout se donne pour rien. La récolte baisse-t-elle?

c'est une mauvaise année. Nous souhaitons qu'il y
ait abondance, et quand nous l'avons, nous en som-

mes mécontents ; nous savons à Dieu mauvais gré

de ce qu'il a la bonté d'exaucer nos vœux, et sa mi-

séricorde nous est à charge.

La chasteté ne nous est pas moins recommandée

que les autres vertus , puisque le Sauveur veut que

nous évitions les rencontres où nos yeux pourroient

MaïUi.f.aS. nous étrc un sujet de chute : Quiconque j dit -il,

regardera une femme avec un jnauvais désir, il a

déjà commis l'adultère en son cœur. Que l'obligation

d'être chaste paroît essentielle, quand on pense

qu'elle va jusqu'à nous retrancher la liberté des

tion de vrai et de faux , comme si le parjure n etoit plus un genre de

crime , mais une façon de parler : Perjtirium ipsum sermonis genus

putat esse, non criminis.» ( Salvian. , i/'id. , lib. iv, pag. 87 , traduit

j>ar Bossuct. , Serm., tom. vu
,
pag. 27^ ; et encore à la page 88.

)
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regards ! Le Sauveur savoit en effet que les yeux

sont comme les portes du cœur; que par eux, comme
par des conduits secrets, toutes les passions se font

une entrée dans l'ânie. Il a voulu éloigner tout ce

qui pouvoit les excite^r au dehors, pour empêcher

qu'elles ne s'établissent au dedans, de peur que,

après avoir pris naissance dans les yeux , elles ne

jetassent de profondes racines dans le cœur. On nous

avertit que les regards inconsidérés des impudiques

sont des adultères , ahn que ceux qui , de bonne loi

,

travaillent à. être chastes , soient modestes et retenus

dans leurs regards. Le Fils de Dieu avoit en vue de

nous animer à acquérir la sainteté la plus parfaite;

de là vient qu'il nous a recommandé de nous pré-

cautionner contre les nrioindres défauts. La vie d'un

chrétien ne doit pas être moins pure que la prunelle

de l'œil, et, comme le moindre grain de poussière

trouble la sérénité de la vue , la moindre pensée peu

conforme à la pudeur trouble la pureté de la vie. La

nécessité d'être ainsi en garde contre nous-mêmes

est bien marquée par ces paroles de Jésus-Christ :

Que si votre œil droit vous est un sujet de scandale Mauh.v. 29.

et de chute j arrachez-le et le jetez loin de vous ,

^"

et si votre main droite vous est un sujet de cJiute
,

coupez-la, et la jetez loin de vous; car il vaut

bien mieux pour vous qu'ime partie de votre corps

périsse , cfue si tout le corps étoit jeté dans le feu de

l'enfer. S'il est donc vrai , et il l'est, puisque le Fils Pa^.SG.

9-
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de Dieu l'assure, s'il est vrai , dis-je, que les chutes

que celle sorte de scandales nous fait faire méritent

l'enfer, y a-t-il rien de plus raisonnable que de nous

retrancher quelques-uns de nos membres
, pour

éviter un si grand malheur? Ne prenons pourtant

pas ces exprcAsions à la lettre. On ne nous ordonne

pas de nous arracher les yeux et de nous couper les

mains; mais on veut nous faire entendre que, pour

éviter le feu de l'enfer, nous devons éloigner de

jious , ou nous éloigner de ces personnes dont les

services ne nous sont pas moins nécessaires , et dont

l'amitié ne nous est pas moins obère que nos yeux

et que nos mains. Quand il s'agit de perdre la vie

éternelle ou de se priver de quel([ue avantage pas-

sager, y a-t.-il à balancer pour un chrétien ?

Que penser donc des autres commandements où

la fidélité du chrétien est mise à de plus rudes

épreuves?... Il nous sied bien de nous plaindre de

Dieu , tandis que nous lui désobéissons en tout.

C'est lui qui a bien plus sujet de se plaindre de

nous. Nous lui savons mauvais gré de ce qu'il ne

nous écoute pas ; l'écoulons-nous ? Il ne daigne pas

,

disons-nous
,

jeter mi regard sur la terre. Piegar-

dons-nous le ciel ? Nous sommes rebelles à ses or-

dres^ et nous sommes surpris de ce qu'il est sourd à

nos prières! Quand nous irions de pair avec lui , au-

rions-nous droit de nous formaliser de sa conduite à

notre égard, puisqu'il ne fait qn.e nous rendre le
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change? Encore, si nous avons bien des maux à

souffrir, c'est nous qui nous les sommes attirés ; et il

s'en faut bien que ce Dieu de bonté nous traite aussi

mal que nous le traitons. Un maître de la terre se

contenteroit-il de rendre à ses serviteurs mépris

]>our mépris?

«Ce que je vais ajouter est bien déplorable. L'Eglise

même , à la considérer comme formant ce corps qui

devroit être destiné à appaiser la colère de Dieu ,

bêlas I qu'y voit-on régner autre cbose que des dés-

ordres capables d'irriter le Très-Haut? Si vous en

exceptez un petit nombre qui s'abstiennent du mal,

quelle autre image nous offre l'Eglise ebrétienne que

celle d'une assemblée de gens vendus au crime (i)?

Ce corps en effet, qui devroit être si saint, est

composé de personnes dominées ou par l'amour

du vin ou par celui de la bonne cbère. Ce ne sont

qu'adultères, que fornicateurs, que ravisseurs du Pap^. 58.

bien d'aulrui
,
qu'homicides, que personnes dont

le jeu est la passion dominante, sans que l'em-

pire de ces vices laisse le moindre intervalle à la

piété. J'en atteste la conscience de chaque cbrélieu

en particulier : y en a-t-il qui no soient pas enclins

à quelqu'un de ces dérèglements? Et n'est-il pas plus

(i) Il falloit toute l'autorité d'un témoin aussi respeclacle pour

nous déterminer à transcrire cette accusation. Encore avons-nous em-

prunté une main étrangère , à savoir, celle de l'ancien traducteur , le

r. Bonnet, prêtre de l'Oratoire. ( Nouvelle Iraduct. des OEiivres r/t

Salvien , i vol. in-ia. Paris, 1700
)



l34 SALVIEN.

ordinaire de trouver des personnes en qui ils soient

tous rassemblés
,
que d'en trouver qui soient exemp-

les de tous en général ?

Quelque sévère censeur que je paroisse
,

je ne

puis me résoudre à me taire. Oi^i , il est plus ordi-

naire de voir des chrétiens coupables des plus gran-

des abominations_, que d'en rencontrer qui en soient

tout-à-fait exempts. De sorte que c'est aujourd'hui

une espèce de sainteté dans le christianisme, que

d'être moins vicieux que le commun des chrétiens.

On vient insulter à la majesté du Très-Haut jusqu'au

pied de ses autels, et les temples du Dieu vivant

semblent être pour les fidèles un objet moins res-

pectable que la maison d'un simple particulier. Il

n'est pas permis à toutes sortes de personnes d'en-

trer dans les maisons des grands et des juges de la

terre. Il faut ou être invité , ou avoir des affaires à

solliciter ; il faut que le rang ou la considération

qu'on a dans le monde soient comme des titres qui

le permettent. Si , lorsqu'on y a été introduit^ on

manquoit au respect qu'on doit à ces maisons, l'on

seroit chassé avec honte , ou l'on feroit une tache à

sa réputation. Il n'en est pas ainsi des temples et des

lieux consacrés à Dieu : les hommes les plus souillés

de crimes y entrent sans distinction et sans respect

pour la dignité des lieux. Je l'avoue : il est du devoir

de tous les hommes de se rendre dans les endroits

propres à invoquer le nom du Seigneur, mais pour-
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(jiioi y entre-t-on dans Ja pensée de se le rendre fa-

vorable , pour n'en sortir qu'après l'avoir irrité?

C'est une chose monstrueuse ; tout le monde fait ce Pae ^9-

que tout le monde gémit d'avoir fait;, parce que c'est

un crime. On entre dans l'Eglise pour pleurer ses

anciens péchés ; et au sortir de là
,
que dis-je? dans

le lieu même, on en commet de nouveaux; la bouche

et le cœur se contrarient (i). La bouche déteste ses

péchés passés , tandis que le cœur prend des me-

sures pour commettre de nouvelles iniquités. Les

prières sont des méditations criminelles, plutôt que

des vœux d'expiation. Alors s'accomplit cette parole

de l'Ecriture : Lorsqu'il sera jugé , qu'il soit con- Ps. cvm .7.

damné j et que sa prière même lui tourne à péché. _
En un mot, pour savoir à quoi ces personnes ont

pensé dans l'église, on n'a qu'à voir ce qu'elles ont

fait après en être sorties. A peine le service divin

est-il fini, que chacun retourne à ses anciennes ha-

bitudes. Les uns retournent au vin, les autres aux

impudicilés
,
quelques autres aux vols et au brigan-

dage , de manière qu'il n'y a pas à douter que toutes

ces choses ne les aient seules occupés pendant qu'ils

éloient à l'éclise.

En vain on me diroit que ce procédé ne regarde

(i) « Aussi ]icn touché de l'aveu que l'on fait de ses crimes qu'in-

sensible en les commeltaiil , ou avoue sans honte ce que l'on f.iii san-

jiiidc'ir. )) ( Traduit j>ar l'ossuel, Scnn., tom. vi
,
pa{j. i53.

)
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que des personnes d'une condition vile et abjecte,

mais que les personnes l)ien nées et bien élevées en

sont incapables. Voici des preuves du contraire :

Qu'est-ce que la vie de la plus grande partie des

marchands? une supercherie et un parjure conti-

nuels. Q'est-cequela vie des officiers subalternes du

palais? une iniquité perpétuelle. Qu'est-ce que la

vie des officiers supérieurs? un tissu de calomnies.

Qu'est-ce que la vie des gens de guerre? un vol , une

violence éternelle. Ne prétendez pas au reste les

excuser^ en disant que leur profession leur permet

toutes ces choses, et qu'elles y sont comme atta-

chées ; comme si Dieu permettoit que l'on fasse pro-

Tiifr. 60. fession du crime et de l'injustice ; comme si les pUis

grands crimes ne l'offensoient pas
,
parce qu'ils sont

commis par des personnes moins considérables ; et

comme si ces sortes de personnes, faisant la plus

grande partie du genre humain^ l'injure faite à Dieu

n'étoit pas plus grande à proportion que le nombre

des pécheurs est plus étendu. Ainsi
,
quand toutes

les personnes de qualité scroient exemptes de ces

vices , ce seroit peu de chose , puisque dans l'uni-

vers la noblesse n'est que comme un seul homme
dans un grand peuple.

Examinons cependant si ce petit nombre vit dans

une aussi grande innocence qu'on veut nous le per-

suader. L'Apôtre saint Jacques parlant à tout le

Jac. u. j 6. peuple de Dieu s'exprime de celle sorte : Ecoulez y
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mes très chers frères : Dieu ii a-t-il pas choisi ceux

qui étaient pauvres dans le monde poiw être riches

dans la foi, et héritiers du rojaume quil a promis à

ceux qui Vaiment?... Ne sont-ce pas les riches qui

7>ous oppriment par leur puissance F ne sont-ce pas

eux qui 7'ous traînent devant les tribunaux de la

justice P ne sont-ce pas eux qui blasphèment le nom

illustre de Jésus- Christ dont vous avez tiré le vô-

tre ? Que ce le'nioignage de l'Apotreest décisif! A
moins que, par une subtilité puérile , les personnes

de qualité prétendent n'être pas désignées , parce

qu'il n'est parlé que des riches. Mais ici, et dans

le monde même , les mots de noble et de riche sont

{'onfondus. Car tel est le dérèglement du siècle: on

ne passe pas pour noble .'ans être riche ; et plus on

a de bien
,
plus on paroît avoir de naissance. Mais,

soit que saint Jacques ait voulu parler de l'une de

ces sortes de personnes, ou qu'il ait voulu les desi-

gner toutes deux , il n'importe
,
puisqu'il est certain

que ce portrait leur convient également. Quel est le

riche ou l'homme de qualité à qui les plus grands

crimes fassent horreur? Peut-être en est-il qui les

condamnent ; mais il en est très peu qui s'en abstien.

neni. Ils condamnent dans les autres ce qu'ils font

eux-mêmes ; habiles à accuser leur prochain, mais

plus habiles encore à s'excuser dans le même cas.

Leur censure publique ne les empêche pas de se sa-

tisfaire en secret ; dignes d'une peine d'autant plus
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grande que leur propre condamnation ne leur sert

pas de frein. La sainteté de la vie est abolie parmi

les personnes de qualité; et plût à Dieu qu'elle se

fût conservée parmi ceux du premier rang! Mais, par

un renversement étrange, ils ne se croient élevés

que pour commettre impunément depuis les plus

petits jusques aux plus grands crimes.

Moi , se dit en lui-même quelqu'un qui se recon-

noît à ce portrait, de semblables reprocbcs ne me

regardent pas. — Je vous en félicite. Vous ne tombez

plus dans ces égarements peut-être; mais ne vous

est-il arrivé jamais d'y tomber? Or, cesser de com-

mettre un crime, ce n'est pas en être tout-à-fait

innocent. El d'ailleurs, que sert- il qu'un seul se

corrige, tandis que les autres persévèrent dans le

mal? Qu'est-ce qu'un pénitent dans la multitude des

pécheurs? sa conversion guérit-elle les autres? Est-

ce assez pour appaiser la colère d'un Dieu justement

irrité des outrages que lui fait le genre humain?

C'est encorebeaucoup qu'en se convertissant pour se

garantir d'une éternelle réprobation, tel particulier

échappe aux rigueursdela justiccdivine. Maisce se-

roil un orgueil insupportable et un crime bien grand,

dépenser que l'on soilassez juste pour se promettre de

devenir le médiateur du salut des autres. Dieu parle

dans l'Ecriture d'un peuple prévaricateur, et voici

Ezcch. Mv. ce qu'il dit : Si ces trois hommes , Noé , Daniel et

Job , se trouvent au milieu de ce pajs-là, ils déli-14. iG.
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vreront leurs amis par leur propre justice. . . . Mais

je jure par moi-même quils ne délivreront ni leurs

fils ni leurs filles , mais au'eux seuls seront délivrés.

Je ne crois pas qu'il y ail personne d'assez vain pour

se comparer à ces grands hommes. Quelque soin

que l'on ait de faire tout ce qui peut rendre agre'a-

ble à Dieu, c'est toujours une vraie injustice que de

se croire juste. Rien ne doit tant nous guérir de la

fausse opinion que la justice d'un petit nombre de

personnes soit une ressource assurée pour obtenir

le salut d'un monde, pour ainsi dire, de coupables.

Comment feroient-ils pour des étrangers et des in-

connus , ce que les trois justes dont j'ai parlé ne

purent obtenir pour leurs propres enfants? 11 est

vrai que les enfants sont comme des membres et des

parties de leurs pères ; mais à l'égard de Dieu , on

n'est pas regardé comme le fils d'un juste
,
quand on

n'a pas les mêmes inclinations ; et dégénérer de ce

côté-là, c'est se rendre indigne des prérogatives de

sa naissance. Ainsi, quelque fiers que nous soyons

de porter le nom de chrétiens, nous en devenons

indignes dès que nous le déshonorons par nos vices.

JN'est-ce pas une chose monstrueuse de voir qu'on se

pare d'un nom saint sans le mériter par des mœurs

pures?

Voici la conclusion de tout ce que je viens d'a-

vancer : Puisqu'on ne voit aucune condition parmi

les chrétiens, puisqu'il n'est aucun état dansl'Eglise
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où l'on ne commette toutes sortes de crimes, nous

avons tort de niellre noire confiance dans un titre

que nous déshonorons. Le peu de rapport qu'il y a

entre le nom de chrétien et notre conduite, fait

tout notre crime. Pécher dans le christianisme, et

sous le prétexte qu'on en fait profession, c'est vé-

ritahlement insulter Dieu (i).

Tag. 63. Livre quatrième. C'est ainsi que l'on se rend in-

digne du glorieux litre de chrétien. On s'imagine

qu'étant de tous les peuples de la terre celui qui est

le plus allaché à la vraie religion, on est en droit

d'être les moins gênés dans sa conduite. Je l'ai déjà

dit : la foi du chrétien se manifeste par sa fidélité à

observer les commandcmenls de Dieu ; et par con-

séquent, celui-là ne croit pas en Jésus-Christ, ou du

moins lui fait outrage
,
qui néglige l'observation

exacte de ses lois. Il en faut toujours revenir là : ne

pas pratiquer les devoirs du christianisme , c'est ne

pas être chrétien. A quoi sert le nom
,
quand on ne

fait pas ce qu'il exige de ceux qui le perlent? Un
auteur a dit fort à propos que la qualité de roi , sans

un mérite qui la soutienne , esl un titre d'honneur

que l'homme déshonore; et qu'une grande charge

possédée par un homme qui en est indigne est une

pierre précieuse jetée dans la boue (2). Pour appli-

(1) Imite par le F. Le Jeune , de TOraioire , citant Salvien, lom. t,

j« part. ,
pag. 8S().

(^'^ Salvien lui-mèrue au secoue! livre de sou Traite conlrn i'avarlcc.
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<juer CCS paroles à mon sujet
,
je dis qu'un nom

saint, sans une véritable sainteté, est un ornement

de prix que l'on foule aux pieds.

• Si l'on veut se persuader entièrement que les

noms ne sont rien sans les choses , il n'y a qu'à con-

sidérer de combien de nations le nom s'est entière-

ment éteint, dès là qu'elles ont dégénéré de leur

ancienne vertu. Lorsque Dieu préféra les Hébreux

à tous les autres peuples, il leur donna deux noms

saints , il les nomma le peuple de Dieu , et le peuple

d'Israël. De là vient que le prophète parlant aux

Hébreux, il leur dit : Ecoutez, peuple de Dieu ^ etv^. m,ix. 7.

je vous parlerai; soyez attentifj Israël, et je vais

servir de témoin a la vérité. Alors les Juifs avoient

ces deux litres, et aujourd'hui ils les ont perdus

tous deux. On ne doit plus^les appeler peuple de

Dieu, puisqu'ils ont depuis long-temps renoncé à

son véritable culte. On ne doit plus les nommer

peuple d'Israël , c'est-à-dire qui voit Dieu, puisqu'ils

ont désavoué le véritable Fils de Dieu. Le Seigneur

lui-même s'en ^\^\n\Qnc(is,\.Qvn\ci:lsraëlnem'apas Isa, i. 3.

connu , et mon peuple n'a pas voulu comprendre

qui j'étois. 11 ordonne ailleurs à son prophète d'ap-

peler cette nation une nation qu'il n'aime plus :

yous n'êtes plus mon peuple, leur dit- il encore, Oscc. i. 9.

et je ne suis plus votre Dieu. 11 en rend lui-même

raison : c'est ({u'/7j? oîit abandonné le Seigneur, aiu Jcicmu.iS.

est la source des eaux -iuvantes. Il ajoute qu'/Zs ont
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foulé aux pieds la parole de Dieu y et qu'il ne reste

plus de sagesse en eux.

Ce repioche ne convient pas moins aux chrétiens

(le nos jours qu'aux Juifs d'autrefois. Comme eux ,

nous n'ohéissons point aux ordres du Seigneur, et

cette désobéissance prouvcassez que noussommes sans

sagesse; à moins que nous ne prétendions qu'il y a

de la sagesse à mépriser Dieu, et de la prudence à

violer sa loi. Il y a cependant lieu de croire que nous

sommes pour la plupart dans celte opinion. On voit

tant d'uniformité dans notre attachement au vice,

qu'il a tout l'air d'une conspiration faite pour nous

disputer à qui péchera plus insolemment. Quel peut

donc être le fondement de l'erreur par laquelle nous

}^•^;^ G5, nous trompons nous-ïnémes, follement persuadés

que la sainteté du nom que nous portons suffit poju-

nous sanctifier malgré tous nos désordres ? Le Saint-

Esprit nous assure que la foi sans les bonnes œu-

vres est inutile au chrétien. Cependant, avoir la

foi est quelque chose de plus que de n'avoir que le

nom de fidèle. Le nom n'est en effet qu'une dénomi-

nation extérieure, et la foi est un acte de l'esprit.

Jac. I. 17. Cela n'empêche pas l'Apôtre de dire que la foi sans

les œuvres est une foi morte
;
parce que, comme le

corps ne peut vivre que par l'àme , c'est aussi par les

bonnes œuvres que la foi est vivante. Il parle d'une

manière encore bien plus forte, pour confondre

ceux en qui la profession extérieure de la foi en Je-
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sns-Chrisl avoit fait naître une vaine pre'somplion :

yous avez la foi , dit saint Jacques, et moi j'ai les il>id. iS.

œuvres. Montrez-moi votre foi qui est sans œuvres

,

et moi je vous montrerai ma foi par mes œuvres.

Les bonnes œuvres sont donc comme les témoins de

la foi. Il est impossible qu'un chrétien persuade

qu'il a la foi s'il ne le fait par les bonnes œuvres.

Or, n'est-il pas juste de regarder comme n'existant

pas^ une chose de l'existence de laquelle ou ne peut

donner aucune preuve? L'Apôtre fait bien voirie

peu de cas qu'il fait de cette foi sans œuvres : p^ous i^'id- m)-

croyez^ dit-il, qu'il n'j a quun Dieu; vous faites

bien de le croire ; mais les Démons le croient aussi
,

et tremblent en le crojant (i)

.

Soyons attentifs à ces paroles de saint Jacques;

ne nous prévenons point contre les vérités qu'atteste

le Saint-Esprit ; tâchons de les mettre à profit par

notre docilité , et ne les affoiblissons pas par de faux

préjugés. T^ous croyez, nous dit-on, qu'il y a un

seul Dieu : cela est bien j les Démons le croient

comme vous , et tremblent en le croyant. Y a-t-il

quelque apparerice qu'un Apôtre se soit trompé en

comparant la foi d'un chrélien déréglé à celle des

Démons? Non sans doute; et il ne pouvoit mieux

nous prouver qu'on ne doit fonder aucune espérance Pa,^. CG,

(i) Imité entre autres par Joli , Dominic, tom. m, pag. 28.; et

par Monmorel , Homil. 11 ,
pag. 323.
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sur la foi si elle n'est accompagnée des bonnes œu-

vres. En effet, quelle différence y a-t-il entre les

Dénions qui croient Dieu, et qui n'en persévèrent

pas moins dans leur malice, et des hommes qui,

avec la même croyance, ne retranchent rien de ce

qui flatte leur nature corrompue? D'ailleurs rien ne

doit tant causer de confusion aux libertins que ce

qu'ajoute l'Apôtre; savoir^ que les Démons crai-

gnent et tremblent en croyant. N'est-ce pas la même
chose que s'il disoit : hommes, qu'altendez-vous

d'une foi que ne soutiennent ni la crainte ni l'obéis-

sance? Les Démons ont quelque chose de plus : ils

ont deux parties de la foi , et vous n'en avez qu'une ; /

vous croyez , et vous ne tremblez pas ; les Dénious

croient, et ils tremblent en croyant.

Cessons après cela de nous étonner de ce que Dieu

nous frappe, nous châtie, en permettant que nous

devenions les tributaires de nos ennemis, et que,

de tous les peuples, nous soyons devenus les plus mi-

sérables. L'état de foiblesse et de calamités où nous

sommes réduits, la ruine de nos villes, la perte de

notre liberté , le joug honteux sous lequel nous som-

mes asservis, tant de fléaux qui pèsent aujourd'hui

sur nous, attestent à la fois et nos désordres et la

bonté de notre Dieu. Nos désordres, puisqu'ils en

sont le châtiment ; la bonté divine
,
puisque la sévé-

rité même du châtiment pourroit être plus rigou-

reuse encore, en raison de ce que nous avons mé-
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rite. Cestque son infinie miséricorde songe toujours

à nous corriger plutôt qu'à nous perdre. Envisageons

nos crimes, et nous serons force's de convenir que

nous méritons la mort ; mais Dieu ne nous traite pas

à la rigueur; c'est la clémence qu'il écoule, préfé-

rant toujours ce qui est propre à nous corriger, à ce

qui le vengeroit avec éclat par notre porte (i).

La punition nous aigrit, je ne le sais que trop;

mais après tout , devons-nous être surpris que Dieu

nous châtie? Nous-mêmes, ne cliâlions-nous pas nos

esclaves, quand ils font des fautes? serons-nous

toujours des jnges iniques?... Le péché nous plaît; Pag. 67.

]e châtiment nous révolte, et nous voudrions com-

mettre le mal impunément. J'en appelle à l'expé-

rience. Est-ii un pécheur, quel qu'il soit^ qui con-

vienne de honne loi de Ja peine qu'il mérite?

înexorahles pour les autres, nous n'avons que de

l'indulgence pour nous-mêmes; nous nous pardon-

nons tout , et rien aux autres. Les moindres écarts

de vos serviteurs vous trouvent inexorables; mais

vous, riches du siècle, quelle est donc votre con-

(i) Plus haut il avoit dit : « Pareils aux crimes des habitants de So-

dôme et de Gomorrlie , nos pe'clie's crient j ils crient vengeance

,

comme ceux des coupables habitants de ces deux villes infâmes • et

certes il faut que leur clameur soit bien forte pour se faire entendre

jusqu'au ciel, et pourquoi? Pour solliciter la punition des pe'cheurs.

Ils crient sans cesse, et leurs voix sont bien puissantes pour l'emporter

sur les cris de la bonle' paternelle du Seigneur, et le forcer en quelque

f;?çon de tirer vengeance des coupables. (Z)e Guhern. , lib i
,
pag, iq.)

20. jQ
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duilG envers Dieu?Etes-vous plus auprès de lui que
Pag. 68. 6g. voire esclave ne l'est auprès de vous ? S'il est fugitif,

ne l'éies-vous pas à l'e'gard de Dieu? N'est-ce pas

déserter la maison du Seigneur, que d'abandonner

son service? Pourquoi (aire h votre esclave un crime

de quitter son maître, quand vous quittez le vôtre?

En quoi vous êtes plus criminel que lui, puisque

vous quittez le meilleur de tous les maîtres , et que

lui en quitte peut-élre un méchant. Vous punissez

un esclave pour une légère intempérance où il ne

tombe que rarement ; et vous , votre vie est une in-

tempérance continuelle. Le larcin , a votre avis ,

n'est qu'un vice d'esclave; en êtes -vous exempt?

N'en esl-ce pas un que de vous arroger ce que Dieu

Pag. 70, vous défend ? « Me seroit-il bien dilEcile de proi>-

ver que les riches , pour la plupart , sont des voleurs

et les ravisseurs publics du hien d'aulrui ? Où est le

I pauvre qui , dans le voisinage du riche , ne soit pas

inquiété par lui, ou totalement dépouillé? On ne

sait que trop cou^bien il est difficile à un homme
sans appui de ne pas plier sous le riche , et de dé-

tourner l'orage qui lui enlève et son bien et sa li-

berté. N'éprouvons-nous passtous les jours qu'il n'est

rien de plus véritable que ce que dit TEcclésiastique,

Eccli. xni. Uâne sauvage est la. proie fia lion dans le désert.

Ainsi les pauvres sont la proie du riche. Au reste

,

ce ne sont pas les pauvres seids, ce sont tous les

hommes en général qui sentent le poids de celte
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tyrannie. Ne diroit-on pas que la plupart ne sont

constitués en dignité que pour devenir le fléau des

villes? Legouvernement de quelques-uns , qu'il n'est Pag. 71.

pas à propos de nommer, n'a-t-il pas tout l'air d'un

brigandage? Malheureuse condition des petits.' ils

paient les charges des grands, et n'en cueillent pas

les fruits. Ils payent; d'autres jouissent; et l'hon-

neur de quelques-uns coûte la ruine totale à tout le

monde (1). »

Je passe à un autre abus , ou plutôt à une impiété Pag. 74.

qui lègne parmi le grands de la terre. C'est que si

quoiqu'un d'entre eux vient à se convertir, sa con-

version en fait aussitôt un objet dedérison pour les

autres. Quelle idée ont du nom chrétien des gens

chez qui la religion de Jésus-Christ est un sujet

(j) Utpauci il/iistrenfiir, mundtis evertitur ; anius honororbisexcidium

es^. Traduit parBossuct, iS'er/n.t. v, p. /joi. L'évèque de Meaux ajoute :

« Mais CCS grands crimes n'ont pas besoin d'être exage're's par nos pa-

roles, ils sont assez condamne's par l'exécration publique. « ( Ibid.
,

pag. 402. ) Bcurdaloue : « Où voit-on des riches passer par la rigueur

des lois ? Dans q\iel tribunal les punil-ou ? Quelle justice contre eux

obtient-on , ou espère-t-on ? Quelle intégrité' ne corrompent-ils pas ?

Quels arrêts si justes et si sévères n'eludent-ils pas .'' De quel mau-

vais pas
,
pour me servir de l'expression commune, un riche criminel,

un scële'rat , ne se tire-t-il pas hautement et tête leve'e? Et de quel

crime noir ne trouve-t-il pas moyen de sesauver? Les lois sont pour les

misérables ( dit Salvien); les châtiments pour ceux à qui la pauvreté'

pourroiten tenirdéjà lieu; mais pour les riches il n'y a qu'indulgence

,

connivence
,
que tolérance. » ( Sur les richesses , Carême, tom. ii

,

pag, 2 1 . Voyez aussi le P. de I a Rue , Serm. sur l'avarice , Carême
,

lom. II
,
pag. 406 ,' de'velûppant ce même texte.

)

10.
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d'opprobre? Ils cessent d'estimer un homme dès là

qu'il lait ses efforts pour vivre avec plus de régu-

larité; et il en est peu qui ne soient assez lâches

pour ne point persister dans leurs désordres,

de peur de s'exposer à de frivoles railleries. Ainsi

ce n'est pas sans raison que saint Jean assure que

IJo;;n.n.i6. toiit le iiionde est plongé dans le mal. Car enGn,

on peut dire que tout est vendu à l'iniquité, lors-

que la vertu est entièrement bannie; lorsque le

plus grand nombre est celui des méchants, et

que le peu de bons qui restent sont en butte à la

vaine persécution. On ne sauroit se dépouiller de la

pompe du siècle, qu'on ne semble se dégrader.

Jouissoit-on de quelque considération? on la perd.

Etoit-on au comble des honneurs? on n'est plus

que le dernier des hommes , d'autant plus méprisé,

qu'on ctoit auparavant respecté. Et après cela , des

honnues plongés tout entiers dans l'aveuglement du

siècle et de l'infidélité, viendront se plaindre ets'é-

tonner que Dieu, qu'ils persécutent dans ses saints,

leur fasse sentir le poids de sa colère par ses châ-

timents? Fut-il jamais un plus étrange renverse-

ment ! On fait souffrir aux gens de bien les oppro-

hvcs qui devroicnt être la peine des méchants, et

les méchants reçoivent les honneurs qui ne sont dûs

qu'aux gens de bien.

Nous n'avons donc aucun sujet de nous plaindre

^i , devenant tous les jours plus méchants. Dieu
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nous envoie chaque jour de plus grandes afflictions. Pag. 75.

Sans nous corriger de nos premières habitudes

,

nous en contractons de nouvelles plus blâmables

encore que les anciennes. Opiniâtres à provoquer la

séve'rité de Dieu par nos iniquités , c'est nous , nous

seuls qui faisons, pour ainsi dire, violence à sa

bonté
,
qui arrachons de ses mains les arrêts de sa

justice. Son inépuisable clémence le porteroit sans

cesse à nous pardonner; nos interminables offenses

le contraignent sans cesse à se venger de nous.Tout

ce que nous avons de force et d'industrie , nous le

déployons contre cette majesté souveraine ; nous lui

dédarons une sorte de guerre à outrance, nous l'at-

taquons par nos crimes, et nous nous persuadons

qu'elle nous traite sans ménagement, quand nous

n'en avons aucun pour elle. Lors donc qu'elle vient

à nous châtier , c'est à nous seuls que nous devons

nous en prendre. Appliquons-nous ce qu'un pro-

phète disoit autrefois aux Juifs : T^ous avez allumé ^^^- 1--"*

un feu qui "vous brûle , vous êtes environnés de

Jlanunes ; marchez dans la lumière dufeu que 7'ous

avez préparé. Ce n'est pas plus le portrait des Juifs

que de tous les hommes en général. Noi^s nous

précipitons nous-mêmes dans les maux éternels
;

nous allumons le feu, nous l'enflammons jusqu'à en

faire un incendie, et nous nous jetons dans cette

flamme que nous avons allumée. C'est ainsi que l'on

va par degrés jusqu'au fond de l'abimt;. On com»
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menée à allumer le feu par ses premiers péchés , on

l'augmente en ajoutant péchés sur péchés; on tomhc

dans ce feu pour n'en jamais sortir , lorsque, de-

venu incapable de conversion , on met le comble à

ses iniquités

Nier la Providence de Dieu, après tant de preuves

qui la rendent sensible à tous les yeux, c'est un dé-

lire égal à celui de l'insensé qui nie son existence.

En effet, n'est-ce pas la même chose de désavouer

son existence , que de prétendre qu'il ne s'aperçoive

pas de ce qui se fait sur la terre? Car enfin, un

Dieu aveugle n'est pas un Dieu. Or, quelle folie , ou

plutôt quelle fureur , de reconnoître un Dieu créa-

teur de toutes choses, et de contester sa Providence
;

de dire que l'univers est son ouvrage , et de soutenir

qii'd ne s'intéresse nullement à ce qui le concerne
,

comme s'il ne l'avoit tiré du néant que pour le lais-

ser à l'abandon! La chose parle d'elle-même. Dieu

n'auroit rien créé, s'il n'avoit pensé à rien. Est-il

dans le monde un homme assez stupide pour former

et perfectionner un ouvrage, sans autre vue que de

n'y plus penser par la suite? Le laboureur, en culti-

vant une terre, se propose de la conserver après

l'avoir cultivée. Le vigneron ne plante la vigne que

dans le dessein de l'entretenir après l'avoir plantée.

Jette-t-on jamais les fondements d'un édifice ; a-t-on

jamais bâti une maisofi , sans espérance d'y loger?

Mais, qu'eat-il besoin de recourir à l'homme? les
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plus petits des animaux, guides par le seul instinct

naturel , envisagent en quelque sorte l'avenir dans

tout ce qu'ils font. Eh quoi ! Dieu qui donne au

moindre animal l'affection pour l'ouvrage qui lui est

propre n'auroit-il que de l'indifférence pour ses

propres créatures? seroit-il donc le seul qui n'aimât

point ce qu'd a produit? L'amour du bien que nous

ressentons en nous-mêmes ri'est-il pas un e'coule-

ment de cet amour dont Dieu est la source? n^est-il

pas le principe de toutes choses? Son Apôtre a dit

^ucc'est de Dieu que dérive toute paternité , dans les Eph. m. i5.

deux et sur la terre. Eh! quel père sait l'être comme

lui? Quel père a jamais porté aussi loin la tendresse

pour ses enfants? Sacrifier pour eux^ qui encore?

un fils souverainement juste , un fds unique , un

fils Dieu comme lui! Et pour qui? pour de misé-

rables pécheurs souillés de crimes. A consulter la

raison humaine , c'est aimer jusqu'à l'injustice que

de racheter d'indignes esclaves aux dépens de la

vie d'un fils. Mais c'est eu cela même que la bonté

divine me paroît au-dessus de toute intelligence

,

et que .son efficace est plus digne d'admiration,

puisque je n'en puis justifier l'excès que par l'im-

mensité de sa justice ; de sorte que, pour juger hu-

mainement des choses. Dieu semble _, en quelque

façon, avoir été injuste en son amour pour nous.

S'il y a même dans l'opinion des hommes une gé-

nérosité admirable à mourir pour la justice, quelle Pag. 80.
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a donc été la générosité de celui qui a consenti à

mourir pour l'iniquité !.... Le but qu'il s'est pro-

posé en nous prodiguant tant de bienfaits a été

d'exciter notre reconnoissance, et de nous faire

comprendre ce qu'un indigne esclave doit à son

maître qui a la générosité de verser son sang pour

Pag. 81. lui témoigner sa tendresse. Le sacrifice même de

notre vie ne paieroit pas cet excès d'amour : et pour-

tant que faisons nous pour y répondre? Ce que nous

faisons ? Tout ce que nos pères , tout ce que les

Pag. 83. païens eux-mêmes ne connurent jamais , et dont

Ephes V.3. l'Apôtre ne permet pas que le nom même soit pro-

féré en présence des chrétiens.

S'il est vrai , disent les impics
,
que Dieu regarde

avec attention les choses qui sont sur la terre, s'il

prend soin de ses créatures , s'il les aime, s'il les

protège : pourquoi permet-il que leschrétiens soient

les plus foibles elles plus malheureux de tous les

peuples? Pourquoi permcl-il qu'ils soient vaincus

par leurs ennemis? Pourquoi soutfre-t-il qu'ils sup-

portent la tyrannie?

Pour reprendre en deux mots ce que j'ai déjà

dit plus au long. Dieu permet que nous souffrions

tous ces maux, parce (jue nous avons mérité de

les souffrir. Qu'on rappelle dans son esprit les

crimes et les débauches des Romains, dont j'ai

fait ailleurs le détail ; et l'on conviendra que, quand

on vil dans de si grands désordres, on est bien
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indigne de la prolcclion de Dieu. Je puis donc

demander à ceux qui se servent de leurs adversités,

comme d'un argument qui combat la Providence i>;ut 83.

de Dieu, je puis leur demander s'ils méritent d'être

plus heureux qu'ils ne le sont? Je dis, au con-

traire, que les hommes étant aussi irréguliers qu'ils

le sont dans leur conduite, si Dieu permetloit, mal-

gré tout ce dérèglement, qu'ils lussent heureux,

puissants, riches, rien ne déposeroit tant contre la

Providence que cette prospéiité mal placée. Mais

loin de nous rendre heureux, il nous traite avec

sévérité, il nous livre en proie à nos ennemis

,

irrité qu'il est de nous voir dans uu si grand liber-

tinage de mœurs. En cela il nous juge avec justice,

puisqu'il ne nous lait soufFrir que ce que nous mé-

ritons de souflfrir. Nous n'en convenons pas ; mais

ce désaveu superbe ne sert qu'à nous rendre plus

coupables. Vaine et ridicule arrogance des hommes,

qui affectent de paroître innocents lorsqu'ils sont

coupables, que faites-vous, gue rendre leur crime

plus énorme et plus manifeste? Ce principe donc

supposé : que l'on se rend plus criminel quand on

se déguise son crime par son orgueil , je dis qu'a-

près nous être souillés par toutes sortes de préva-

rications
_,

c'est mettre le comble à nos iniquités

que d'oser soutenir que nous sommes innocents.

Autre raisonnement de nos adversaires, le plus

violemment prévenus contre la Providence : Ou
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.

ne peut nier, disent-ils^ que nous ne valions mieux

que les idolâtres qui nous font souffrir. Or, si Dieu

permet que ceux qui sont moins criminels soient

le^s esclaves de ceux qui sont plus coupables, que

doit-on en conclure , si ce n'est que Dieu laisse aller

]es choses à l'aventure sur la terre? Je ne demande

pas à ceux qui parlent de la sorte , si nous valons

mieux que les Barbares, c'est un point que j'exa-

minerai dans la suite. Je suppose maintenant

,

comme un principe c:ertain
,
que nous devons être

plus gens de bien qu'eux. Or il n'est pas moins cer-

tain que la perfection qu'exige l'état d'un homme
rend son péché moindre ou plus grand, el que la di-

guitéde la personne augmente l'énormité delà faute.

II est , par exemple , incontestable que le vol est un

péché par rapport à tous les hommes en général
;

mais si un homme constitué en dignité tombe dans

ce péché , sa faute est bien plus criminelle que ne

seroitcelle d'un particulier en semblable cas. Il en est

de même de la fornication, qui, étant généralement

parlant, un péché , est un plus grand péché dans un

clerc. Tironsde là une conséquence naturelle :donc

qu'étant chrétiens et catholiques, comme nous le

sommes, la même action est un plus grand péché

P;ig. 84. dans nous que dans les Barbares. La sainteté de la

profession décide du péché ; et plus on a reçu ôc.

grâces, plus on a péché avec énormité. La pureté

de notre religion est un témoin qui nous accuse.
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Elle dëmonlre que celui qui pèche contre la chas-

teté, après avoir promis de vivre chastement
,
que

celui qui s'enivre après s'être engagé à la tempé-

rance , sont plus coupables que ceux qui ne se sont

point liés par une loi qui prescrit ces vertus. Un
philosophe libertin est un monstre, parce que,

outre ce que les vices ont de difforme en eux , le

nom de sage que porte un philosophe augmente

et fait éclater cette difformité. J'applique ce raison-

nement aux chrétiens. Nous faisons tous profes-

sion du christianisme
,

qui est la plus noble de

toutes les philosophies; cependant nous oublions ce

nom saint , et nous violons la loi sainte qu'il nous

impose : nous sommes donc plus méchants que les

Barbares.

Je sais qu'un grand nombre de personnes ne peu-

vent souffrir qu'on leur reproche d'être plus déré-

glés que les Barbares; mais ce chagrin nous justi-

fie-t-il ? Pour moi, je confesse que celui-là me semble

le plus criminel, qui^ étant coupable^ veut passer

pour innocent ; car, en effet , comme dit saint Paul,

un homme qui s'estime être quelque chose se trompe
/^.^i, ^.j 3

lui-même
,
parce qu'il n'est rien. On nous ordonne

cféprouver nos œuvres. C'est donc sur nos œuvres, ^.,., ,

et non par la raison, par la coutume , par l'inclina-

tion
,
par le penchant de la volonté, que nous de-

vons juger de nous mêmes.

Mais puisque l'on trouve des personnes (|ui Jio
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peuvent souffrir qu'on dise que les chre'liens ont

moins de vertus que les Barbares, examinons les

preuves de cette proposition ; et voyons de quels

Parbares il s'agit. En effet_, parnù les Barbares il y
en a de deux sortes. Les uns sont he're'tiqucs , et les

autres idolâtres. A considérer les Barbares du côté

de la loi de Dieu , dont nous sommes dépositaires
,

les chrétiens ont l'avantage. A considérer ces mêmes

Barbares du côté des mœurs
,
je ne le dis qu'avec

douleur, maison ne peut le dissimuler , les Bar-

bares l'emportent sur les chrétiens. Je ne prétends

pas que cette proposition soit vraie de tous les chré-

tiens sans exception. J'excepte tous les religieux , et

Pag. 85., avec eux un grand nombre de séculiers, qui vivent

d'une manière aussi sainte que les religieux^ ou

qui, du moins, ne leur sont guèrcs inférieurs en

vertu. A cela près , le reste des chrétiens est au-

dessous des Barbares pour la probité.

Je ne doute })oint qu'il ne se trouve des per-

sonnes à qui la manière dont je m'exprime ne pa-

roisse trop forte, et qui ne me condamnent en li-

sant ce que j'avance. Mais je ne crains point leur

censure. Je consens que l'on me condamne
_,

si je

m'écarte de la vérité , si l'on trouve que je ne suis

pas fondé en preuves , et si je ne fais pas voir que je

ne dis rien que le Saint-Esprit n'ait dit avant moi

dans l'Ecriture sainte. Je m'explique donc encore

une fois. Telle est ma proposition : 11 est des choses
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?i l'égard desquelles les Barbares nous surpassent

,

et il en est à l'égard desquelles nous les surpassons.

Je l'ai déjà dit : Supérieurs du colé de laloi, qui est

sainte, nous perdons celte supériorité du côté des

mœurs, qui sont déréglées. Mais après tout
, quel

avantage pouvons-nous tirer d'une loi sainte en elle-

même , et déshonorée par nos iniquités ? La loi est

sainte, puisqu'elle est un don de Dieu ; nos mœurs

sont criminelles, parce qu'elles sont notre ouvrage.

Or, voilà ce qui fait notre crime : de vivre sous une

loi sainte et de la mal observer. Est-on en droit de

se parer du nom d'une loi qu'on viole ? Pour se

vanter d'appartenir à une loi sainte, il faut l'obser-

ver saintement. Ainsi , loin que la loi nous justifie ,

elle ne sert alors qu'à mettre mieux notre crime

dans tout son jour.

,
Ne parlons donc plus de la loi

, puisque cette

prérogative , loin d'être pour nous un argument

favorable , est un des litres de notre condamnation.

Attachons-nous désormais à faire un parallèle de

nos inchnations, de nos moeurs, de nos vices avec

ceux des Barbares. On trouve chez les Barbares de p,,p, ^q

finjustice , de l'avarice , de la mauvaise foi , de la

cupidité , de l'impureté, en un mot tout ce qu'on

nomme péché et dérèglement. Or lequel de ces

désordres ne règne pas parmi les chrétiens? Il ne

reste donc plus qu'un seul retranchement aux im-

pies ; il consiste à dire : Si les chrétiens sont sem-
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l)lables aux Barbaress, eu égard à la dépravation

des mœurs
,
pourquoi ne le sont-ils pas en force et

en puissance? Car, supposant le nombre des péchés

égal , n'a-t-on pas droit de demander, ou qu'ils ne

l'emportent pas sur les chrétiens par l'éclat des

prospérités^ ou que, du moins, ils ne soient pas

mieux traités que nous. Je ne conteste pas ce prin-

cipe, et j'en tire cette conséquence, que, puisque

nous sommes plus malheureux , il faut que nous

sovons plus coupables. La preuve en est que , comme

je l'ai déjà démontré. Dieu fait tout avec justice.

Prov. XV. 3. En effet , parce que , comme dit le sage , en tout lien

les yeux du Seigneur considèrent avec attention les

lîom. M. 2. i^Qji^g et les méchants ; à quoi saint Paul ajoute : que

Dieu condamne les méchants selon la vérité
;
par

cette raison , il devient évident que si Dieu ne cesse

d'appesantir sa main sur nous, c'est que nous ne

cessons de Toffenser. • ' '
••

Que peut-on alléguer contre ce raisonnenieht , si

ce n'est que les Barbares ,
qui commettent les mêmes

crimes, ne sont pas châtiés de la même manière? Il

faut donc faire voir qu'il y a cette différence entre

les chrétiens et les Barbares, que, quoique les Bar-

bares commettent les mêmes crimes en ce qui s'ap-

pelle l'action, leur péché est beaucoup moindre.

Pour parler deS Barbares qui sont idolâtres, avant

que de parler de ceux qui sont hérétiques, on sait

que les Saxons sont cruels , les Francs perfides , les
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Gepides inlmmains , les Huns impudiques. Ge'néra- Pag- 87,

Jcment parlant , ils sont tous dominés par un vice

particulier cpii les maîtrise l^lus (pie les autres ; mais

il ne s'ensuit pas <[u'ils soient aussi criminels que

nous, lorsque nous nous laissons dominer par les

mêmes penchants irrëguliers. Il faut bien distin-

i^uer l'impudicité des Huns , la perfidie des Francs

,

l'intempérance des Allemands, la pente au vol des

Albanais, d'avec les larcins, l'ivrognerie, la perfi-

die, l'impureté des chrétiens. Ceux-ci sont in-

finiment plus coupables. Est-il surprenant qu'un

Franc soit dans l'habitudede jurer^ lui qui se fait du

parjure même une sorte de jeuPLeserreursdes païens

ne doivent pasnousétonner : ils ne connoissent ni Dieu

ni sa loi. Les chrétiens connoissent Dieu, et savent

qu'ils pèchent en violantsa loi; mais cetteconnoissance

est stérile en eux. Ne nous attachons qu'à un seul ca-

ractère ; ne contemplons que les seuls marchands en-

gagés dans le négoce, qui composent la plus grande

partie des villes. Quelle est l'occupation la plus ordi-

naire de ces sortes de personnes ? C'est le mensonge,

c'est l'art de Iromperavec adresse. Chez eux , on ne

parlequcpour faire servir ses parolesà un trafic utile.

Leg'ainestle grand ressort; si peu soigneux d'honorer

par la vérité Dieu qui condamne le faux serment

,

que le parjure est comme le fondement de leur for-

tune. Il n'en est pas ainsi des Barbares; ils trom-

pent, à la vérité; mais ils ignorent combien la fraude

est liïi grand péché. On ne peut pas dire que leurs
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mauvaise foi soit l'effet du mépris qu'ils ont pour les

pre'ceptes de Dieu
, puisqu'ils les ignorent. Pour ce

qui est des chrétiens : l'énormitc de leur péché con-

siste en ce qu'ayant tous les jours la loi de Dieu

entre les mains, ils la violent avec connoissance de

cause; en ce que, connoissantDieu, ils foulent, pour

ainsi dire, sous les pieds ses .saintes ordonnances.

Ainsi ils font outrage à Dieu , lors même qu'ils

croient et qu'ils se vantent de lui rendre le culte qui

lui est dû.

Je n'entre pas dans un plus long dénombrement

p. 33 des autres péchés
;
je me fixe à un seul, et je demande

si
,
parmi le commun des fidèles , on en trouve

beaucoup qui n'aient pas à tous moments le nom de

Jésus-Christ à la bouche, pour appuyer leurs par-

jures? Cet abus d'un nom si saint est devenu comme

une espèce de mode, qui, des personnes de qualité, a

passé au peuple. On n'assure, on ne promet plus

rien ,
que l'on ne prenne le nom de Jésus-Christ en

vain. On peut, sur ce point, juger des chrétiens

comme des. païens. On diroit que chez les uns et

chez les autres le blasphème ne soit pas un grand

péché, mais une façon ordinaire et innocente de

parler. Les choses que l'on dit avec le moins d'at-

tention , et que l'on a le moins d'envie d'exécuter,

sont celles pour lesquelles on prend plus ordinaire-

ment Dieu à témoin. Cependant Dieu nous défend

Maiih.v. ."^4. dans sa loi de prendre son nom en vain; et nous,

coupables violateurs de cette loi , nous traitons le



SALVIEN. 16 1

nom sacre du Dieu Sauveur avev? tant de mépris,

([u'il est aisé de voir que vien au inonde ne nous

j)aroît plus vide de sens (1). On porte si loin l'excès

sur cet article, que Von regarde comme une chose

(i) Niliiljam pêne vanius quam Chris ti nomcn case videatur. Ce qui

rappelle cette autre pcuse'e du même e'crivaiu : n Tout ce qui n'est pas

Dieu est tout pour nous , Dieu seul n'est rien : Solus nobis in compa-

ratione omnium inlis est. » Toute cette arjuraenlation est vraiment

(iloqueote. Le dernier trait surtout est frappant d'cnerglc et de pré-

cision. Un orateur de ravant-dernitr siècle Ta bien senti ; et le com-

mente de cette manière :

ff Dieu, en lui-même, est hors de comparaison. Dieu, sans rap-

» port à nos intérêts et à nos plaisirs, nous paroit peut-être quelque

» chose, et tire de nous quelque sentiment de respect. Mais Dieu com-

» pare' , oppose au moindre bien qui reveille nos passions, Dieu et le

«point d'honneur, Dieu et l'appât du gain, Dieu et la vue d'une

') fortune ouverte à notre ambition , Dieu et le charme trompeur d'une

)) fragile beauté , Dieu et tout ce qui nous plaît au prc?judice de Dieu
,

)) que devient Dieu dans notre esprit? à qui donnons nous la pre'fé-

»rcncc?en quel rang le mettons-nous? Au-dessous de tout ce qui

» n'est point Dieu. C'est cependant , dit Salvien, ce qui n'arrive qu'à

» Dieu. Nous ne. traitons point ainsi les puissances de la terre : SoIum

1) nobis in comparatione omnium Deus vilis est. Les grands à qui la for-

» lune nous à soumis, nous font savoir leurs volontés 5 ils parlent : on

n marche , on court, on vole, on se précipite ; on songe au droit qu'ils

M ont sur nous, au bien qu'ils nous ont fait, au mal ([u'ils peuvent

» nous faire. Et vous. Dieu tout puissant, on vous désobéit , on von«

» oublie, on vous méprise, on vous insidte, on n'a nul égard à vous. »

( La Rue, Carême
,
pag. 432 et 433. ) Cet habile orateur est si plein

de la lecture de Salvien
,
quil l'a transporté presque en entier dans ses

sermons sur la Providence , sur l'envie , sur l'avarice , sur Vusage des

adversités dans les maux publics. Ijossuetet Saurin paroissent de même

avoir emprunté à Salvien ce qu'ils disent de plus véhément contre la

profanation du nom sacré dans l'usajje liahiliicl du serment.

2-5. 1 I
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de bon goût d'assaisonner de serments les contes les

plus frivoles, et de s'en servir pour assurer les plus

grandes bagatelles. Qu'arrive-t-il delà? que l'on se

fait un point de religion de commettre les plus

grandes injustices
,
parce que, dit-on ^ on s'est engagé

par serment à les commettre.

Ne semble-t-il pas incroyable que l'aveuglement

des hommes soit allé jusqu'à ce point que de pren-

dre pour excuse de leur cupidité le nom de Jésus-

Glirist dans les choses qui sont injurieuses à sa divi-

nité? crime monstrueux et inconcevable ! De quoi

n'est pas capable l'esprit humain
,
quand il tire sa

hardiesse de sa malignité ? On s'affermit dans le

dessein de voler, par le nom même de Jésus-Christ

,

que l'on fait en quelque sorte auteur de son péché ;

et, oubliant que la loi du Sauveur défend tous les

crimes, on ne rougit pas de dire que c'est pour

l'honorer qu'on les commet. Après cela, nous allé-

guons l'exemple des païens, et nous disons qu'ils ne

sont pas moins enclins au parjure que nous. Mais

nous ne pensons pas à la différence qu'il y a entre

celui qui jure par un Démon
_,

et celui qui se sert

du nom de Jésus -Christ pour jurer. Comparez, je

vous prie , le nom du Sauveur avec celui de Jupiter.

Ici, c'est un homme dont la mort est connue; là,

c'est un Dieu immortel : ici, ce n'est même pas un

homme par qui l'on jure ; là , c'est un Dieu , arbitre

souverain de toutes choses. D'où il faut tirer celle



SALVIEN. lG5

conséquence que, si jurer simplement est un grand

crime, le parjure est un pédié liorril^lc. Il n'en ebt

pas de même quand on jure par Jupiter; conime il

n'est pas Dieu , on peut dire en quelque sorte qu'il

n'y a ni serment ni parjure.

Il est vrai que les païens pèchent; mais en pé-

chant ils ne peuvent être prc'varicaleurs d'une loi

qu'ils ne connoissent pas. Pour nous, nous devons Pi;;. 90,

nous appliquer ces paroles de l'Apôtre : Nous li-

sons la loi, et nous ne la pratiquons pas. Par là , il

arrive que notre science devient notre crime; in- i.om. n. 18.

slruilsdes ordonnances, nous les faisonsservir à nous

rendre plus coupables; l'esprit est e'clairë , le cœur

est instruit, mais la passion nous fait fouler noscon-

noissances aux pieds par un mépris séditieux (1).

Le résultat de ce scandale
,
quel est-il? Que le

nom du Seigneur est blasphémé parmi les peuples

infidèles et les idolâtres? En effet, que disent de

nous ceux qui nous voient démentir, comme nous isa. ui, r>.

le faisons par la dissolution de nos mœurs, la sain-

teté de la loi que nous professons , et renier , selon

l'expression de saint Paul
,
par nos actions , le Dieu Rom n. ^I.

dont nous nous disons^ les adorateurs? Ce qu'ils

disent? Que nous nous vantons d'être les seuls qui

connoissions la loi de Dieu, les seuls qui possédions

la règle de la vérité et de la science, et qui fassions

( 1) Iniilë par Joli , citant Salvicn , Domhiic. , tom. i
, pag. 2G(>,

1 I .
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tout le contraire de ce que celte loi nous ordonne,

« (les chrétiens , disent-ils , prêchent qu'il ne faut

» point dérober, et ils dérobent; ils condamnent l'a-

» dultère , et ils le commettent; ils se glorifient dans

» l'Evangile^ et ils font à leur Dieu l'affront d'en violer

» lesdivinspre'ceptcs chrétiens à la honte de Jésas-

» Christ et de sou Evangile : Christiani ad contume-

» liam ChristL Bien loin de rendre le'moignageà leur

" foi , ils la combattent par la perversité de leurcon-

» duite ; et leur engagement à la vertu augmente en

j) eux l'énormité du vice, parce que la profession de

» piété fait la condamnation de l'impie. . . » Ilsnes'en

tiennent pas là , mais ils vont jusqu'à accuser notre

saint Léiiislateur. « Voilà , s'écrie-t-on , aucUes sont

» les mœurs de ces adorateurs de Jésus-Christ. Qu'ils

» exaltent tant qu'il leur plaira ses saintes lois, dont

>> ils se disent les dépositaires , il est faux qu'ils pui-

)) sent, ainsi qu'ils le prétendent , des leçons de sa-

» gesse dans leurs livres évangéliques. Ils seroient

» vertueux s'ils ytrouvoient des leçons de vertu; on

» juge d'une secte par ses partisans. On voit assez

» qu'à l'école de leurs prophètes, on apprend à être

M dissolu ; que leurs Apôtres sont des maîtres d'ini-

» quité, et que ce qu'ils appellent Evangile ne leur

:» prêche que ce qu'ils pratiquent. Si leur Christ les

» avoit formés à la sainteté , ils en feroicnt les œu-

» vres ; et la vie qu'ils mènent montre en effet quel

» est le Dieu qu'ils adorent, La perversité des disci-
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» pics ("ail ic caraclèrc duaiaîlrc...» lîesl doncévi-

(Jcni que nous sommes devenus pires que les païens

eux-mêmes (i).

Livre cinquième. Je dois maintenant parlei* des Pag. 98.

Jicieliques. On pourroil en effet me faire cette ob-

jection : Novis avouons que la loi de Dieu n'exige

pas des païens qu'ils observent des préceptes qu'ils

ne connoissent pasj leur ignorance peut leur servir

d'excuse. Mais il n'en est pas ainsi des hérétiques :

ils sont instruits ; ils ont entre les mains, ils lisent Pa^;. 99.

les mémos livres que nous, ils ont les mêmes pro-

phètes, les mêmes Apôtres, les mêmes évangéiistes.

lis violent donc la même loi que nous
^
qui sonnnes

urllîodoxes j ils sont donc aussi coupables et encore

plus, puisqu'avec la même loi ils se souillent par

des actions beaucoup plus criminelles.

Examinons attentivement les deux points de cette

difficulté. Us lisent, dites-vous en parlant des hé-

rétiques, les mêmes choses que nous. Mais com-

ment pouvez-YOus appeler mêmes choses des j)riii-

oipcsqui, étant à la vérité \q.& mêmes dans leur

source, ont d'abord été reçus par des auditeurs à qui

l'erreur avoit déjà gâté l'esprit; par des auditeurs,

qui , après les avoir corrompus par des interpréta-

y)) Magis damnabiiis est malitia quam litiUus bonUatts accusât, et

rcaliis impii est p'uim nomen... Ideo hoc ipso christiani détériores su// 1
,

ijiti melio/'es esse deberent... quia n/iiwrij criini/iis rcal/is est legem «e*

Acii'c , (j/iuiii spcriu'/e.
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lions impics, ne les ont fait passer à leurs succes-

seurs qu'ainsi défigures. Ce ne sont plus des prin-

cipes sûrs dès ([u'ils ont perdu la pureté de leur

origine. Ils cessent d'élre les mêmes dès qu'ils

sint pri vcs du secours et de la vertu des sacrements.

Pour nous, qui sommes chrétiens, nous avons l'E-

criture sainte dans toute sa pureté, sans retranche-

ments , et sans mélange d'aucune mauvaise inler-

prélalion. Ce sont des eaux saintes que nous puisons

dans leur source: une succession heureuse nous les

a conservées exemptes de tout limon. Nous seuls

sommes en possession de lire l'Ecriture comme elle

doit l'être : plûtà Dieu ([ne nous fussionsaussi fidèles

h la pratiquer ! Mais qu'il est à craindre qu'en violant

la loi par nos actions, nous ne répandions sur ellele

même poison en la lisant! Le crimeest égal, de violer

ce que l'on lit, ou de ne pas lire ce que l'on doiioh-

server. Parmi les autres nations , les unes n'ont pas

la loi de Dieu, les autres la lisent , ;i la vérité , mais

tronquée ou mal interprétée ; et c'est presque la

même chose que si elles ne l'avoient pas. S'il se

trouve quelques peuples qui aient conservé la loi de

Dieu plus entière que les autres, il est toujours

constant qu'ils ne l'ont que gâtée par les interpré-

lations fausses do leurs premiers maîtres, c'est-à-

dre cru'ils ont une tradition erronée plutôt que l'E-

criture sainte, ne pratiquant pas ce que la vérité

leur enseigne _, mais s'^Utachaul avec opiniâtreté à
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co que l'erreur a fait passer jusqu'à eux par une

coupal)Ic tradition. Nous voyons en effet que les

]krbares, peuples sans politesse et sans connois-

sance des sciences divines et humaines , ne savent

que ce que leur enseignent leurs docteurs, et ne

ju'atiquent que ce qu'ils ont appris d'eux (1).

Delà je conclus que, vivant dans cette ignorance,

et sacbant la loi de Dieu , non pour l'avoir lue dans

la source , mais telle qu'elle leur a été enseignée par

leurs docteurs^ c'est moins la loi de Dieu dont ils

sont instruits, que la doctrine de ces faux docteurs

qu'ils ont apprise. Ils sont à la vérité hérétiques,

mais ils le sont sans connoissance de cause. Ils le

.sont par rapport à nous , mais ils ne le sont pas

parnii leurs coiicitoycns ; tellement persuadés qu'ils

sont dans la bonne voie
,
qu'ils nous traitent d'héré-

tiques, ayant de nous les mêmes sentiments que

nous avons d'eux. Nous savons certainement que

leur doctrine est injurieuse au Fils de Dieu, parce

qu'ils prétendent qu'il est moindre que son Père;

ils croient que nous faisons injure au Père éternel

,

en disant que son Fils lui est égal en toutes choses.

La vérité est de notre côté, mais ils croient qu'elle

<^st aussi du leur. Ils se trompent, et nous sommes

dans la bonne voie. Nous honorons Dieu, et ils le

déshonorenl ; ils fout consister les devoirs de la reli-

gion dans ce qui en est If violement formel , et don-

(1) La jilupail de ces peuples cloient Ariens.
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Tient le nom de piéié à une doclrine et à un culte

qui est une véritable impicté. Leur erreur, après

tout , est une erreur de bonne foi ; ce n'est point un

(esprit (i'irrélii^ion , c'est le zèle j)our la gloire de

Dieu qui les anime. Ils sont persuadés que leur

conduite est le moyen le plus sûr de l'honorer et

de lui marquer leur amour. La foi pure leur man-

qué, mais ils croient l'avoir aussi bien que la par-

faite charité. Comnient donc, me direz-vous, Dieu

les condamnera-l-il, commentles punira-t-il au jour

(hi jugement dernier ? C'est là un secret ignoré des

hommes et connu du Juge seul qui prononcera la sen-

tence. Pour moi, je crois que Dieu diffère leur châ-

timent etles épargne en celte vie, parcequ'il voit que

leurerreur naîtdela persuasion sincèreoùilssontque

la vérité est de leur côté. Dieu voit que d'une part

les Barbares font le mal sans le counoître , et que de

l'autre, les chrétiens s'éloignent du bien dont ils sont

instruits. Les premiers pèchent par la faute de doc-

teurs qui les enseignent mal; nous péchons, nous,

])arnotrc propre malice. Ignorants, ils se croient dans

la bonne voie; instruits, nous sortons de dessein

prémédité du bon chemin. De là vient que Dieu les

traite en cette vie avec quelque sorte de douceur, et

qu'il nous châtie avec sévérité; et certainement l'i-

gnorance mérite quelque compassion , mais le mé-

pris rend indigne de pardon.

Désordres des chréliens ; inimitiés réciproques, mémo

entre les proches; toutes les condilioiis infcctéis par
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l'envie. « TJn mal étrange, et que Ton ne peut concevoir:

Noi'um^ et inœslimahile inalum, c'est celui que l'envie

fait souffrira l'envieux : il est riche, il est heureux; c'esl

peu pour lui, ce n'est rien, si son voisin n'est malheu-

reux : Porum est siipsesitjelix^nisi aller sit infelix (i)... »

Et nous nous plaignons d'être devenus la proie desBar-

bares , nous qui ravissons la liberté à nos concitoyens. ^''3- 'J^.

Ces ravages qui désolent nos campagnes, ces villes

ruine'es et détruites , sont notre ouvrage ; nous nous

sommes attiré tous ces mauxjet la tyrannie que nous

avonsexercéecontrelcsautrescst, à proprement par-

ler^lacause de celle que nous éprouvons (2).Nous l'é-

prouvons plus tard que i;ous ne méritions: Dieu nous

along-temps épargnés; mais enfin sa main s'est appe-

santie. De malheureux exilés ne nous ont louches

d'aucune compassion ; à noire tour, nous sommes

châtiés par l'exil. INous avons trompé les étran-

gers; devenus étrangers parmi lesBarhares, jious

sommes victimes de leur mauvaise loi. Mais que p^

l'aveuglement des hommes est incurahle I Nous

sentons le poids de la colère de Dieu justement

irrité contre nous; et nous nous dissimulons à nous-

mêmes que lu justice de Dieu nous poursuit. Ces

événements l'ont que les gens de hien sont surpris de

voir que notre exemple, ou plutôt la vue des maux

(i) Traduit par La Une, vivent, pa,'^. 3iG.

(-2) I/abbc Dubos appuie du temoi[;nagc de Sal vieil , dont il cite de

lonf;s iVagmciits , les causes delà rc'volte des Gaules contre les Ro-

niaiiis. ( lllsl. de la monarchie, franc. , tom. it, pa,^. 42. )

. aff. 1

1

D.
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que nous souffrons, ne sert pas à la conversion de

ceux qui n'ont pas commencé à souffrir la même
j>cine. Pour moi, je n'entre pas clans leur étonne-

Mient; car, pourquoi se promettre que notre châli-

uient corrigera les autres, puisqu'il ne nous corrige

pas, nous qui l'endurons? orgueil insupportable!

On voit des hommes gémir sous le poids des adver-

sités que leur ont attirées leurs crimes ; et l'on n'en

voit point qui remontent à la cause de ces adversités

})our la faire cesser. Voici au vrai le principe de cet

oi-gueil. Quelque grands que soient nos malheurs,

ils le sont encore moins que nos crimes.

Dieu (je le répète) en use à notre égard commenous

en usonsaveclui. N'est-ce pas nous qui l'aigrissons

contre nous-mêmes? Nous faisons , si j'ose ainsi parler,

violenceà sa tendresse ; et nous lions, en quelque fa-

çon, les mains à sa miséricorde. Chaque jour il nous

invite au repentir, et chaque jour voit augmenter

nos offenses. C'est nous qui conspirons contre nous-

mêmes, et qui sommes nos plus cruels ennemis.

Quelque envie qu*il ait de nous pardonner, nous le

contraignons de faire pleuvoir sur nous les fléaux de

sa justice, pour se venger de nos attentats. Sembla-

bles à un ennemi qui, voulant emporter une place

ou se rendre maître d'une citadelle^ fait jouer toutes

tories de machines pour en ruiner les défenses et

(Ml sappcr jusqu'aux fondements, nous prenons à

ifu'he de forcer la bonté divine jusqucs dans ses re-
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tranchcments, et nos crimes sonl les armes dont

nous nous servons contre lui. Nous le mêlions,

pour ainsi dire^ hors d'e'tat de nous pardonner;

car, étant infiniment juste, il ne pourroit, sans une ^''C '"•

apparence d'injustice y laisser impunis les crimes

énormes auxquels nous nous abandonnons (i). INous

ne profitons pas même de nos adversités ; tous , nous

avons été frappés; en sommes-nous devenus meil-

leurs? Au contraire , la peine de nospécLés n'a fait

qu'enfanter de nouveaux désordres. On nous ar-

rache les biens de cette vie; et nous nous privons

de cens de la vie future : si bien qu''étant frustrés

de toutes parts, pleins de rage et de désespoir, ne

sachant à qui nous en prendre, nous élevons contre

Dieu notre voix insolente par nos murmures et nos

blasphèmes.

[.a vie quitte les hommes, et ils ne quittent jamais

leurs inclinations déréglées; on meurt attaché aux

vices par lesquels on a été dominé pendant sa vie,

(i) Mêmes plaintes dnns Bossuet, Scrm. , lom. vu, png. 2ï5.

Salvien revient fi-e'quemment sur ces mêmes pensées ; son sujet

en rcndoit la ve'pe'lilion inévitable. Ainsi, à la page yS : « Exacerha-

miis quippe eiim impuiitatibus nostrls, et ad puniendos nos tra/iimus

incitiim... Vim , utiia dixerim,Jacimiis pietatî siiœ , ac manus cpiodam

modo adferimus misericordiœ sitœ... Ac sicut illi soient, qui nmuitissi-

mas urbes obsidcat, etc. Ailleurs : Aiigmcntum calamitatum augmentum

est nitiorum ; nos calamitatum noslrarum auctores sumus , etc., p. 186.

Ut putares pœnam ipsoittiii crimiiiiini quasi matrcm esse TiUorum. Ibid.
,

pag. î4c).
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on les porlc dans le tombeaii , et il n'est presque

point d'hommes dont on ne puisse dire avec le pro-

rs.Mvni.ia. phète , que leurs tombeaux sont leurs demeures

pour l'c'ternilé , et qu'ils ont mérité d'être comparés

aux bêtes qui sont sans raison, après s'éire rendus

semblables à elles par nue conduite déraisonnable.

Ce qui suit jusqu'à la lin de ce cinquième livre, csl de

la traduction du P. Bonnet, de l'Oratoire.

Ce n'est pas là im reproche qu'on doive (aire aux

seuls g'ins du monde les ecclésiastiques et les reli-

gieux en sont dignes. Les clercs ont en cela les pas-

sions et les défauts des séculiers; et parmi les leli

gieux, on ne voit pas moins régner les penchants du

siècle. On cache sous un habit saint luie âme mon-

daine. On embrasse une autre profession ; et on la

déshonore par des inclinations vicieuses, comme si

le culte qu'on doit à Dieu éloit renfermé dans l;t

forme de l'habit et non dans les mœurs ; on change

de vêtements, et on ne cliange ni de cœur ni d'espril

.

De là vient que ceux qui ont fait quelque pénitence

de leurs crimes se croient moins coupables en ne

changeant ni leurs mœurs ni la figure de leurs ha-

bits. La plupart de ces personnes ont im procédé si

peu régulier, qu'ils semblent moins s'être repentis

de leurs fautes, qu'avoir honte de ce qu'ils ont

donné quelques marques extérieures de repentir.

ils savent bien que je dis vrai , et j'en atteste leurs
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ronscicnces. Jo ne sais combien de personnes, mais Pa^

surtout ces aml>iiieiix (jui se servent, du prétexte de

la rclij^ion pour parvenir anx Iionnenrs, (jui n'ont

leconrs à la pénitence qne pour s'élever à un plus

içrand crédit : ces ambitieux, dis-je, surpassent les

mondains mêmes en avidité; et, non contents de

rentrer dans leur première condition , ils veulent

encore monter à un degré plus élevé. IN'est-on pas

bien fondé à dire que des personnes de ce caractère

se repentent d'avoir donné des marques extérieures

de pénitence?

—

Vous ajoutez de nouveaux crimes aux anciens: ^^s- ''G

mais pensez quelles peines sont réservées aux plus

•^nands crimes, si Dieu se sert des Démons mêmes

pour punir ceux qui le sont moins. Quoi ! n'étes-

vous pas content d'avoir ravi le bien de vos amis et

de vos voisius? Les dépouilles des pauvres que vous

avez ruinés ne vous suffisent-elles pas? De tous

ceux qui sont autour de vous, personne n'est sans

crainte, personne ne se croit en sûreté. Un torrent

impétueux, un incendie que les vents augmentent

à chaque moment , sont moins à redouter que vous
;

et les pilotes effrayés craignent moins les écueils de

la Sicile que vous ne vous Faites craindre. C'est à

vous que l'on doit adresser ces paroles du prophète

Isaïe : Prélendez-i'oiis donc hahiler seuls sur la Isa. v. 8,

terre? Si c'est là votre but, vous ne réussirez pas :

étendez-vous tant qu'il vous plaira , vous aurez tou-

jours des voisins. Que ne jetez-vous ics yeux autour
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(le VOUS? Considérez ces liommes que leur autorité

vous contraint de redouter, et ceux que leur éléva-

tion vous force d'admirer. Vous les voyez descendre

de leur rang par bonté, et se rendre aussi aimables

par leur humilité que respectables par leur puis-

sance. On connoît ceux de qui je parle dans cet

éloge ; l'on coimoît aussi ceux à qui j'ai en même

temps fait de justes reproches ; et plut au ciel que

le nombre des premiers fût plus grand !

Livre sixième (i). La première inclination déré-

ra{). 121. glée dont nous donnons des marques , consiste dans

celte espèce de fureur que les romains ont pour les

spectacles ,
quoi qu'il n'y ait aucun crime ni aucun

vice dont les spectacles ne fournissent des exem-

ples. Quelle férocité de mettre son plaisir à voii-

mourir des hommes, à les voir déchirer par des

bétes farouches! De quel côté est la plus grande

cruauté ? Les yeux des hommes ne sont-ils pas plus

cruels que les dents des bêles farouches? Cependant

l'univers entier contribue à ces plaisirs barbares.

On V emploie des soins et des dépenses infinies. On

(i) Daus ce livre, où noire écrivain seml)Ie déployer plus particu-

lièrement toute la vijueur de sou elocpience, les spectacles sont accu-

sés d'être l'une des sources les plus leroudes de la corruption des

mœurs publiques, et, par là, Tune des causes les plus actives de la

colère de Dieu sur les états et les particuliers. ( Voyez ce qui en a été

dit au ni" volume de cette Bibliothèque choisie
,
pag. \-j'j et suiv. )

Le P. de La Rue, Tabbé Clément et le P. Eeauregard ont fait un bel

emploi des textes de Salvien à ce sujet ^ le premier , Carême , tom. i,

p. 465 j Clément, Carême^ t. w, p. ly'a; Beauregard, Analyse, p. /\>..
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fait des recherches dans les lieux les plus cachés ,

on parcoiat les hois el l(*s loréls , les plus hautes

(uontagnes , et les valle'es les plus profondes ; et

l'enipressenient que l'on a de voir dévorer des

hommes porte h ne rien épargner pour se donner

ce spectacle. Vous m'allez dire que cela n'a lieu

({ue de temps en temps. La plaisante excuse! Cela

n'arrive que de temps en temps, j'en conviens;

qu'en conclure? Ce qui ne devroit jamais se faire

cesse-t-il d'être criminel, parce qu'il ne se pra-

tique pas toujours? Sera-t-il permis d'outrager Dieu,

pourvu que cela n'arrive que par intervalles? Les

meurtriers ne sont pas toujours occupés h luer :

cessent-ils pour cela d'être meurtriers
,
parce qu'ils

ne tuent que de temps en temps? Disons là même
chose des spectacles. Ceux qui s'y plaisent n'y as-

sistent pas toujours ; ce n'est pas leur faute s'ils n'ont

pas plus souvent l'occasion d'en repaître leurs cri-

minels regards....

Les autres crimes n'attaquent, si j'ose m'expri- P;"

mer de la sorte
,
qu'une partie de l'homme. Une

pensée ohscène ne donne atteinte qu'à son esprit
,

un regard lascif à ses yeux, un discours licencieux

à ses oreilles. Une des puissances de l'ame peut être

souillée, sans que la pureté des autres en souffre:

au lieu que les ordures du théâtre souillent en

même temps l'homme tout entier. L'esprit, le cœur,

les sens, les oreilles, tous les sens en reçoivent do
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mortelles impressions; et le seul récit Je ce qui s'v

passe est capable Je faire rougir quiconque n'est

pas livré à l'infamie. Qui ne rougiroit pas , en eflfet^,

en retraçant l'imitation trop liclèlc de tant de crimes

honteux qui s'y représentent ? La modestie permet-

elle de mettre sur le papier les discours obscènes

qu'on y tient , d'exprimer les mouvements , de dé-

crire les gestes qui accompagnent les turpitudes

(ju'on y débite? Et si c'est un crime (Vcn faire men-

tion
,
quel crime n'est-ce pas d'en être l'auteur!...

Ajoutez à cela que les autres forfaits ne noircissent

que ceux qui les commettent. Un blasphème qu'on

entend ne rend pas criminel celui quiledésapprouve;

le vol ne s'impute pas à celui qui l'abhorre
,
quoiqu'il

en soit témoin; au lieu que l'impudicité du théâtre

devient tout à la ibis le crime des spectateurs et des

P;tf7. loL acteurs. En y assistant, on y approuve ce qui s'v

passe , et l'ouest censé laire ce qu'on y regarde avec

complaisance , et ce qu'on y écoule avec plaisir...

Quelque chaste qu'on aille aux spectacles, on eu

revient adultère ; ou plutôt c'est déjà l'être que d'y

aller, parce que c'est chercher à assouvir un désir

impur. Supposons que; malgré notre indignité, le

Seicneur veuille bien encore nous regarder d'un

œil favorable; le peut-il? Peut-il arrêter ses yeux

sur des milliers de chrétiens , qui se font une occu-

pation journalière d'assister àd'inliàmes spectacles?

Prétendons- nous que, dès là que nous sommes
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an théâtre , il n'est plus indigne de Dieu de joiiic

des mêmes plaisirs que nous, et qu'il peut avec com-

plaisance fixer ses rej^ards sur les sales objets que

nous aimons à y contempler? Car^ enfin , il faut né-

cessairement de deux choses l'une : ou qu'il regarde

ce qui se passe dans l'endroit où Jious sommes, s'il

daigne jeter les yeux sur nous , ou que , s'il en dé-

tourne la vue ( comme il n'y a pas lieu d'en douter),

il la détourne aussi de nous. Cela pourlarit nous em-

pêche-t-il de courir à ces spectacles corrupteurs , et

d'y courir sans cesse? Le Dieu que nous servons est- Pajî- i^S.

il donc tel que se le figuroit l'antiquité païenne?

Est-il le Dieu du cirque et du théâtre? La gentilité

idolâtre u'avoit de passion pour ce qu'on appeloit

les jeux publics que parce qu'elle s'imaginoit que

ses divinités en faisoient leurs délices; mais nous, qui

ne pouvons ignorer l'horreur qu'en a le vrai Dieu,

quel motif avons-nous d'en autoriser la dissolu-

tion par notre présence , et d'imiter en cela les

païens? Imitons-les, à la bonne heure, si nous

avons sujet de croire que le Dieu des chrétiens

y prenne plaisir : faisons-nous en un continuel

d'assister à ces sortes de spectacles
, je ne m'y op-

pose pas. Mais si dans notre conscience nous ju-

geons que Dieu les abhorre^ qu'il les a en exé-

cration
, que c'est foutrager que d'y paroître , et que

le Démon seul peut se repaître des abominations

qui s'y commettent; })ouvoiis-nG!Js^ nous flatter d'être

2 a. j2
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enfants de son Eglise ei du nombre de ses ado-

rateurs ?

En l'honneur de qui ces spectacles sont-ils celé-

brés? est-ce en l'honneur de .le'sus- Christ? C'est à

Jésus-Christ que s'offriroient ces œuvres de corrup-

tion, en reconnoissance de ses bienfaits, pour le

remercier de nos prospérite's el des victoires qu'il

lui plairoit de nous accorder sur nos ennemis?

L'e'trange reconnoissance que celle d'outrager son

Pagf. 12G. bienfaiteur! Au Dieu de pureté, les obscénités du

théâtre pour oblations et pour victimes ! C'est appa-

remment pour consacrer sur la terre de semblables

maximes
, que Jésus-Christ est venu dans le monde ;

ce sont là les leçons qu'il est venu nous apporter,

soit par sa propre bouche, soit par celle de ses Apô-

tres; pour cela qu'il a daigné s'abaisser à son huma-

nité! C'étoit donc pour préluder aux. outrages dont

on l'y charge, qu'il consentoit aux ignominies de sou

berceau; pour cela qu'il a consenti à mourir sur une

croix
_,
lui dont le dernier soupir frappa le monde

d'épouvante !

Pajj. 127. Mais hélas! où sont les chrétiens qui retracent

dans leur vie l'intention pour laquelle l'Apôtre nous

TU. II. II. déclare que Jésus -Christ s'est manifesté dans sa

^'' chair mortelle; à savoir, de nous apprendre à nous

abstenir de tout désir sensuel et déréglé , à vivre

dans la tempérance , dans la pureté et dans la piété ?

Où sont-ils ceux-là qui, dégagés de toute affection
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mondaine, ne s'occupent que d'agir conformémeni.

à la justice et à !a religion
;
qui icmoif^ncnt par Jeur

zèle pour les bonnes œuvres
,
qu'ils s'attachent à la

bienheureuse esjjérance, et qui , par une vie irré-

prochable, ne laissent aucun lieu de douter qu'ils

attendent le royaume de Dieu , et travaillent à le

mériter? Où est-il^ ce peuple juste^ observateur des

bonnes œuvres, que Jësus-Christ est venu se former

sur la terre? Jésus-Christ, nous dit son Ecriture, î.pntr 11.21.

a souffert pour nous , ?ious laissant son propre

exemple , afin que nous marchions sur ses (races.

Répondez-moi : Est-ce en marchant sur les traces de

Je'sus -Christ que l'on se rend aux spectacles <\\i

cirque et du théâtre? L'imitez-vous quand vous al-

lez rire à ces jeux profanes? l'imitez-vous , lui dont

il est dit qu'il a pleuré plus d'une fois
, jamais qu'il

ait ri? C'est qu'il vouloit nous apprendre que les

larmes de la componction sont le salut de l'àme , er

que les ris sont la mort des bonnes mœurs; aussi

a-t-il dit lui-même ; Malheur à vous qui riez, parce îuc. vi. 3.5.

que vous pleurerez ! ei Heureux ceux quipleurent,

j)arce qu'ils seront consolés ! Ah ! s'il nous faut des

joies et des plaisirs, livrons- nous -y , mais pourvu

qu'ils ne coûtent rien à l'innocence. Mais c'est dé-

mence de croire qu'on n'en puisse goûter qu'en p,,;r, i .s.

offensant le Seigneur. J'ose le dire. C'est une espèce

d'apostasie d'assister aux spectacles; c'est une dam-

nable violation des articles de notre foi et de la

12.
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sainteté de nos divins sacrements. Car enfin, quoi

est le prenoiicr engagement contracté par ]e chrétien

au jour de son baptême? N'est-ce pas de renoncer

au Démon, à ses pompes; donc à ses spectacles, à

ses œuvres. Comment pouvez-vous, ô chrétien , re-

garder ces spectacles comme faisant partie des œuvres

du Démon, et^ malgré la loi de vos promesses,

en devenir le partisan? Vous avez formellement re-

noncé au Démon ; c'est aller vous ranger sous son

étendard. Point de milieu : il faut renoncer à l'un

ou à l'autre ; or, revenir au Démon c'est renoncer à

Jésus-Christ. Tel est le funeste effet des specta-

cles ; la foi et les sacrements y sont détruits ; car,

puisque c'est là la double base du christianisme
,

du moment où elle est renversée, toutTédifice tombe

en ruine. Dites-moi comment vous pouvez vous dire

attaché aux autres articles du symbole et de la foi

chrétienne , dans le temps que vous en renversez les

fondements? l.a racine une fois coupée, il faut que

Fag. 129. l'arbre meure. Que les amateurs des spectacles y
fassent une sérieuse attention; et ils ne tarderont

pas à reconnoître que ces sortes de divertissements,

bien loin de procurer un plaisir vrai, ne servent

qu'adonner la mortàfàme, puisqu'ils éteignent le

principe de vie, en y éteignant le principe de la loi.

Revenons aux Barbares : chez eux, les spectacles

ne sont point connus. Rien de semblable ne s'y pra-

tique; ni cirques, ni théâtres, ni impuretés de
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celte sorte. Ce n'est que chez nous, que chez les

chréiiens qu'on voit cette fureur sacrilège. Que dans

xm nicnie jour on célèbre dans nos églises une fête

solennelle, et qu'en même temps on annonce des

jeux publics dans le cirque; où se porte la foule?

est-ce au théâtre , est-ce dans le temple? qui va-t-on

écouter avec le plus d'euipresscmenl? est-ce la voix

de Jésus-Christ ou celle d'un comédien? la parolede

vie ou la doctrine en)poisonnée qui se débite dans

CCS profanes assemblées? L'Eglise est déserte, le théâ-

tre seul regorge de spectateurs. Ainsi, pour nous.

Dieu n'est rien ; nos saints autels sont dédaignés ,

tous les hommages sont réservés pour le théâtre...

Dans le cours ordinaire de la vie_, un homme ne Pag. i32,

voit pas tomber mort auprès de soi un autre homme
^ans en êlr.e effrayé ; on ne voit pas la maison de son

voisin en feu sans prendre des mesures pour se

préserver de l'incendie. Nous sommes dans une si-

tiiaiion plus terrible encore : le feu a commencé à

nous consumer. Aveugles que nous sommes î déjà

nous brûlons, déjà le feu se fait sentir à nous; et

nous ne tremblons pas ! Si nous ne portons pas plus

loin encore la corruption i\es mœurs , ce n'est point

uu reste de vertti, c'est l'impuissance de faire pis. (

Que l'on nous rendît notre ancienne prospérité, et

1 on verroit encore les mêmes excès. INosRomaius ne

demauJenl à êlrepius heureux que pour redevenir

tncore plus corrompus.
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Pag. i36. Niera-t-011 tjue des institutions consacrées aux

idoles ne soient un attentat contre le culte qire nous

devons à Dieu? et n'est-ce pas ce qui se fait dans les

spectacles? C'est une Minerve que l'on va honorer

au gymnase, une \e'nus au théàlre, un Neptune

dans le cirque, un Mars dans la lice, un iMercure

dans les lieux où se donnent, les comhats à la lutte.

Le culte superstitieux, réglé sur ces fausses divi-

nités, ne diffère que selon les différents arts dont

on leur rapporte l'invention ; et là , soit théâtre
,

^oit cirque , ou palestre , se rassemble tout ce que

l'impvuelé, la débauche , l'emportement peuvent

imaginer de plus abominable. Chaque lieu est si-

gnalé par son vice ; dans l'un , c'et.t l'obscénité
;

dans l'autre, le libertinage; dans celui-ci, c'est

riuLempérance, et dans celui-là la démence furieuse,

i'artout c'est le Démon qui y siège comme dans au-

tant de sanctuaires; partout le Démon qui , sous des

noms divers , y préside et s'y fait adorer. Ce n'est

donc pas le seul plaisir , ni l'attrait d'un seul crime

qui y conduisent les spectateurs; mais une crimi-

nelle et sacrilège superstition, à laquelle le chrétien

ne sauroit assister sans en devenir le complice.

Pa.> i38 Lorsque les Barbares ont lait irruption dans cette

province, y a-t-on vu cesser les scandales, quoique

l'effet ordinaire de la crainte soit de rendre les hom-

mes plus circonspects et plus modérés? Quel renver-

sement étrange! Déjà l'on cniendoit le !>ruit des
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armes ennemies autour des niurs de Carlhage ; et les

ohre'tiens, ainsi assiégés^ ne pouvoient s'abstenir

d'aller au cirque et au théâtre. Tandis que ceux qui

(itoient au dehors périssoient sous le glaive des Bar-

bares, ceux qui étoicnt au dedans se livroient à la

volupté. Les Barbares avoient leurs captifs dans la

campagne; les vices avoient les leurs dans la ville.

Je ne sais lesquels étoient le plus à plaindre de ces

captifs. Les uns avoient perdu la liberté du corps ,

les autres celles de l'esprit. Mais, pour un chrélien
,

la servitude de l'âme n'est-elle pas mille fois plus à Pag. 139.

craindre que celle du corps? C'est la doctrine de

Jésus-Christ : il veut qu'on craigne la mort de l'âme, Mauh.x.28.

( i qu'on ne soit pas effrayé de celle du corps.

Or, je ne doute point que les habitants de Car-

thage ne fussent esclaves de celte funeste captivité

de l'âme , eux qui avoient de l'ardeur pour les jeux

"publics, tandis que leurs concitoyens perdoient la

liberté du corps. Peut-on douter que celte insensi-

bilité de cœur ne soit la vraie marque de cette ser-

vitude dans des gens qui ainioient les divertisse-

ments , tandis que leurs voisins étoient égorgés
;

dans des gens qui ne comprenoient pas que la mort

do ces mêmes voisins étoit un malheur auquel ils

dévoient s'intéresser? Le bruit des armes au dehors,

et les cris de ramphithéâtre au dedans se confon-

doienl; la voix des mourants sous le glaive, et la

voix des spectaieiMs du cirque, ne faisoient presque
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qu'un même tumulte, et on avoit peine à démêler

qu'il se formât de deux causes si ditférenies.

Mais pouiquoi ai -je ainsi recours à des choses

éloignées , et qui se sont passées dans une autre

partie du monde? Sans sortir de chez nous, ne voit-

on pas dans les Gaules
, que les plus grands sei-

gneurs n'ont tiré d^autre fruit de leurs malheurs,

que de devenir plus déréglés dans leur conduite?

.l'ai moi-même vu dans Trêves des personnes nohles

et constituées en dignité, quoique dépouillées de

leurs hiens , au milieu d'nnc province ravagée,

montrer plus de corruption dans leurs mœurs qu'on

ne rcmarquoit de décadence dans leurs atlaires do-

mestiques. La désolation du pays n'avoit pas été si

grande qu'il ne restât encore quelque ressource; mais

la corruption des mœurs étoit ponéesi loin qu'elle

étoitsans remède. Les vices, ces cruels ennemis de

l'âme, faisoient au dedans plus de ravage que les Bar-

hnres, ennemis seulement du corps, n'en faisoient

au dehors. JNos compatriotes étoient eux-mêmes

leurs plus cruels ennemis. Je devrois arroser de mes

larmes la peinture des choses dont j'ai été témoin;

j'ai vu des vieillards qui étoient dans les charges pu-

bliques, des chrétiens, dans le dernier déclin de l'âge,

aimer encore la bonne chère et la voliq^té. Par où

commencer pour leur reprocher leur corruption?

Pourroit-on croire que des vieillards fussent capa-

bles de s'al)andonner à ces dérèglements pendant la
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paix
;
que des jeunes gens le pussent eue pendant

la guerre
;
que des chrétiens le pussent être jamais?

Dignités , âge , profession , religion , on oublioit

tout dans la fureur de la débauche. Qui n'eût pris

les principaux de celle cité pour des insensés?

Celte ardeur n'a pu être ralentie par les destruc-

tions réitérées de cette cité criminelle. Quatre

fois Trêves, celte ville, la plus florissante des

Gaules, a été prise et ruinée. Le premier malheur

eiit dû suffire pour déterminer les habitants à une

sincère conversion , afni qu'une rechute n'atliràt pas

une seconde punition. Chose incroyable! le nom-

bre des malheurs n'a fait qu'augmenter le penchant

fatal pour le vice.Telle qu'on nous représente dans la

fable celle hydre dont les têtes renaissoient en plus

grand nombre à mesure qu'on les coupoit , telle

étoit la ville de Trêves : ses malheurs croissoient,

et en même temps croissoit aussi la fureur de ses

habitants pour le libertinage des mœurs. Le châti-

ment qui dégoûte ailleurs du vice , en faisoit ici

naître un goût plus vif et plus empressé; et il eût

été plus facile de vider Trêves d'habitants
, que de

la purger de celte fureur impie.

Celte peinture des désordres dcTrèves convient à

une ville voisine qui lui cédoit peu en jnagnificence

(Cologne). Outre tous les autres vices qui s'y éloicnt

introduits, l'avarice et l'ivrognerie y dominoient
;

niais l'ivrognerie snrloul y étoit si fort en usage
,
que
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les principaux de la ville ne purent se résoudre , ou

n'éloient pas en élat de pouvoir sortir de table lors-

que l'ennemi, maître des remparts, entroit de tous

r.ig i/|i côtés dans la ville. Dieu le permit ainsi, afin de

faire voir plus clairement la raison pourquoi il châ-

lioit les habitants de cette ville. C'est là que j'ai vu

un renversement bien déplorable. On ne voyoit au-

cune différence de mœurs entre les vieillards et les

jeunes gens : la même indiscrétion dans les discours

.

ia même légèreté, le même luxe, le même penchant

pour l'ivrognerie, les rendoit semblables les uns aux

autres. Des hommes âgés , élevés depuis long-temps

aux charges publiques , n'ayant plus que peu de

]ours à vivre , buvoient comme eussent pu faire les

plus robustes. Les forces qui leur manquoient pour

marcher ne leurmanquoientpas pourboire; et leurs

jambes , ailleurs chancelantes , retrouvoientleur ac-

tivité pour de profanes divertissements. Je raccourcis

ce portrait odieux , et, pour l'achever d'un seul trait,

je n'ai qu'à dire qu'on a vu dans cette ville la véritéde

EccU. X. 14. ce que disoit le sage, que le vin et lesfemines rendent

les sages impies a Végard de Dieu. En effet , le vin

et l'impureté forment une sorte d'ivresse et de folie

,

dans laquelle on perd toute idée de Jésus-Christ et

tout respect pour sa loi. Cette corruption des cœurs

a du !Jous faire contempler sans surprise la ruine de

cette ville; quoique , à dire vrai , la destruction des

nmisons et des remparts n'ait pas été son })lus grand
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malheur. La perte spirituelle qui avoit précédé la

temporelle étoit une ruine bien plus funeste.

Après avoir décrit ce qui se faisoit dans les plus

fameuses villes des Gaules, que dirai-je des villes

moins considérables , si ce n'est qu'elles ont de

même toutes péri par les vices de leurs habitants?

Le crime y avoit tellement endurci tous les cœurs
,

qu'on étoit au milieu du péril sans le craindre. On
étoii menacé d'une captivité prochaine, et l'on ne

s'en doutoilpas. Dieu permettoit qu'on demeurâtdans

cette insensibilité , afin qu'on ne prît point de pré-

cautions pour détourner sa ruine. Déjà les Barbares

éioient présents, on n'eu avoit nulle défiance; pas

Je moindre mouvement pour se garantir de l'in-

vasion. Personne sansdoute n'éloit jaloux de périr,

mais tel étoit l'aveuglement des pécheurs , qu'on ne

prenoit aucun soin pour éviter sa perte. Dieu en- p.,„ ,^.

dort ceux qu'il veut perdre. Lorsque le pécheur a

mis le comble à ses iniquités , alors le Seigneur

l'aveugle sur les suites de son péché ; et , courant à

sa perte , il ne pense point à se sauver.

Si du moins on s'humilioit encore sous la main

t{ui nous frappe! mais non, il semble que ce soit

la destinée des peuples soumis à l'empire romain

de périr plutôt que de se corriger; il faut qu'ils

cessent d'être
, pour cesser d'être vicieux.

Trois fois la première ville des Gaules a été dé-

uuite, trois fois elle a clé comme le bûcher de ses



ig. iZ|:

188 SALVIEN.

habitants. La destruction même ne fut pas le plus

^rand mal qu'elle eut à supporter. La misère acca-

bloit ceux que la ruine de leur patrie n'avoit pas fait

périr. Ce qui s'ëloit garanti de la mort gémissoit

dans la calamité. Les ims, couverts de blessures,

iraînoienl une vie languissante: les autres , à demi

brûlés , n'avoient survécu à l'incendie que pour être

en proie à de longues et cuisantes douleiirs. Ceux-ci

mouroienl de faim, ceux-là succomboient sous la

rigueur du froid , tous perdoicnt la vie par divers

genres de supplices. La ruine de cette seule ville

consternoit toutes les autres. J'ai vu , et j'ai pu sur-

vivre à tant de calamités, j'ai vu la terre jondiée de

morts, j'ai vu les cadavres des hommes et des fem-

mes confondus sans sépulture, nus, déchirés,

(spectablc lamentable ! ) exposés aux oiseaux et aux

chiens. L'infection que ces corps répandoient deve-

uoit contagieuse pour les vivants, et la mort s'exha-

loit, pour ainsi dire, de la mort même; en sorte

que ceux-mêmes qui n'avoient point été enveloppés

dans le massacre de leurs concitoyens, en souf-

froient les suites funestes, el en ressentoient les

horreurs.

« Ou'est-il arrivé à la suite de cet épouvantable

désastre? Une partie de la noblesse de Trêves,

échappée aux ruines de cette ville, présenta requête

aux empereurs pour en obtenir
, quoi? des spec-

lacles. Ab ! que n'ai-je ici l'éloquence nécessaire
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|)Our bien exprimer l'iiidii^nild (riiiic telle aclioii
.'

Mais, })a:' où commencer? par l'irrélii^ion de ces

illustres scélérals? par ieurstiipiciiie? parleur folie?

par leur lubricité? car ciiliu tout cela se trouve

ilans leur conduite. Quoi donc! messieurs, vous

demandez des jeux publics ; et cela après le ravai^e

de vos terres , la prise tie votre ville , la ruine de vos

maisons; après le carnage, la servitude, les sup-

plices de vos concitoyens ! Est-il rien de plus di^ne

de larmes qu'une telle folie? est-il rien de plus dé-

plorable qu'une extravagance de cette nature? Votre

malheur, je l'avoue, m'a paru cxiréme, quand j'ai

vu la désolation de votre ville ; mais je vous trouve

encore plus malheureux, depuis que j'apprends que

vous demandez des spectacles. Demander un théâ-

tre, mais pour qui? pour une ville réduite en cen-

dres, entièrement renversée, où à peine il reste

pierre sur pierre! Pour qui? pour lui peuple qui

gémit dans l'esclavage ou languit dans les fers, dont

les pitoyables restes ne sont que misère
;
pour un

peuple qui n'est plus, pour un peuple, ou accablé

de chagrin et d'inquiétude, ou consterné de la perte

de ses proches; pour un peuple enfin dont l'état dés-

astreux donne lieu de douter si la condition des

vivants n'est pas pire que celle des morts! Vous de-

mandez des jeux publics I mais^ où les célébrer ces

jeux, je vous le demande à mon tour? sur les cen-

dres de votre patrie? sur les ossements de vos con-
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citoyens? dans les places qui fument encore du sani;

de vos compatriotes? ear y a-t-il un seul endroit dans

la ville qui ne soit un monument de vos mallieurs?

En quel lieu n'a pas ruisselé' le sang de vos frères?...

Tout est en deuil, et vous ne pensez qu'à vous di-

vertir, et vous insultez encore à la justice divine(i) !

Ah ! je ne suis plus ëtonnë que vous ayez été châties

par tous les maux que vous avez soufferts. Une ville

que trois renversements n'ont pu corriger mériloit

hien de souffrir une quatrième destruction.

PiR. ï\ç). Livre septième. Il ne nous reste qu'à souhaiter

que cette colère qui nous châtie , nons soit utile.

Mais ce que nous devons nous représenter avec dou-

leur , c'est que le châtiment n'est suivi d'aucune

réformalion de mœurs. Nos vices sont un mal au-

quel Dieu applique le remède par sa sévérité, maivs

dont nous ne voulons pas guérir. Quel est donc ce

renversement déplorable? Partoutailleurs, à l'égard

de tous les animaux, on voit le remède produire

r;»g. i5o. son effet. L'homme seul est incurable dans ses

maux ; le fer et le feu le brûlent sans le rendre

meilleur ; il sort au contraire plus méchant de des-

sous la main qui vçut lui rendre la santé. Ainsi il

nous arrive , à l'égard de l'âme , ce qui arrive quel-

'. ,',Ii:i;/iV

(i) Parmi les plus brillantes imilalious faites tic ce [lallicTiquc mou-

vement par nos ]>redicateiirs français, nous citerons celle du P. ilc

La Rne ( dans son Scrni, sur le bon itsftne des maladies^ Carême, t. ii',

]>ag. 288 ), que nous avons conservée dans cette traduction.
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(fucfois au corps: le mal «levienl plus fort que le

remède. Nous mourons de toutes parts^ nous péris-

sons d'iuie mort funeste, parce que nous rendons

notre mal incurable par noire opiniâtreté à ne pas

nous corriger.

Je ne veux point descendre ici dans un détail que

j'ai déjà fait ailleurs; je dirai seulement en deux

mots que le caractère des Romains est aujourd'hui

de réunir en eux la misère et le libertinage. Ce

sont là les fruits d'un long bonheur , si toutefois il

peut y avoir un bonheur pour les méchants, car il

est constant qu'il n'y a point de vrai bonheur , que

là où il y aune véritable vertu. Mais, encore une lois,

que ces désordres soient le fruit d'une longue paix

qui avoit écarté tous les dangers et toutes les crain-

tes : pourquoi voyons-nous régner les mêmes vices

dans des lieux dont la paix et la siireté sont ban-

nies? Car enfin l'empire romain, presque tout en-

tier, est dans le trouble. Pourquoi les vices sont-ils la

seule chose qui se maintienne parmi nous? N'est-ce

pas une chose monstrueuse de voir l'amour du plai

sir conserver son empire au milieu de la disette ?

Voilà ce qui rend le crime plus grand et les hommes
plus méprisables ; toul l'empire romain se trouve

en même temps , et plongé dans le libertinage , ei

accablé par l'indigence, tst-ce le temps de pensoi

au plaisir lorsqu'on est dans la misère? Un horam<^'

prêt à tomber dans la captivité , ne seroit-il pas in-
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sensé de parler de jeux et de spectacles? et la joie

convient-elle à un homme qui craint une mort in-

évitable? Et c'est cependant ce que nous faisons.

On diroit qu'il y a de l'enchantement dans notre

conduite , et qu'un charme latal nous aveugle. Frap-

pés du coup mortel , nous parlons de plaisirs ; nous

rions ; mais aussi de toutes parts les larmes succè-

dent à ces joies insensées ; et la parole du Sauveur

1,110. VI. 27. s'accomplit à la rigueur : Malheur à vous (fuiriez ,

parce que vous pleurerez.

Pag. i5i. Nous oinetlons ce que l'auteur raconte de la corrup-

tion des mœurs dans les provinces de Giiienue el dt;

Languedoc.

Pa<ï. i5o.
(( Je demande maintenant à tout homme sage ,

quelle idée on doit se former d'une famille gou-

vernée par des hommes de ce caractère? Que doit-

on penser des domestiques, lorsque les maîtres

sont si prostitués au vice? Il en est du corps poli-

tique comme du corps humain. Lorsque la téie a

perdu la santé, les autres membres ne peuvent se

bien porter. Ainsi le père de lamille est un chef

dont l'exemple sert de règle au reste de sa maison.

Ce qu'il y a de plus lalal, c'est que plus ces exem-

ples sont vicieux, plus ils font d'impression, et

plus ou est porté à les suivre. Le mauvais exemple

corrompt bien plus vite les bonnes mœurs ,
que le

bon exemple ne corrige les mœurs déréglées, (le
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principe suppose, quels désoidies doivent régner

dans les maisons où les maîires donnent un exem-

ple contagieux d'impureté et de libertinage, puis-

que les maîtres mêmes qui ne donnent (fue des

exemples de vertu ont tant de peine à bannir le

vice de leurs maisons? Ici , c'est quelque chose de

plus Fort que l'exemple^ qui a introduit le dere'-

glement; c'est une funeste nécessité, les maîtresse

servant de leur autorité pour contraindre leurs es-

claves à se rendre à leurs désirs. Quelle abomina-

lion a dû régner dans ces lieux où les filles n'a-

voient plus la liberté d'être chastes ^i)?»

Au reste, qu'on ne dise pas que celte corruption pj.^ 15^.

de mœurs ne regarde que les Gaulois. Il nous est

facile d'examiner ce qui se fait dans les autres pro-

vinces : ne sont-ce pas les mêmes désordres qui ont

attiré le même malheur sur l'Espagne. IN'miporte à

quelle sorte de Barbares Dieu ait livré cette pro-

vince, elle n'avoit que trop mérité son châtiment.

Mais il semble que la Providence ait voulu justi-

fier sa conduite, en se servant des Vandales, qui

font profession d'être chastes, pour conquérir les

terres des Espagnols, qui étoienl impudiques. Par

là. Dieu a fait voir combien il est favorable à la

chasteté, et combien il déteste le vice qui lui est

contraire. Il y avoit sur la terre im grand nombre de

(1) Traduction de Bonnet.

25. i3
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peuples plus puissants que les Vandales; mais Dieu

les a préférés à tous les autres^ quand il s'est agi de

la conquête de rEspa<^ue. Ainsi, en se servant des

ennemis les plus foibles, il a fait voir que la cause ,

et non les forces , décide des événements. 11 donne

aussi occasion aux Romains de penser que ce n'est

Va^. i58. pas par la force d'un ennemi si foible qu'ils sont

vaincus , mais par i'énormité et la multitude de leurs

péchés. On peut dire de nous ce que Dieu disoit

aux Hébreux par la bouche de Moïse et de ses pro-

Ezech.xxxix. phètes : Je les ai traités comme méritoient leurs

^^" débauches et leurs iniquités j et j'ai retiré ma face

Deut.xxviii. et mes regards d'eux. Il dit ailleurs : Dieu conduira

contre vous un. peuple éloigné , et les pieds de leurs

chevaux fouleront (dit-il ) les places publiques,

et passeront ton peuple aufil de l'épée. Celte pro-

phétie a eu son accomplissement à notre égard. Dans

cette effusion si grande du sang romain, dans ces

maux si grands que nous souffrons de la part des

Barbares, dans cette désolation de l'empire, dont

les richesses sont en proie à une nation vile et mé-

prisable ,
quelle peut être l'intention de Dieu ? Il

n'en a sans doute point d'autre que de nous faire

comprendre ce que j'ai déjà dit : que ce ne sont pas

les forces humaines qui font triompher; il a voulu

nous causer une salutaire confusion, en nous livraut

à une nation lâche , afin que nous reconnussions en

cela la main invisible qui nous punit d'une manière

49-



SALVIEN. ig5

proportionnée à l'ofFense... ( Exemples tirés de l'E- ?a<>. iBç).

criture.)

Que les impies
,
que les présomptueux, que tous

les hommes en général entendent et méditent ces

paroles du Seigneur : Je ne veux pas que l'orgueil

d'Israël l'élève contre moi, et qu'il ait la moindre

^raison de dire : Je me suis délivré par mes propres

forces. Encore une fois, j'exhorte à méditer ces pa-

roles tous ces impies qui se confient dans leurs

forces , et qui , mettant leurs espérances en eux- >

mêmes, croient pouvoir se passer de Dieu. Cepen-

dant c'est là un crime commun , et il est ordinaire de

trouver ce sentiment sacrilège dans le cœur des Ro-

mains. Les forces de Tempire sont détruites et con-

sumées, tout le monde le sait; et nous ne voulons

pas reconnoître à qui nous sommes redevables de la

vie que nous conservons encore. Si quelque heureux p^^ ,^5^

succès interrompt le cours de nos malheurs, celui-ci

l'attribue à la fortune , un autre à la prudence des

chefs; celui-ci l'attribue au maître qu'il sert, et

celui-là au patron qui le protège. On ne trouve

personne qui remonte jusqu'à Dieu. Pourquoi donc

s'étonner et se plaindre qu'on ne reçoit aucune fa-

veur de Dieu
,
puisqu'on ne veut pas lui être rede-

vable de celles dont il est l'auteur ? A suivre exac-

tement nos principes, il faudroit aussi que nous

rendissions grâces à nos champs, des moissons qu'ils

produisent; à nos vignes, des vendanges que nous

i5.
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en recueillons ; à la mer , des poissous qu'on y
prend; aux forets, du bois qu'elles fournissent;

aux brebis, de leurs laines, dont on fait des étoffes,

et aux autres animaux, dont la chair nous sert de

nourriture. Car, pourquoi voulons-nous devoir à

Dieu des bienfaits de moindre conside'ration , et ne

lui pas devoir les plus importants? Rendons- nous

justice, et jugeons de Dieu par nous-mêmes. Or,

parmi nous ,
qui ne se croit pas en droit de se

plaindre, si on manque de reconnoissance pour ses

bienfaits^ ou si on ne les rcconnoît pas tout entiers.**

et nous, non contents de ne pas renrîre à Dieu des

actions de grâce pour tous ses bienfaits^ nous ne lui

en rendons pas même pour les choses nécessaires à

la vie que nous recevons de lui! Mais pourquoi ne

Jui pas rapporter les autres choses avantageuses qui

nous arrivent, je veux dire les secours que nous re-

cevons de lui dans nos maux et dans les dangers,

cette protection par laquelle il prend soin de nous

dans notre captivité et sous la domination des Bar-

bares?

Les Golhs et les Vandales devroient nous servir

de modèle. Quelque méchante que soit l'éducation

qu'ils ont reçue, ils ne manquent pas à ce que la

reconnoissance exige d'eux. Qu'on ne se choque pas

de l'avantage que je leur donne; je pense moins à

plaire qu'à dire la vérité. Voilà ce qui me porte à

dire hardiment que les Golhs et les Vandales ne se
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trouvent jamais engages dans le péril ([u'ils n'im-

plorent le secours du Ciel; et ils rapportent toutes

leurs prospérités à Dieu. Nous en avons llùt une

funeste expérience. Quand les Gotlis avoient l'air Pag. 161.

de trembler devant nous, nous nous livrions à une

confiance présomptueuse , foPxdée sur notre alliance

avec les Huns; eux mettoient leur espérance en

Dieu. Ils dcmandoient la paix, cl nous la leur re-

fusions ; ils nous dépuloient des évéques d'une

croyance contraire à la leur, que nous ne dai-

gnions pas écouler; et, pendant que ces Barbares

honoroient, dans la personne de ses prêtres, le Dieu

que nous adorons, nous traitions ces mêmes prêtres

avec mépris. L'événement a répondu aux inclina-

tions des deux partis. Les Barbares ont vaincu,

lorsqu'ils send)loient avoir tout h craindre ; et nous

avons eu la bonté d'être vaincus lorsqiîc notre or-

gueil se flaUoil d'un triompbe assuré. Ainsi s'est

accompli ce que disoit le Sauveur : Ceàii qui s'hu- Luc.xiv. ir

mille sera élevé, et celuiquis'élève sera abaissé. Notre

défaite nous a bumiliés, etleurvictoirelesa comblés

d'honneur. Nous en avons vu v.n exemple dans ce qui

est arrivé à un des généraux romains (ÏJtorius)
, qui

entracapiif dans une vil le assiégée, où il espéroitd'en-

trerle même jour en triompbe. Le sage l'avoit bien

dit, que ce n'est pas à l'homme de se marquer àlui- p.

même le chemin dans lequel il veut marcher; que 29. xx. 24.

ce n'est point à lui de marcher selon ses vues, ni

d'être l'arbitre et le guide de ses pas. La destinée de
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lsa.xLvii.i5. ce capitaine a été la peine de sa prdsornpiion. Ehu-
miliatlon s'est répandue sur les princes ; ils ont erré

en marchant dans des lieux sans chemin , après être

sortis de la Doie. Et ils ont été réduits à rien , comme
l'eau qui se perd en coulant. En cela a brillé la jusie

sagesse de Dieu
; qui a fait souffrir à cet homme su-

perbe ce qu'il se promettoit de faire souffrir aux

autres, comptant sur lui-même, et ne se mettant

pas en peine du secours du Ciel. Il nedoutoit pas

qu'il ne triomphait de ses ennemis, et il devint leur

captif; il a porté les chaînes qu'il préparoil aux au-

tres. Juste châtiment de sa témérité! Que Dieu pa-

roît juste dans cette conjoncture ! on y voit celui qui

se promet toit un grand butin devenir hii-mcme la

proie de l'ennemi : on le voit servir au triomphe de

ceux qu'il vouloit faire servir à la pompe du sien.

On le voit chargé de chaînes, devenir un spectacle

Ta". iG'2. qui est étalé devant les femmes et les enfants des

Barbares ,
pour essuyer leurs cris et leurs moque-

ries. Cet homme si fier et si superbe a souffert ces

affronts qui semblent n'être réservés que pour les

lâches. La mort eût été le terme de sa honte , mais

il a été privé de celte espèce de bonheur. Son sup-

plice a été long. On l'a vu enfermé dans une sombre

prison, accablé de maux , et réduit à une telle mi-

sère^ qu'il en toucha de pitié ses ennemis ; et cette

pitié-là même ne laisse pas d'être un tourment pour

les cœurs al tiers.

J'en reviens à ce que je disois d'abord
^
que cela



SALVIEN. |f)Q

prouve que Dieu favorise les Barbares qui s'humi-

lient sous sa puissance, et qu'il nous afflige à cause

rlecetespritderévolleque nous conservons toujours.

Tandis que les Barbares confessent que la victoire

est entre les mains de Dieu seul , nous croyons que

nos mains, toutes sacrilèges qu'elles sont , peuvent

nous la donner. Si ces bruits qui ont couru sont vé-

ritables, et il y a apparence qu'ils le sont, le roi des

ennemis (Théodoric), couvert d'un cilice
,
passa plu-

sieurs jours en prières avant que de commencer la

guerre, et il ne sortit de cet état de pénitent que pour

la commencer ; il avoit
, pour ainsi dire , combattu

par ses prières avant le jour du combat. Il donna

la bataille avec confiance, parce qu'il avoit aupara-

vant mérité la victoire par ses prières. La même
chose nous est arrivée à l'égard des Vandales. Les

Romains les attaquèrent dans l'Espagne , avec ce

même air de présomption qu'ils avoient attaque les

(îîoths. Le succès fut le même, parce qu'un orgueil

égal leur servoit de motif, et ou pouvoit leur dire

ce que Jérémie disoit autrefois : Le Seigneur répri- Jercm.u.Sj.

mera votre coiijiance insolente , et tous n'aurez au-

cun succès avantageux. Insensés ! que n'écoutions-

nous cet avertissement du même prophète
, qui

nous enseigne que le sage ne tloit point se fier en sa lôid. ix. aS.

>agcsse, ni le fort dans sa force, et que si on veut

(aire gloire de quelque chose , c'est de savoir que le Pi«5- i63.

Seigneur est le maître de tout. IN ous avons donc
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mérité d'être vaincus, et celte peine ëloit due à

notre orgueil. Nous avions pour nous les armes et la

force de nos bras , les Vandales avoientpour eux les

oracles de l'Ecrilure sainte ; leur crainte
,
qui lésa

fait recourir à la protection du Ciel , a justifié la

prophétie par notre défaite. Du côté des Romains,

on eût passé pour un esprit foiljle , on se fût ex-

posé à la risée de tout le monde ; car les choses

saintes sont, par une coutume sacrilège^ tournées

' en ridicule parmi nous

Pour ce qui est des jugements de Dieu , il a fait

assezvoir par les événements, la différence qu'il met

entre nous et les Goths et les Vandales. 11 s'a«ran-

dissent par nos pertes, la prospérité est leur par-

tage, tandis que nous sommes dans l'adversité.

Il.Rej. iii.i. A-insi , autrefois, chaque jour David augmen-

toit en force et en puissance; chaque jour Saûl

tomboit dans la décadence par de nouveaux mal-

Ps. cxvni. heurs. Car, comme dit l'Ecriture, le Seigneur est

'' juste , et tous ses jugements sont équitables. Or,

Pag, 164. c'est par un de ces jugements équitables que Dieu

a suscité contre nous une nation qui porte le ravage

de province en province, et qui traîne après soi

la ruine et la désolation.

D'abord ces peuples féroces se sont répandus

dans cette partie de l'Allemagne qu'on nomme bar-

bare
_,
et qui est tributaire des Romains ; cette pro-

vince étant désolée, ils sont venus dans la Gaule
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Belgique, cl cet incendie faisant chaque jour de

nouveaux proi^rès, la Gaule aquitanique a éprouve

leur fureur. Dieu toutefois a permis que ces progrès

ne se fissent que peu à peu, afia que le niallieur

d'une province fût lui avertissement qui portât l'au-

tre à la réformation de ses mœurs.

Mais cette bonté de Dieu envers nous n'a-t-elle

pas été inuiilc ; et dans quelle province romaine

voit-on des marques de conversion? Nous le lisons

dans le prophète , et cela est entièrement vrai à no-

tre égard ; Tous sont sortis de la bonne voie , et p^ ^^^ ,

sont en même temps devenus inutiles , c'est-à-dire

incorrigibles. Ecrions-nous donc avec un autre pro-

phète : Seigneui'! vous les avez frappés , et ils n'ont
j^,

pas senti les coups; vous les avez brisés , et ils ont

refusé de recevoir votre loi. Leurface est devenue

plus dure que la pierre , et ils n'ont pas voulu re-

venir a vous. L'événement fait voir que ces paioles

nous conviennent. Long-temps la Gaule a été rava-

gée par les Barbares : a-t-on vu l'Espagne , effrayée

par cet exemple, penser à réformer ses mœurs?

Non; et parce que cet exemple avoit été inutile, le

feu qui avoit dévoré la Gaule s'est communiqué à

l'Espagne : l'une et Fautre de ces provinces ont été

enveloppées dans la même ruine. Le feu qui a brûlé

les pécheurs, n'a pas arrêté le cours des péchés. De pj,„. jg^.

Jà vient que la colère de Dieu , irrité de plus eu

plus, après avoir appesanti sa njain sur l'Europe,

rem. v. a.
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a fait sortir des provinces les plus reculées de l'uni-

vers , des peuples Barbares qui ont ravagé l'Afrique.

Nulle raison ne les obligeoit de traverser la nier. Ils

pouvoient vivre tranquillement dans les Gaules qu'ils

venoient de conquérir; et quand ils eussent eu

quelque chose à craindre dans les Gaules , ils étoient

encore maîtres de l'Espagne^ où ils venoient de

battre nos armées. Vainqueurs sans avoir rien à

craindre des Romains qu'ils avoient battus, ils sa-

voient que l'empire étoit sans ressources, et qu'ils

ne pouvoient perdre l'ascendant que leurs troupes

avoient pris. Ce n'est donc pas la crainte ou la néces-

sité qui les a poussés, c'est la main de Dieu , laquelle,

après les avoir fait passer des Gaules dans l'Espagne,

les a conduits dans l'Afrique, pour lui servir d'in-

strument propre à punir les péchés des hommes.

En effet , ces Barbares contessoient qu'ils agissoienl

moins par le mouvement de leur esprit que par une

impulsion invisible qui les déterminoil. Quelle étoit

donc l'énormité de nos crimes, puisque les Barbares

étoient, malgré eux, contraints de servir à nous en

chatierl Ils pouvoient nous dire ce que le roi des

Assyriens dit aux Israélites chez le prophète Isaïe :

Isa. XXXVI. Croyez-vous que je sois venu dans cette terre pour

la ruiner, sans Hordre du Seigneur P cesl le Sei-

gneur ijui m'a dit : Entrez dans cette terre cl por-

tez'j la désolation. Ou ils j)ouvoient nous dire avec

Jcrem. xxv 1<" prophclc Jcrémie : f^'oici ce que dit le Seigneur
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Dieu des armées : Je choisirai^ et j'enverrai Na-

buchodonosor , roi de Ijabylone , mon serviteur , il

viendra et il ruinera l'Egjpte. Cela doit servir à

nous convaincre que les afflictions que souffrent les v.x^r. 166,

hommes sont des jugements de Dieu , et que ces

jugements sont prononces contre les pèches des

hommes. N'attribuons donc nos adversités qu'à nos

pe'che's et non pas à Dieu. C'est toujours à la source

qu'il Tant remonter. Ainsi , parmi nous, le meur-

trier et le voleur qui sont condamnés à mort, sont

regardés comme auteurs de leur malheur, et per-

sonne ne l'altribne au juge qui les condamne. Ju-

geons de même du passage des Vandales dans l'A-

frique; par combien de crimes les habitants de ces

provinces ont-ils, pour ainsi dire, obligé Dieu h.]es

traiter comme il a fait? La miséricorde du Seigneur

éclate en ce qu'il a attendu si long-temps et avec

tant de patience, que les pécheurs se convci tis-

sent

Etoit-il une province plus riche , plus abondante , y-ac. ifi-.

plus florissante par le commerce? Telles étoient les

richesses de cette province, qu'on eût dit qu'on y
avoit rassemblé les trésors de tout l'univers. Ils en

avoient fait le réceptacle de tous les vices

Je ne m'attache point à faire en particulier le ca- Pag. iGq.

raclère des habitants de chaque ville
;
je m'arrête à

une seule qui est la capitale et la plus considérable

de toutes : je parle de Carihage, cette ville égale à r^'?
'

170.
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Rome par ses fortifications , ses forces , sa puissance

,

sa réputation et sa splendeur; celte ville qui disputa

l'empire du monde aux Romains^ et qu'on pouvoit

regarder en Afrique comme on regardoit Rome

en Europe. Les mœurs du peuple qui habiloit dans

celle ville sont la seule preuve dont j'ai besoin pour

ce que j'avance , puisqu'on y trouvoit des gens de

toutes sortes de professions. Là , florissoient tous les

arts mécaniques et tous les arts libéraux; là, des

écoles de philosophie, et des académies où l'on en-

seignoit louies les langues et toutes les sciences ; là ,

se irouvoient el des troupes bien disciplinées et de

bons généraux pour les commander; là , le gouver-

nement éloit entre les mains d'un proconsul , et l'au-

torité avec laquelle il exerçoit la justice ne dilTéroit

en rien de colle des consuls
,
quoicju'il n'en prît pas

la qualité; là , on remarquoit un nond)re infini de

charges et de dignités distinguées par leurs noms

el par leurs prérogatives; chaque quartier, chaque

rue y avoit ses juges et ses officiers : rien n'y rnan-

quoit pour la bonne police. Je m'en liens donc à c<i

qui se faisoit dans Carlhage, laissant aux autres à

Ta-, i-i. ju&Gi" ^^ CG <ï"i ^^ faisoit dans les villes moins consi-

dérables el moins policées, par ce qui se praliquoii

dans le centre de l'autorité et de la puissance du gou-

vernement. Ici, peu s'en faut que je neme repente d'a-

voir entrepris de ne parler que des débauches el d( s

blasphèmes des Africains, laisnnlà [)ail tous leurs
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aiiires vices. Quel spectacle s'otfre à rnon esprit ! je

vois une ville où la cori upllon des mœurs est géné-

rale, et où elle règne sur tous les habitants; une

ville pleine de citoyens, niais encore plus abon-

dante en vices : je vois des hommes qui disputent

entre eux à qui se rendra plus remarquable par son

avarice ou par son incontinence. Ici , les uns sont

hrûlés par l'ivrognerie; là, les autres se ruinent la

santé par leur intempérance; ceux-ci sont couron-

nés de fleurs, et ceux-là répandent au loin l'odeur

des parfums. Partout le même luxe produit les

mêmes excès, les mêmes désordres y tuent les

âmes; et s'il en est qui échaj)pent à l'ivrognerie,

tous meurent dans l'ivresse du péché. Qui ne pren-

droit des hommes de ce caractère pour des insen-

sés? Est-il rien qui puisse nous donner une idée plus

naturelle de ce que les poètes ont dit que l'on voyoit

dans les fêtes des bacchantes?

Ajouterai-je à tout cela une autre sorte de vice

différent de toux que je viens de décrire, en ce qu'il

est plus criminel et plus désastreux? Je parle de ces

proscriptions qui enveloppent pêle-mêle les orphe-

lins, les veuves et les pauvres. Tous les jours on

les entendoit pousser leurs cris pitoyables vers le

ciel, demander à Dieu la fin de leurs maux
, quel-

quefois même , dans les transports d'une douleur

cruelle, solliciter comme un bienfait l'arrivée des

ennemis, afin d'avoir la triste consolation de voir
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les autres souffrir des maux qu'ils avoiont soufferts

sans compagnons. La colère divine les a exaucés....

Quel lieu dans Carlhage n'étoit pas un lieu de pro-

stitution ? Les places publiques n'en étoient pas

exemptes; les rues e'toient des the'âtres de scandale.

Ija pudeur trouvoit de toutes parts des pie'ges ., et

les personnes chastes ne pouvoient presque éviter

des spectacles qui les faisoient rougir. On se croyoit

être dans ces lieux où des voleurs se tenant en em-

buscade à chacune des issues aboutissant à leur

repaire, ne laissent aux malheureux qui s^y sont

engagés sans défiance nul espoir d'échapper à

leurs mains avides de dépouilles. Telle étoit Car-

tilage. Ses habitants ne respiroient que la volupté
,

et leur haleine, devenue contagieuse , faisoit passer

le venin des uns aux autres. Ils n'avoient plus hor-

reur de leur mal
,
parce qu'ils en étoient tous égale-

ment infectés : vraie sentine d'impureté et de cor-

ruption. Quelle espérance de réformation pouvoit-on

se promettre dans une ville où tout étoit digne

d'exécration , si l'on excepte les Eglises?

Eh que dirai- je encore des lieux saints? Ici j'au-

rois à parler des prêtres et du clergé ; mais je ne

veux pas entrer dans un plus grand examen de leur

conduite; la sainteté de leur ministère me les rend

respectables. Je ne douie point que leurs mœurs

n'aient été exemptes delà corruption générale, et

qu'ils n'aient été alors ce que Loth fut sur la mon-
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•tagne , au sortir de i'aboniinahle Sodonie. Pour le

peuple^ ii u'cn Fiu pasde uK'me ; i'adullèrcct la for-

- iiication éloieiit i\es crimes dont personne ne pou-

voildirc qu'il n éloit pascoupahle. Iincore une fois,

([uelle espérance de flécliir Dieu pouvoil avoir ce Vap;. 17J,

[)euple? S'il est vrai qu'un seul ecclésiastique cou-

pable d'un crime contre la pudeur souille tout le

peuple, que penser d'un peuple, où à peine on pou-

voil trouver un seul ecclésiastique qui lût chaste?

Hélas ! on ne peut le dire qu'en soupirant
,
plus

d'une sorte d'impureté s'étoit introduite dans l'A-

Irique. Ce que l'Apôtre n'exprimoit qu'en gémis- Kom n. 2G.

sant s'y irouvoit un vice commun. Les hommes ,

après avoir quitté l'usage ordinaire du mariage
,

s'y livroient à une sorte de débauche qui fait rougir

la nature. Dieu, irrité de les voir agir comme s'ils

ne le connoissoient pas^ les a abandonnés à un sens /^,v 18.

réprouvé, qui les a portés aux excès les plus con-

damnables. Ne diroit-on pas que ces reproches de

saint Paul regardent moins les gentils de son temps

que les Romains de notre siècle? Pour ce qui est

des Africains ; ii semble que , honteux de n'avoir pu

vaincre les Piomains par les armes , ds aient voulu

les surpasser par la corruption des mœurs.

M'objectera-t-on que les désordres dont je parle pag. ,-,-{.

étoient cachés
, ou que du moins les magistrats tra-

vailloienl à eu arrêter le cours, et à empêcher que les

vices ne devinssent scandaleux en devenant publics.
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Si du moins on en avoit usé de la sorte
,
quoi qu'il y

eût plusieurs personnes coupables, les yeux et l'es-

prit du reste des habitants n'eussent pas été souillés

par un spectacle infâme; car les vices secrets ont

quel([ue chose de moins criminel. Mais c'est une

chose monstrueuse que de commettre un crime

énorme , et de ne rougir pas de l'avoir commis. Non

il n'est rien de si monstrueux qu'une ville pleine de

chrétiens et d'ecclésiasiiques à qui les Apôtres

avoient porté la foi, que le sang de tant de martyrs

avoit consacrée, devienne^ par un libertinage scan-

daleux , le théâtre des plus infâmes débauches, avec

si peu de pudeur, que ces choses étant publiques

et autorisées , elles éloient le crime de toute la ville.

Car, en effet, tous les habitants de Carlhage étoient

témoins de cette dissolution , et ils la souffroient
;

les juges ne se meltoient point en peine de la faire

cesser, et le peuple y applaudissoit

—

Ce n'étoit là, dites-vous, que le vice d'un petit

nombre d'hommes ; d'où vient cependant que le

châtiment a été général ? Je l'ai déjà fait observer.

Le ciime d'un seul honmie a souvent attiré de

grands maux sur tout le peuple de Dieu— On peut

en effet comparer l'Eglise de Dieu à l'œil dans le

corps humain. Un grain de poussière lui fait perdre

Pag. inS. l'usage de la vue. Ainsi , da)is le corps des fidèles,

quoique le nombre des coupables ne soit pas grand

,

l'éclat du corps ne laisse pas d'en être obscurci. De
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là je conclus que^ quand il seioit vrai que, parmi

les Carthaginois , il n'y auroit qu'un petit nombre

de personnes coupables des excès dont je viens de

parlerai! ne seroit pas moins vrai que les excès

monstrueux d'un petit nombre seroient devenus le

crime de la multitude. La société d'un petit nombre

d'hommes impudiques souille de même tout un p^,, ,„g

peuple. Pouvoir empêcher l'abus et le tolérer,

c'est en être soi - même coupable

J'ai dit que dans les villes d'Afrique on ne voyoit Pag. 179.

que débauche et qu'impureté, mais principale-

ment dans la capitale de la province; tandis qu'on

ne vovoit rien de semblable parmi les Vandales. Ils

étoient suscités pour nous corriger de nos vices , et

non pas pour en être les imitateurs. Ils ont travaillé

à purger l'Afrique d'hommes et de femmes débau-

chées; ils ne l'ont pas fait par des vues seulement

politiques, mais en condamnant le vice, ils s'en sont

abstenus. Dieu plein de miséricorde, ô Sauveur

plein de bonté , que les lois que vous protégez ont

de puissance! elles peuvent, et on l'a vu dans cette

rencontre , elles peuvent corriger les penchants dé-

réglés de la nature.

Mais il est important de remonter jusques h la

cause qui a produit cet effet. Car, à dire vrai, les

lois seules ne pourroient abolir la débauche, si on

ne joignoit les voies de fait aux paroles, en ôiant

l'occasion de la volupté ; et si , en ordonnant aux

23. i4
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hommes d'érre chastes, on ne les meiloit en élat de
Pag. i8o. l'eue comme par force. Les Vandales étoient per-

suade's de ce principe : et sur cela ils se sont con-

duits avec sagesse. I!s ont lravai!lé à détruire l'ira-

purelé, sans faire périr celles qui se proslituoient

pour servir à ce commerce si scandaleux. Ils n'ont

pas condanmë a la mort ces femmes coupables,

pour ne pas paroître vouloir abolir le vice par une

espèce du cruauté, en détruisant le péché par la

perle des pécheurs. Ils s'y sont pris avec de si pru-

dentes précautions , que leur sévérité a eu plus l'air

d'un remède que d'un châiiment.Ils ont obligé tou-

tes ces fdles, jusqu'alors impudiques, à penser au

mariage et à se marier en effet. Le concubinage a

été changé en une alliance légitime, et, selon l'ordre

ï.Cor.vii. 2. de l'Apôtre, chaque femme a eu son mari, et, cba-

que mari a été réduit à une femme. Ainsi ceux qui

ne pouvoient garder une exacte continence ont

trouvé dans le légitime usage du mariage un re-

mède qui les a garantis d'une coupable inconti-

nence (i). A cela ils ont ajouté des lois rigoureuses

(i) Nous supprimons ici des détails inutiles. Il nous suffira de rap-

peler que les Vandales unis aux Snèves et aux Alains s'e'tant rendus

maîtres de l'Espagne, y furent attaque's à leur tour parlesGothsou Vi-

sigotlis, dont Tempire acquit une grande puissance vers la fin du y» siè-

cle. Les Romains en furent entièrement chasses ; la sagesse de leurs lois

contribua beaucoup au succès de leur établissement. Ce qu'on appelle

loi des Yisigoths passe pour un chef-d'œuvre de législation. On peut

en voir de longs fragments dans VEsprit de l'histoire
,
par M. Ferrand,

lom. II, pag. 90.
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qui conrlamnoient les impudiques à perdre la vie
,

afin qu'un châliment si sévère retînt l'un et l'autre

sexe dans les bornes du mariage. Les lois, au

reste _, sont imparfaites lorsque, condamnant une

partie du vice, elles permettent l'autre partie.

Telles étoient les lois romaines : elles condam-

noient à la vérité l'adultère, mais elles ne dé-

fendoient ni ne punissoient la fornication. On eût

dit que les Romains craignoient d'être trop chastes , Pag. i8i.

et qu'ils irouvoient du danger à bannir l'impureté

de l'empire. Les Vandales se sont conduits avec plus

de sagesse ; l'adultère et la fornication sont deux

crimes également interdits par leurs lois. Elles obli-

gent les femmes à être fidèles à leurs maris, et dé-

fendent aux maris tout amour et tous plaisirs illégi-

times : lois d'autant plus estimables, qu'elles sont

conformes à la loi de Dieu_, et qu'elles ne permettent

que ce que Dieu a permis aux hommes , ne voulant

pas que personne sorte de ces justes bornes

Si mes forces me le permettoient, j'élèverois ma pag i83.

voix pour me faire entendre à tout l'univers. Romains,

m'écrierois-je, tous tant que nous sommes, rougissons

d'avoir mené une vie si irrégulière; rougissons de

voir aujourd'hui que les seules villes où ne règne pas

l'impureté sont celles qui sont soumises aux Rar-

bares. JNe vous plaignez plus d'être malheureux,

puisque vous êtes impudiques. Si ceux qui vous sur- Pag. 184.

passent en vertu vous surmontent par les armes , si

14.
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VOS terres tombent entre les mains de ceux qui dé-

testent vos vices, ne croyons pas qu'ils triomphent

par la force , et que nous succombions par la foi-

blesse de la nature. Jugeons plus sainement des

choses, et persuadons-nous fortement
,
puisque c'est

une vérité certaine, que nous ne succombons que

par le dérèglement de nos mœurs , dont nos cala-

mités sont la juste punition.

Livre huitième. Salvien y combat une superstition

particulière aux peuples d'Afrîcp^ie , laquelle consistoit

p o à adorer une déesse céleste
,
pour laquelle les plus qua-

\ç)i. liilés de cette nation avoient un respect égal à cebii

qu'ils doniioient à Jésus-Christ.

Voilà, du moins en grande partie, le beau traité de Sal-

vien sur la Providence , ou le gouvernement de Dieu et

la justice qu'il exerce ici-bas : traité auquel la critique a

reproché, peul-ctre avec raison , une abondance pro-

digue de tableaux et de mouveaienls; mais par la même

d'autant plus utile à notre ministère , à qui il offre un

bien plus grand nombre de richesses à distribuer dans

nos diverses compositions.

11. Traité contre ravarice ou Fespi-it d'intérêt (i).

Cet ouvrage est marqué au même caractère de beautés

et de défauts. Nous n'avons besoin de nous arrêter que

sur les premières : Non eligo quod reprehendam , a

dit saint Jérôme. Ce qui rend celui-ci singulière-

ment profitable pour le ministère de la prédication ,

(i) Adresse à l'Eglise catholique, el partage en quatre livres.
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c'est une Ibule de mots énergiques , sentencieux , dont

nos plus célèbres prédicateurs ont su faire un bel em-

ploi dans leurs raisonnements ou leurs descriptions. Ci-

tons notre auteur, sans nous assujettira sa méthode.

Il entre en matière par l'exposition simple du vice

qu'il combat, de la dépravation que ses ravages ont ame-

née dans les mœurs de son temps , auxquelles il oppose

les mœurs des vrais chrétiens.

De tous les poisons qu'ex^iale autour de nous l'an- ^^s- 217.

cien serpent, je n'en connois point de plus funeste

pour nos âmes que cette passion insatiable des ri-

chesses dont nous voyons toutes les classes de la so-

cic'té chrétienne aujourd'hui infecte'es ; sorte d'ido-

lalrie qui, non contente de nous asservir durant la

vie présente, s'étend même au-delà du tombeau (1).

L'heureux temps n'est plus, où tout ce qu'il y avoit ^'^s- 218.

de disciples de Jésus-Christ, uniquement jaloux des

biens qui ne meurent pas , sacrifioierit les jouis-

sances de la vie présente aux espérances de l'avenir,

et ambitionnoient d'être pauvres dans le temps
^

pour être éternellement riches dans le ciel. Mais

;!ujourd'hui, à la place de ces généreux sentiments,

c'est l'avarice, l'intérêt, l'esprit d'envahissement,

et ce qui en fait le cortège naturel et inséparable

,

i'envie, la haine, la cruauté, les excessives dépen-

ses, la débauche, la trahison, qui dominent inso-

1^ 1 ) .tvaiUiam, id est, Idolulatriœ servitulem , eùain m ftttura pat mor-

tcin LXlcndaiit.
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lemmeiil parmi nous. Eglise de Je'sus-Christ ! votre

félicité même a tourné contre vous. Avec ]e nombre
de vos enfants, se sont multipliés les désordres des

chrétiens. Vous avez pres(|ue autant amassé de vices

que vous avez conquis de nouveaux peuples, La

prospérité a attiré les pertes; la grandeur est venue,

et la discipline s'est relâchée. Pendant que le nom-

bre des fidèles s'est augmenté, l'ardeur de la foi

s'est ralentie ; et l'on vous a vue , ô Eglise, affoiblie

par votre fécondité, dirainuée par votre accroisse-

ment, et presque abattue par vos propres forces.

Car, où sont aujourd'hui ces modèles accomplis de

vertu, à qui nos saintes Ecritures ont rendu ce glo-

Aci. IV. 32. rieux témoignage : La multitude des fidèles sembloit

n'avoir qu'un cœur et qu'une âme ^ aucun d'eux ne

regardait comme a lui rien de ce qu'ilpossédoitP Nous

lisons ces paroles, voilà tout; mais, les exécutons-

nous? Coiiibien nous en sommes loin! temps! ô

mœurs! ô christianisme ! où en sommes -nous ré-

duits ? L'Ecriture nous fait un crime de l'attention à

ne rien diminuer de nos biens; et c'est pour nous

une espèce de vertu de n'être pas dans fimpaiience

Pag. 219. de les augmenter. LTniquemeni occupés du soin

d'avoir de l'or, d'eu avoir à luul prix, les chrétiens

d'aujourd'hui , esclaves de prétendus biens tout à

la fois mortels et homicides, échangeant leur vie

contre un peu d'argent (1), ne songent qu'à acquérir

(1) Scientia tanium interes, conscienlia abes. — Perhuris simtd at/juc
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ce qui n'est point à eux , au risque de perdre ce qui

leurappartient, qu'à entasser des Ire'sors déplorables.

On les voit
,
pour quelques moments de joie qu'ils

promeltentàleurslie'ritiers, risquer pour eux-mêmes

de longs chagrins , se dérober à leur propre per-

sonne autant qu'à la société l'usage de leurs riches-

ses^ enfouir profondément, et jusque dans les en-

trailles de la terre, un métal sorti des enfers, et

receler dans un même lieu leur trésor et leurs espé-

rances, conformément à celte parole de la vérité éter-

nelle : La où est votre trésor, est aussi votre cœur. ^..^ „ „,

INous méprisons ces avares insensés qui se laissent p^^ ^

ronger de faim, pour se repaître du vain plaisir de ^^°-

cacher des trésors en terre , sous ombre de s'enri-

chir; nous regardons avec horreur ces riches ima-

ginaires: nous devons la même horreur, ou du moins

le même mépris, à ces riches fastueux qui mettent

leurs plaisirs à faire éclater leurs dépenses. Ils n'ont

tous, les uns et les autres, que la même vue et la

même fin , qui est d'enfouir leur argent , de l'ense-

velir en terre, et avec leur argent, leur âme tout

entière.

«Homme insensé! êtes-vous donc né pour la terre?

perdentibus. — Liicro peciinice, damnum vitœ ementes. Imite par Joli,

Dominic, lom. m
,
pag. 33i . Bossuet, après avoir cite dans un de ses

sermons ces mêmes paroles du saint prêtre de Marseille, ajoute : n Voilà

une plainte bien éloquente ^ mais , mes frères, à notre lionte, elle n'esi

que Irop véritable. » ( Svrm. , lom ix
,
pag. 232.

)
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au-dessus de vous n'y a-t-il donc rien qui excite vos

désirs? Ne possédez-vous rien que ce corps terrestre

et matériel qui s'appesantit tous les jours? ne sen-

icz-vous rien en vous qui anime cette masse , aucune

alliance , aucun rapport avec ce ciel exposé à vos

yeux? Vous ne pouvez ignorer ce que la religion

vous dit : que le ciel est votre patrie ,
que votre

corps mortel et formé de terre est destiné pour

rentrer dans la terre ; mais que votre âme, immor-

telle et sortie du ciel , est destinée pour retourner

au ciel. Quoi ! tant de maisons , de jardins de cam-

j)agne , de châteanx, tant d'appareil et d'espace

pour votre corps 1... et votre ame, aussi durable

que le ciel, qu'en faites-vous? où la logerey-vous?

quel séjour îui préparez-vous? Toutes ces idées sont

obscures et confuses dans votre esprit : ame, ciel ,

immortalité, tout cela ne vous touche point. Votre

esprit, aussi-bien que votre cœur, n'est plus que

terre ; il a pris la nature et les qualités de son tré-

sor, il s'est transformé en son trésor— Le ciel n'est

plus pour vous que ce qu'il est pour les bétes, qui

n'v portent les yeux que pour voir la lumière qui

leur luit.»

Ce dernier paragrajihu n'appartient pas toiit entier

à l'écrivain du sixième siècle : ou plutôt c'esl lui-

même prêchant à la cour tle Versailles , et dans les

chaires Je notre capitale; c'est toujours Salvien, mais
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Salvien Iradait en français par un prédicateur mo-
derne (1).

Nous retrouvons la même pensée dans un sermon du

ministre Saurin (a), mais avec bien moins de chaleur de

mouvement et d'expression. La raison de cette diffé-

rence est toute simple. Le prédicateur protestant ne suit

que son propre génie ; Toraleur catholique agrandit sa

riche imagination des richesses que lui prête l'antiquité.

Nous aurions vingt lois l'obligation de faire ici de ces

sortes de rapprochemenîs, si nous pouvions nous y li-

vrer , sans le risque d'être trop longs.

Salvien combat le mauvais usage que l'on fait des ri-

chesses par ce principe : Que Dieu en étant le véritable

propriétaire, a bien le droit d'en régler l'usage; voici

comme il le prouve :

Que Ions les biens cre'e's nous viennent de Dieu , „ ~
*- lag 2 25.

c'est là une ve'rilé qu'aucun homme raisonnable ne

pensera à nous contester. Je dis un homme raison-

nable, car on ne peut pas supposer que l'exiiava-

i^ance puisse aller au point de croire que le même
Dieu qui a mis le genre humain en possession de ce

monde ne soit pas le même qui en procure les

fruits à l'homme. Or, s'il est le dispensateur de tous

(i)Le P. de La Rue , dans son sermon sur L'avarice, Carême,

tom. II, pag. 4 13. Invident itaque saliiti sitœ , animasque proprias
^

quœ 'vocantur ad cœlum , tcrrenis ponderibus ad terram prémuni. Mens

enim ihesaurisantis thesaurum sauni sequilur , et quasi in naturam ter-

reslris subslanliœ demutalur, ncc solum nu/ic, sed eliam in fuluro al-'

que perpeluo.

(2) ïom. v;i, pag. SSy.
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les biens ; il est hors de doute que nous devons em-

ployer à son service ce que nous tenons de sa bonté.

Car enfin, rcconnoîlre les dons de Dicu^ c'est lui

en faire honneur et en rapporter l'usage à sa gloire.

N'est-ce pas ainsi que les hommes agissent entre

eux? Que diroit-on d'un homme à qui l'on auroit

gratuitement cédé l'usage de quelque chose, si,

oubliant son bienfaiteur, il prélendoit s'en appro-

prier le domaine , et s'arrcgeoit le droit de l'ahéner?

Ne regarderoii-on pas cette entreprise comme une

infidélité coupable et une monstrueuse ingratitude?

Nous de même , nous n'avons , à proprement parler,

que l'usufruit; nous en jouissons à litre de prêt; ;i

Dieu seul appartient le domaine. Bon gré mal gré,

il faudra les quitter au sortir de la vie , sans en pou-

Pag. 226. voir rien emporter avec nous. Pourquoi donc vou-

loir n»>us les approprier au préjudice du n-aître lé-

gitin^e ? Nous les avons gardés tant qu'il a plu à celui

qui nous les avoit confiés.

Prov. iii. 9. On m'objectera cette parole de l'Ecriture : Faites

au Seigneur honneur de qjos bietis ; par où Dieu sem-

ble reconnoître que ces biens sont à nous. Moi, je ré-

EccU. IV. 8. ponds par cette autre parole : Rendez-lui ce que lyous

lui devez.^\di\5 que veut-il dire par ce mot : Faites au

Seigneur honneur de vos biens? 11 appelle nos biens

ceux qui en effet lui appartiennent, afin d'augmen-

ter par là le mérite de nos oifrandes, parce qu'il y

a double mérite à donner du sien. Mais ,.
])Our em-
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pêcher que l'homme n'en prenne occasion de s'en-

orgueillir, il ajoute : Rendez ce que uoiis devez ; et

cela, pour nous contraindre à payer par nécessite''

ce qu'il n'obtient pas de la piété comme don , et

forcer à restitution ceux que la foi ne sauroit en-

gager à une sainte largesse... Comme s'il disoit : Si

vous avez de la piété, faites-moi part de vos biens,

comme s'ils étoient à vous; sinon, je prétends que

vous n\e rendiez ce qui est à moi(i). Ainsi il faut

donner de bonne grâce, ou payer par nécessité.

Par là, tout homme se trouve dans l'obligation de

satisfaire à Dieu pour la dette qu'il exige , ou de lui Tag. 227.

accorder le don qu'il demande. Donnez , ou rendez,

point de milieu.

Vous en inférerez peut-être que Dieu a besoin ^'^^- ^°'*

de nos biens? Non , il n'a besoin de rien , eu égard

à sa toute-puissance ; mais bien par rapport à l'ob-

servation de sa loi. Ce n'est pas pour lui qu'il nous

demande, c'est pour nous-mêmes : ce n'est point

par nécessité , mais par bonté (2,). Ce n'est pas pour

lui qu'il vous demande , mais pour les pauvres. Voilà

ceux pour qui il sollicite nos largesses : c'est pour

eux qu'il s'en fait un besoin personnel à lui-même. Pag. 3o3.

(i) Hoc est dicere : Si dévolus es , da quasi luum ; si indetotus , redde

quasi non tuuw,

(2) Non eget juxla omnipotentiam ; sed cget juxta inisericordiam,

Imile'par Joli, i>omw/c , t. iii, p. 43S; par Laffiteau, daus Monlargon,

Dictionn. apostol. , loin, xi
,

pag. 12^ j
par Eossuet, Elevât, sur les

mystères
,
3* sein ,

i^e élevât. , lom v , in-4°
,
pag. ^i.
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Maiili. XXV. Car il nous déclare lui-même qu'il a faim ,
qu'il a

soif y
qu'il souffre la nuclilé dans les pauvres. N'a-

t-on besoin de rien
, quand on se plaint de la faim

,

de la soif et du froid ? Je dis plus. Non-seulement

Jésus-Christ est dans l'indigence avec les pauvres ;

mais il y est plus qu'aucun pauvre. Le pauvre même '

le plus délaissé n'est pourtant pas dans un dénue-

ment universel. Le plus malheureux ne l'est que

pour lui seul. Mais Jésus-Christ , seul , manque en

même temps de tout : avec l'indigent sans asile, il

éprouve toutes les rigueurs de l'hiver : avec celui

qui a faim, il a faim ; soif, avec celui qui a soif.

Seul il souffre dans tous ceux qui souffrent ; seul

(c'est ainsi que Bossuet traduit), le Sauveur de

tous mendie généralement dans tous les pauvres (i).

j,^ .^_^,
Et vous, à l'aspect de Jésus-Christ, pauvre^ inlu-me,

dévoré p:ir la faim et par la soif, vous vous appelez

encore chrétien , vous qui dissipez vos richesses en .

prodigalités insensées, ou qui les accumulez pour

en faire la proie d'avides héritiers! Vous vous pré-

tendez encore le disciple de Jésus-Christ, quand

vous ne vous mettez en peine , ni de ses récom-

penses pour les mériter, ni de ses menaces pour

vous y soustraire ?

i^i) Sohis tarttiimmodo Clirislus est qui in omnium i>aitpcrum nniversi-

lale mendicet. ScQuuii , sur l'aumône, Carême, t. m, p. 3i3. LeP.de

Neuville comuieuto. eloqueinmeut oes mcmps paroles, Avent, p. 43o.

Salvieu revieudra avec encore plus de l'orcc sur le jire'ceptcdo l'an

luônc.
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A lous les prétexics inventés par la cupidité pour ex-

cuser l'injuste possession ou l'abus des richesses , nous

avons à opposer un seul oracle, mais décisif : c'est le

Porro unum neccssariuin , c'est le Quid prodesl homiiii Luc. x. f\-2.

si mundum unii'ersum lucrelur^ animœ vero suœ delri- *'^'^"- '^vi.

mentum patiaturlOàivïQn nous en Journira un commen-

taire éloquent.

Est - il un homme qui refuse d'être heureux , l'a^r, ^po.

quand il peut l'être? et peut-il s'en trouver qui pré

fèrent les rigueurs du souverain mal à toutes les

délices du souverain hien? Non , sans doute , non :

et vous-mêmes vous n^éies pas hommes à le faire.

Il faudroit pour cela cesser d'être honmie , et être

un monstre dans la nature. Quoi? vous seriez le

seuls ennemis de votre bonheur , les seuls qui vous

opposassiez à votre félicité, les seuls })our qui les

supplices eussent des charmes?

Il cite l'avare au tribunal de la mort , où il apporte

un cœur toujours plein de ses affections terrestres, puis

au tribunal de Dieu , ou son âme va coraparoître toute

vide des choses du ciel.

Votre arrêt est prononcé ; vous allez moui^ir : p^p. 201,

vous touchez au moment fatal où votre âme va se

séparer de votre corps, sans savoir où elle ira, où

on l'entraîne
,
quels châtiments et quelles retraites

sombres l'attendent. Sous la main du Juge suprême,

vous ne vous occupez ni de votre âme ni de votre
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.salut. Des legs à instituer , des héritiers à enrichir ,

voilà tout l'objet de vos soins : Cogitas cjiiani bene

aliipost te l'ivant , nec cogitas quam maie ipse mo-

riaris. Vous songez à vos héritiers^ cl vous ne songez

point à vous : n'est-ce pas vous déshe'riter, vous

haïr, vous persécuter votis-même î et quel autre en-

Pai-j. 262. nemi vous peut être plus cruel : JSon est hœcperse-

cutio y aut esse alia major potest y exhœredari homi-

nem a se ipso (1)? Que je vous demande si vous

croyez au jugement de Dieu : oui, j'y crois , répon-

dez-vous. Et à l'instant où vous allez paroître à ce

jugement , vous ne pensez à rien moins qu'à fléchir

sa colère! Et ce juge terrible, vous n'avez pour lui

qu'un mépris réel ; car n'est-ce pas le mépriser que

de compter pour rien votre salut, pourvu que vous

violiez ses lois? Démenlcz-moi si j'accuse faux. Le

voilà ce Juge, lenanldans ses mains l'arrêt de votre

éternité, le voilà qui vous crie de penser à vous

préférablement à tout aiitre dans le partage de votre

succession , d'avoir plus d'égard à vos intérêts qu'à

ceux d'autrui , de penser que rien ne vous touche

de j)lus près, que rien ne vous doit cire plus cher

que votre âme. 11 vous répète : Que sert a l'homme

de gagner tout l'univers , s'il vient a perdre son âme?

Pag: 292. C'est-à-dire , ô mortel misérable
,
quand tu serois

paisible possesseur du monde entier, et que tu Isis-

(i) La Rue, Carême , tom. u, pag. 171, 4''! ^ arnimulant divers

textes de Salvicn.
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scpoIkS à tes héritiers tous les trésors rie la terre , de

<|uoi cela te serviroit-il, si ton âme péril? Qui perd

son âme perd tout. Tout l'homme périt avec elle,

et que lui reste-t-il , lorsqu'il se perd lui-même?

que donnera-t-il en échange pour le rachat de cette

âme, quand une fois elle sera perdue : Qunm liomo

commutationem ^etc.P C'est-à-dire, ne ménage donc

r ien , quand il s'agit de la sauver. Argent , hiens ,

tout doit être sacrifié pour empêcher qu'elle ne pé-

risse, puisque tu n'as d'espérance que dans son salut.

Quoi que tu puisses donner, quoi que tu puisses of-

frir, ce n'est rien en comparaison. Elle est d'un prix

infiniment au-dessus des hiens créés. En te perdant

lu perds tout, et tu gagnes tout en le sauvant. . . Ayez,

ayez pitié de votre âme : Miserere animœ tuas, pag 293.

C'est DJeu lui-même qui vous en conjure. O honte

admirahie du Dieu que nous servons ! quelle miséri-

corde ! c'est lui-même qui nous demande grâce pour

nous-mêmes : Miserere animœ tiiœ (1). Laissez-vous

loucher aux misères d'une âme sur laquelle mon
cœur ne peut s'empêcher de s'attendrir. Ayez une

fois pitié de celle âme , pour laquelle je suis , moi

,

[)erpéluellemenl ému de compassion. Ne refusez

pas quelqu'inlérêt à cette âme qui est votre hien
,

quand je m'intéresse si fort à elle, moi à qui elle

est étrangère : Miserere illiiis tandem cujus mise-

reor ego semper. Miserere tu animœ saltem tuœ

,

(i ) Paflietiqiie imilalkm par le P. de La Colombiére , Serm., t. ni,

p. 125.
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reux
5
que répondez-vous à d'aussi tendres sollici-

tudes? Quoi ! un Dieu vous prie , et vous résistez î

Pour enrichir quelques héritiers, vous vous

déshéritez vous-mêmes, vous vous condamnez vous-

mêmes à une éternelle indigence, afin de procurer

à d'autres une opulence de peu de jours. Mourant

infortuné, pourquoi tant de sollicitudes et d'agita-

tions? A quoi bon poiuvoir toi-même à la dissipation

de tes biens? crains- tu qu'il ne se trouve personne

pour les dévorer après toi? Sois tranquille là-dessus

,

ils ne seront que trop tôt dissipés; et plût à Dieu

que le salut de ton âme lût aussi certain que l'abus

de ta succession. infidélité du chrétien! o per-

versité du cœur de l'homme! on dit d'ordinaire que

l'homme est le premier en date dans son amour.

C'est ici tout le contraire. C'est là une espèce de

prodige tout nouveau
,
que le moribond pense à

tout , excepté à lui-même
;
que les Démons de l'ava-

rice et de la cupidité aient tous un libre accès près

de ce lit de mort, et que Dieu seul ne soit point

entendu... Après tout, vous avez , il faut en con-

venir , d'assez fortes raisons pour ne pas vous rendre

aux instances d'un Dieu. Rassemblé autour de vous^

un essaim de parents assiège ce lit de douleur où

vous expirez : quel cortège imposant! des mères de

famille opulentes, des hommes d'une naissance dis-

tinguée , tout brillants d'or et de soie : le moyen

de rester insensible! le digne fruit pour l'éternité.
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que de dispenser ses biens ù de tels demandeurs !

Voilà, certes, des litres assez légitimes pour ne pas

se montrer impitoyables envers des pauvres de cette

espèce , et de dérober à son âme de quoi satisfaire

à leurs besoins! Comment tenir au spectacle de ces

proches richement parés , dans l'éclat d'une fortune

opulente, avec une contenance désolée, l'air morne,

et un visage où se peint la douleur, marchandant

votre héritage en habit de fêle , mais avec une tris- Pag. ^g'i.

tesse de commande , et épiant le moment de voire

mort, bien plutôt qu'ils ne font des vœux pour

votre guérison ?

Il est difficile d'armer l'ironie d'une pointe plus pi-

quante. Observons que l'ouvrage dont il s'agit ici est un

traité, et non point un sermon. Je doute que la charité,

qui est la base essentielle de notre ministère, puisse ad-

mettre ramertume de cette épi gramme : Non optanleni

ut convalescas , sed cxpectantcm quanclo vioriaris , et

d'autres encore, où domine la môme âoreté , et que nous

supprimons pour cette raison (i).

Ce qui suit est bien plus dans l'esprit de notre mi-

nistère , sans être moins éloquent.

(i) Pourtant Bourdaloue n'a point cm déroger à la {jravite de son

miuistère , en transportant une de ces ironies dans une de ses pre'dica-

lions : n Non , non, disoit Salvieu, par une sainte ironie, nous ne

» sommes plus au temps d'Abraham , où les sacrifices des enfants par

u les pères e'ioient des actions rares 5 rien maintenant de plus commun
)) que les imitateurs de ce grand patriarche, etc. » ( Dorninic, tom. i,

r«5- '9)

23. i5
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Ps. CXI. 9, Vos héritiers légitimes, ce sont les pauvres. Dis-

persit, dédit pauperihus
,
justitia ejus manet in œtej'-

niim j dit le prophète au sujet du juste. Il ne dit

point : Le juste a distribué ses biens à ses parents, à

ses alliés , non , mais aux indigents ; encore moins

à des parents déjà assez opulents , non , mais à ceux

qui sont vraiment dan.s le besoin. Votre justice

subsistera-t-ede éterneUement ,
quand vous aurez

accru la richesse d'hommes déjà trop riches pour

l'usage qu'ils font de leur opulence? aurcz-vous un

trésor dans le ciel pour avoir grossi leur trésor?

Pag. 295. Mais CCS parents qui vous adulent et vous obsèdent,

qui ne vous laissent pas un moment seul, et assiè-

gent éternellement le chevet de votre lit, vous

craignez de les mécontenter. Crainte pusillanime !

Ces hypocrites empressements masquent leur cupi-

dité et l'impatience où ils sont de se partager entre

eux votre dépouille, qui se fait toujours attendre

trop long-temps. Loin de les ménager, éloignez ces

perfides flatteurs, plus dangereux pour vous que des

ennemis qui se montreroient à visage découvert.

Pag -xkJô. S'ils vous caressent , c'est pour vous égorger. Plus

ils font d'efforts pour vous capter et vous perdre ,

plus vous devez vous armer d'une résolution cou-

rageuse contre les pièges qu'ils vous tendent. . . Mais

ce sont , je le suppose, des enfants que vous aimez,

des parents dont vous ne pouvez soupçonner l'affec-

tion réelle qu'ils vous portent : peut-on méconnoître
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les liens du sang et les droits de la nature? A cela

je reponds que je les connois comme vous, et j'ad-

mets que ce soit là une excuse ; toujours n'est-ce

qu'une excuse, et non une justification. Rien , non^

rien au monde ne prescrira jamais contre le pré-

cepte de l'amour de préférence qui est dû à Dieu.

Si du moins ces héritiers , à qui l'on sacrifie les pau-

vres de Jésus-Christ, éloient tels en effet qu'on se plaît

à le croire et à le dire ! mais , non , ce sont trop souvent

des étrangers que Ton appelle à sa succession , à défaut

de parents. On les adopte , on les enrichit aux dépens

des pauvres. Abus répandu, dit Salvien, même parmi les

ecclésiastiques, contre lequel s'enflamme de nouveau le

zèle du saintprêlre, qui le déplore ailleurs amèrement

( dans la neuvième de ses lettres à Salonius pag. 2i3)

,

et lui arrache cette vive exclamation :

O étrange égarement ! quel nom lui donner ? quel p, ^q^^

sentiment doit-il exciter? Est-ce de la pitié, est-ce

de l'indignation? On doit compatir à l'erreur; mais

l'impiété... , elle ne mérite que de l'horreur. L'in-

fortune a droit à nos pleurs : l'infidélité n'excite

que de la colère. Et si d'uu côté nous devons dé-

plorer un tel délire, de l'autre aussi la cause d'un

Dieu outragé doit enflammer notre zèle.

Enfîu, il est mort ce riche avare. Le voilà sorti de

ce monde, d'où il est allé subir le rigoureux exa-

men, aux pieds du tribunal terrible, inexorable,

i5.
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où l'âme abandonnée à une incerlilude accablante

ne peut espérer de refuge que dans le témoignage

delà conscience
,
que dans l'innocence de la vie , et

( ce qui équivaut presque à l'innocence ) dans les

œuvres de miséricorde qu'elle aura exercées ; oij

l'accusé ne trouvera de dé tenseurs que dans l'abon-

dance de ses aumônes , et dans l'efficacité de sa

pénitence ; où , enfin , la diversité des mérites déter-

mine l'arrêt du souverain bien ou du souverain mal ,

une couronne immortelle de gloire
_,
ou bien une

éternité de supplices. C'étoit à ce moment que le

souverain Juge l'attendoit; et voilà que les Anges

des ténèbres, exécuteurs de ses vengeances, s'ap-

prêtent à exercer leur épouvantable ministère ; et

son supplice a commencé pour ne jamais finir...

Pag. 067. Mortels misérables! pourquoi travailler avec tant

d'empressement à vous damner? vous pouviez vous

sauver à bien moins de frais.

Pnblions-le franchement. Tout cela est éclatant de

'./eaiiiés ; mais de beautés d'un ordre supérieur, et telles

que Salvien seroil émineuuneiil le Chrysoslônie des Oc-

cidentaux (ï) , s'il avoit su mettre plus de méthode dans

ses traités, plus de réserve dans ses invectives, plus de

précision dans ses mouvements et dans son élocution.

M;us on ne sauroit se dissimuler que le retour habituel

(i) Il a c'të plus d'une fois ap|)clc le JcrciTiie de sou siècle. ( Joli

,

d'Agen, Domlnic, tom. iv, pag. 289. )
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• les mômes {jensées , tlos mêmes images, et jnsqiies des

mêmes expressions
, porte daus ses deux principaux ou-

vrages une monotonie <{ui nuil beaucoup à leur effet.

Salvien présente à lui seul une vaste galerie de tableaux

composés avec feu, coloriés d'une manièi'e brillante

,

mais toutes copiées les unes des autres. Ramené à uu'e

juste mesure, son Traité contre l'avarice peut offrir au

talent de l'imitateur les plus riches matériaux. Nous al-

lons, en voir la preuve dans le morceau d'un sermon

moderne, où l'auteur, le P. La Rue, sait être sobre

avec sagesse , et sage avec élofjuence.

« Pitoyable enchantement ! aLîrnés qu'ils sont

dans les biens présents, ils (les riches avares) de-

viennent stupides à tout ce qui est futur , si ce n'est

au lutur temporel et périssable! à cet égard j'avoue

([u'ils sont vigilants. (Voilà l'ironie de Salvien ,

mais discrète et charitable.) A tout moment , ils

roulent dans leur esprit où iront leurs biens après

la mort, en quelles mains ils passeront; comment

ils les soustrairont aux mains tles créanciers , com-

ment ils les assureront à leurs enfants ; comment ils

pourront les fixer, les perpétuer dans leur famille^

Voilà le seul avenir qu'ils envisagent, la seule éter-

nité qui réveille leurs précautions. Et pour cela ,

testaments, codicilles, dépôts, fidéi- commis, cxhéré-

dations, substitutions. Au lit même delà mort, un

riche trouve du temps et de la force d'esprit pour

ces misérables soins. Est-ce par amour pour ses hc-
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ri tiers, pour ses parents? Non, mais par une illusion

d'amour-propre et par un attachement indissoluble

à ses biens. Il regarde ses héritiers comme une partie

de lui-même, en îcurlaissanlson cœur enfermé dans

son trésor. Il prc^.end conserver après sa mort un

droit de propriété sur ses biens fugitifs, dont il les

fait plutôt dépositaires que maîtres (i). En disant :

je veux et j'entends, il croit étendre son domaine

et sa volonté jusque dans les siècles futurs. Vous

partez donc poiu' l'autre monde , content d'avoir

établi vos enfants dans celui-ci ; d'y laisser après vous

des millions, un nom qui durera des siècles, et

qui fera parler de vous, comme du créateur d'une

l)uissante maii;on inconnue avant vous, puissante et

brillante après vous. Vous avez bâti de vos trésors

un bon fondement pour l'avenir; non pas pour l'a-

venir d'une vie éternellement heureuse, comme le

I. Tim. VI. demande l'Ecriture, mais pour la vie mortelle, et

^'-^" pour la terre, et pour autrui. N'est-ce pas quelque

chose d'extravagant, d'appliquer les derniers mo-

ments de la vie à ménager à des parents mortels de

quoi vivre riches après votre mort, et de ne pas

songer à vous sauver vous-même du péril d'une

mauvaise mort? Comment vivront vos héritiers après

votre mort? c'est leur affaire. Mais vous, comment

(i) Tr;iU ompiunlë à Salvicn , bien qu'il ne soil pas cite : //// cas

cupiunt ctiam in cognalis suis mortui possideie (pag. 245 ).
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moiirrez-vous? c'est la vôtre , à vous seul , et vous

n'y voulez pas penser (i)! »

Voilà , dans ce fragment du P. La Rue, la substance

de près de deux cents pages du texte de Salvien. Pas

une phrase
,
pas une parole que nous venons de tran-

scrire, qui n'eu put être traduite à son tour par les lexles

latins du Traité contre l'avarice.

Une illusion en effet qui détourne la plupart des riches

de la pense'e du salut, même à leurlilde mort, c'est lebe-

soin de pourvoir à l'établissement de leurs enlanis ; il-

lusion qui se couvre du masque de tendresse paternelle,

et que dans le langage commun on confond avec la piété

elle-même. Tous nos moralistes chrétiens l'ont com-

battue avec force : Bourdaloue, entre autres, dans ses

sermons sur Vaumône et sur le devoir des pères envers

leurs enfants (2) ; les modernes , dans les sermons sur

Féducation. Point de sermon sur l'importance du salul

où elle ne doive être discutée. Salvien l'attaque, il la

poursuit avec sa vigueur et son abondance accoutumées.

Nous en avons déjà vu quelques traits ; on nous saura

gré de les multiplier.

On ne peut élre père sans se croire en nicnie p

icmps dans l'obligation d'èlre riche. Quoi donc!

l'avarice sera-t-elle réputée l'âme, pour ainsi dire,

(i) Carême, lom. n
,
pag. 4 ' 8- Oa peut y joindre un au Lie pas-

sage d'un sermon sur Vaumune, Catéme., t. 11
, p. 1^0 , où Salvien est

cite.

(2) Carême, iom. i, pag. 1/19; Domlnlc. , t. i, p. 3i ; I^a Eue,

sjr Caumdne , X. 11
, p. 171.
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de l'afifeclion paternelle ? Et de même que le corps

ne peut avoir de mouvements qu'il ne les reçoive

de l'âme ^ ainsi l'amour paternel sera-t-il un senti-

ment mort à moins d'être vivifié par la cupidité des

richesses? S'il en étoit ainsi, il faudroit accuser la

nature d'avoir imprimé à faux dans le cœur des pères

un sentiment qui les porteroit au mal plutôt qu'au

bien, et s'en prendre à la piété elle-même, dont saint

i.Tim. IV. 8. Paul a dit avec tant de raison qu'elle est utile à tout.

Elle deviendroit, dans cette supposition , un pré"

sent funeste, également dangereux pour les enfants

et pour les pères. Il ne seroit pas moins à craindre

d'être aimé que d'aimer soi-même. Amour funeste

aux pères qui iravailleroient à acquérir pour leurs

enfants des richesses injustes; amour funeste aux

enfants qui seroient élevés dans le désordre de ces

biens injustement acquis. Et il est trop vrai : ne voit-

on pas tous les jours les enfants d'un père voluptueux

recueillir avec l'héritage de ses richesses l'héritage

de ses passions, et succéder à ses vices comme à son

nom et à son opulence? Pêne onmes Jiliiparentibus

suis non magis in patrimonia quam in vitia succe-

dunt , 7iec magis facultates pateinas sumunt quam

Ta/j. 1-X1. pravitates (i). Héritiers des possessions de leurs

pères, les enfants le deviennent de leurs injustices;

ils le sont même avant leur moit. Leur cœur se

(i) Traduit, par Neuville , Avent, p. sqS.
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U'ouve déjà corrompu avant d'élre entré en jouis-

sance de leur patrimoine ; ils ne jouissent pas encore

de ce que l'on nomme faussement des biens, que leur

cœur est déjà gâté par ces prétendus biens, qu'il faut

plutôt appeler des niaux^ puisque ce sont des sour-

ces de péchés.

S'adressanl aux pères Je famille :

Dites-moi si dans la sainte et déjà si nombreuse

assemblée des premiers fidèles, dites-moi s'il n'y

avoit point de pères, par conséquent des enfants.

Sansdoute il y en avoit. Quel usage ceux-là faisoienl-

ils de leur bien? Le texte sacré nous l'apprend. Tous

les biens étoient en commun. Chaque âge, chaque Au.iv.3j.

condition a ses modèles dans les membres de celle

Eglise naissante. Héritiers de la même foi, suivez

leurs traces. Ils vous enseignent à préférer Dieu à

vos enfants. A cela on me répond : mais ils éloient

parfaits, et tout le monde est-il obligé à la perfec-

tion? Pourquoi pas? Car enfin, désirant tous arriver

à la vie éternelle, tous ne doivent-ils pas faire tout ce

qu'il faut pour y parvenir? Et s'il n'y a que la sain-

teté et la perfection qui puissent amener à ce but

,

n'est-il pas déraisonnable et de la plus dangereuse

témérité de ne pas agir conséquemment à ce que

l'on désire? Croyez-moi
,
qi;c le soin de vos cnianis

ne vous fasse pas oublier ce que vous vous devez à
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vons-mémcs , h voire salut, à Dieu. Vos enfants vous

louclicnl (le près, assurément; mais après tout, il

n'est personne qui tienne plus à vous, qui vous soit

plus inlinîenienl uni que vons-inémes. Ncmo z^obis

j)jop!nquioi-, nemo conjiincliov cjuaiii vos ipsi. Aimez

donc vos enfants, je ne m'y oppose pas, la religion

et la nature nous le commandent; elles nous en font

nn devoir sacré. Ehî comment ne les aimerions-nous

pas, nous qui devons aimer même nos ennemis?

Aimez-les plus que tout au monde , niais seulement

après vous; sed lamcn secundo a vobis grada ; mais

vous en première ligne. Aimez-ies, mais d'un amour

qui ne préjudicie point à vos propics inte'rcts : ita

Ezech. xviii, illos diligUe j ne i>os odisse indeaniini... Le fils , dit

l'Ecritiu'e, ne répondra point de l'iniquité de son

Cral. VI. 5. père , ni le père de Finiquité de sonjils; et chacun,

îqoutel'A poire ^portera sonfardeau. Les biensqu'un

père laisse à ses enfants ne le sauvent point de l'in-

digence; ou plutôt , une opulente succession trans-

mise par un père le re'duit lul-mérne à une éternelle

indigence. Un fds trop aime fait le crime et le mal-

heur de son père. Hélas! tandis que des enfants re-

gorgent de biens, un père inconsolable gémit dans

ies enfers (i).

(i) L'eluqueiit jcsuilc dont noMS avons cite déjà plusieurs cxlraUs

a encore imilé ce mouvement qiril tiansporie à sa péroraison. « Le

jière et raïcii! , cependant, niUeurs de celle liaule Ibrlinie, sont pour
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Quel est donc l'amonr que l'on doit à ses enfants?

Celui que Dieu lui-même prescrit. Car il est hors do

doute que la meilleure manière de les aimer est de

les aimer comme l'ordonne celui de qui on les a

reçus. Mais qu'ordonne-t-il sur ce point? Ce ne sera

pas moi qui vous l'enseignerai , ce sera Dieu lui-

même. Voici comme il s'en, explique dans les saints

livres, en s'adressant généralement à tous les pères :

Qu'ils appremient , dit-il, à leurs enfants les com- vs.

niandements du Seigneur, afin qu'ils mettent en lui

leurs espérances
, qiiils n oublient jamais les mer-

veilles qu'il a opérées en leurfaveur ^ et qu'ils s'at-

tachent à l'exécution de ses préceptes. Ce sont là les

richesses que Dieu veut que les pères procurent à lap

leurs enfants ; voilà les trésors qu'il faut leur laisser,

et non point des sacs plus chargés d'injustices (|uc

remplis d'argent^ et non point des palais superbes

qui dominent les plus hautes lours, dont !e soiiunet,

échappant à la vue de ceux qui les regardent, va se

perdre dans les nues, comme s'ils n'avoiontété bâ-

tis quepour les liabitanlsde l'air, et non point des

fonds de terre d'une étendue immense et presqu'in-

connue au propriétaire, qui ne pouvant souffrir de

voisin, se croiroit en quelque sorte déshonoré si quel-

l'e'leruilé dans renier; et la fumc'e de leurs tourmeiils s'élèvera jus-

qu'au trôfle de Dieu dans tous les siècles des siècles u ( La Rue
,

Carême, t. m, p. '|3i).
)
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qu'autre partageoil la terre avec lui (i). Non, ce

n'est pas là ce que Dieu demande des père?;. Ces

devoirs se réduisent à peu de chose ; mais tout y est

salutaire. Ils sont aise's à remplir; mais ils n'ont

rien que de saint. Le nombre n'est pas grand , mais

ils renlerment de grands avantages ; il Tant peu de

temps pour s'en instruire, mais l'éternité y est at-

tachée (2). Ils sont compris dans ce peu de mots que

nous venons de citer : Pères, apprenez à ^os enfants

les commandements du Seigneur , afin qu'ils mettent

en lui leur espérance : c'est-à-dire formez-les à la

loi et à la crainte du Seignetu", à la modestie, à la

pureté des mœurs. 11 n'y a rien là de terrestre, rien

de vil , rien de périssable ; rien qui ne soit grand et

digne de Dieu. Comme il est le Dieu des vivants et

non le Dieu des morts, il exige des parents (ju'iis

laissentà leurs enfants des biens capables de les faire

vivre éternellement, plutôt que des trésors propres

à leur donner la mort éternelle... Peuvent-ils leur

assurer un plus magnifique héritage?

(1) La pompe tle rcs dtscriplioiis csi liieu justifiée par rexprcssion

du prophète : Vœ qui conjungitis domum ad domtim , et agrtim agi-o

ropulatis : numquid habitubilis vos ioli in mcdio terrœP si clotjucmment

commentée par le P. Bourdaloue , dans son sermon sur les ricliessis ,

Carême , lom. ii, pag. i3.
)

(9.) Pauca siinl quœ mandat , scd salutaria ; cxpedita , scd saitcta ;

prœcepta parva, sed fructu grandiaj scripto brevia^ scd hcatitudino

scmpitcrna. »
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Noire saint prêtre s'élève avec non moins de force

contre l'abus de ces vocations forcées
,
par lesquelles

des pères ambitieux et cupides disposent lyranninne-

menl de l'état, de la conscience et du salut éternel de

leurs enfants. " Dans ce département de conditions, Pa.T- 2G8.

fait par des parents aveugles et prévenus de l'esprit du

monde, si, de plusieurs enfants qui composent la même
famille, il y en a un plus méprisable, c'est toujours celui-

là à qui les honneurs de l'Eglise sont réservés. S'il est

disgracié, s'il est mal fait , ou s'il n'a pas l'inclina-

tion du père el de la mère, dès là il faut en faire un bé-

Tié(icier. O impiété ( s'écrioitce grand homme ) ! comme Unn. iv. 2'i.,

si , de n'avoir pas les qualités nécessaires pour tout le

reste , c'étoit une vocation pour la maison de Dieu , et

que les autels dussent être pourvus des rebuts du monde :

At vero mine non imlli Deo magis vovenUir^ qiuim quos

parenlum pielas minus respicil, et qui indigni eensenlur

kœreditale ^ dignijudieantur consecratione (1). »

Salvien établit le précepte de l'aumône , ses avan- „

iasfis et ses caractères. ei suiv.

Parmi ses avantages, l'un des plus précieux, c'est

qu'elle remet les péchés , en méritant de Dieu la

grâce de les reconnoître et de s'en repentir. Si l'on

a eu le malheur de négliger ce devoir pendant sa

vie , l'aumône faite à la mort est encore une res-

source, bien que hasardeuse et incertaine. C'étoit

là le conseil que Daniel donnoit au roi de Babylone :

Seignmir, lui disoit-il , rachetez vos péchés par les
^'^" '^- ^4-

(i) Bourdalouc, sur l'ambition , Carême, l. i, p. f^i5.
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œuvres de miséricorde. Que la compassion que 'vous

aurez pour les pauvres serve à expier 7>os injustices :

peut-être que Dieu , touché de ce que dous aurez

fait pour eux aura aussi compassion de vous. Tel
ra[ç. 234. f^jf ^ ajoute Salvien , l'appareil que Daniel vouloit

appliquer aux blessures du monarque; et c'est le

remède dont le pécheur doit user à la mort. Mal-

heur à lui , si, comme Nabuchonosor^ il s'opiniâtre à

le rejeter!... Le prince infidèle la dédaigné : com-

bien il en a été puni , même avant la mort. Leçon

terrible pour les cœurs orgueilleux et insensibles à

la misère du pauvre ! Que du moins le pécheur sup-

plie Dieu de ne pas dédaigner son offrande quoique

tardive, et lui témoigne par ses larmes le regret d'a-

voir différé si long-temps à lui faire hommage de ses

biens.

Toutefois, on ne sauroit se dissimuler le danger au-

quel on s'expose à ne remplir cet important devoir qu'à

la dernière extréuiité ; les conversions tardives sont tou-

jours suspectes. Salvien ne manquera pas de l'observer.

Salvien développe cette parole : Peccala eleemosynis

redime.

cl SUIV.

Pa-r. aSô Jg consens que vous ne donniez à Dieu que ce

qu'il faut précisément pour vous rédimcr. Supputez

rigoureusement les péchés que vous avez commis^

examinez-en l'espèce et les circonstar.ces. Voyez ce

([ue vous avez à payer pour vos mensonges , vos im-

précations, vos parjures. Tant pour les pensées
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impures, tant pour les paroles dëshonnéles ou licen-

cieuses, tant j)our les tlésirs criminels(i). Ajoutez,

si votre conscience vous en fait le reproche , les

})éche's dont l'Apôtre nous fait le détail , les adul- Gai. v. 19.

fères, les lornications, les impudicilc's , les ivro-

gneries, tant d'autres crimes ahominables; n'oubliez

l»as surtout celle cupidité insatiable, qui vous ren-

(loit esclave de votre or , el injuste envers vos frères.

I^ncore un coup, supputez tout cela , appréciez tout

cela ; et taxez-vous selon l'évaluation que vous en

aurez faite , si toutefois encore il vous est possible de

vous connoître bien vous-même , et de vous voir

du même œil que Dieu vous voit. Prenez garde Pa^. 237.

pourtant que le roi des Assyriens, à qui Daniel

ouvroit celle voie de salut, éloit peut-être encore

jeune
,
qu'il avoit peut-être bien des années à vivre

;

et cependant le prophète l'avertit qu'il n'avoit pas

de temps à perdre , au lieu que vous, à deux doigts

de votre perte, et prêt d'expirer, vous n'avez plus

r{ue quelques moments fugitifs pour racheter votre

vie tout entière, et reparer le rlélai que vous avez

mis à le faire.

Quant aux caractères de i'anmône , faite à ces der-

niers moments , voici ceux qu'indique notre saint ora-

teur. La première disposition où doit être ce pécheur est

de se bien persuader qu'une des plus grandes grâces que

(1) Ce beau mouvemoal se tr'^uve imUe par Joli , Dominic. , t. itr,

p. 4/,o.
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Dieu ait pu faire , est de lui avoir inspiré la vblonlé de

lui faire le sacrifice de ses Liens, et que c'est pour lui

un plus grand avantage de les remelire entre les mains

de son Créateur, que de les avoir reçus de sa bonté;

parce qu'en les recevant , il n'a rien reçu que de tem-

porel, au lieu qu'en les lui remettant, ils deviennent en

quelque sorte éternels. Observons encore les conditions

qu'il y met.

Pa.T- ^34. J'ajoute que son offrande doit être accompagnée

de componclion, de larmes, de regrets, et de la

douleur la plus amère : autrement elle sera rejetée.

Ce n'est pas la valeur du don qui la fait agréer, c'est

la disposition du cœur : Nonpretio , sed affectapla-

cent. Dieu accepte nos biens en faveur de notre foi

,

et non point notre foi en considération de nos biens :

Necpecjmiafideju insinuât , sedpecuniamfides . No-

tre offrande (dans tous les temps) doit être animée de

l'esprit de la foi , si nous ne voulons pas en perdre

le fruit } car c'est une grâce que Dieu nous fait de

voidoir bien accepter ce que nous lui présentons.

Nous n'avons rien qui ne soit à lui ; ainsi, dans les

offrandes que nous lui faisons, nous ne lui offrons

rien du nôtre. Nous aurions tort de regarder comme

iHi présent de notre part ce qui n'est au fond

qu'une pure redevance. N'oublions pas surtout

que si le sacrifice de nos biens peut en quelque

façon alléger le poids de nos péchés, il ne peut pas

les effacer. Il intercède pour nous, mais il ne nous
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nbsout point; el ce scroit en nous une présomption

ronpable de prétendre par là nous acquitter auprès

de Dieu : c'est bien assez que notre libéralité lui fasse

connoitre le désir que nous avons de lui payer une

partie de nos dettes , et le regret d'avoir commencé ^^<i- '^^S.

si tard à nous acquitter de ce que rrous lui de-

vons (t).

•

Il seroit trop long de me tire ce morceau de Salvien

en rapport avec tous ceux de nos prédicateurs modernes

qui l'ont ou imité ou développé ; il faudroit pour cela

copier tous les sermons sur l'aumône.

Mais Salvien ne s'est pas contenté d'observer combien

les aumônes, et en général les œuvres de religion, faites

à la mort, faites aux derniers moments de la vie, sont in-

certaines et trop souvent stériles pour le. salut. 11 avoit

achevé son beau conimeritairc des paroles : Peccala tua

e.leemosynis rcdlme^ par cette observation, puisée dans les

paroles qui suivent : Forsitan propitiabilur Deus peccatis

tais. Ce moifursilan marque bien , dit-il
, qu'il y a lieu

d'espérer ; mais il ne donne aucune assurance : Spe/nin- Pap-. 233,

dicat , fion fiduciam pollicelur. C'est donc bien vaine-

ment que l'on diffère de se convertir
, par l'espérance

que quelques actes de religion faits au moment de quitter

la vie nous obliejidron'. la miséricorde du Seigneur. Et

(i) Itaqite cum offert Deo quhpiani facilitâtes suas, non offerat quasi

prœsumptione donantis , sed quasi liumilitate solventis ; née absolvere se

peccata sua credat , scd allevare : ncc offerat cum redemptionis fiducia

sed cum placationis officia , nec quasi totum debitum reddens, sed quasi

%'el parviim de magna reddcre cupiens
,
plangens id ipsum quod larde

offerat.

20. i6
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voilà un autre abus également déjilorable , également

soumis à la censure de noire ministère ; abus répandu

dans toutes les ciasses delà société , et qui juslilîe l'ora-

cle de Jésus-Cl.rist, que le nombre des élus esl tien

Jlatih.xx. petit : Pauci electi. Ce que Salvien adresse aux avares a

ce sujet peut s\Tppliquer en ;;cnéral à tous les ])écheurs

qui renvoient leur pénilcnce à ce moment décisif pour

leur éternité. C'est là un des sujets les jdns l'amiliers

comme des plus féconds de notre prédica^on , et l'on

-aitcomLien decliels-d'œuvre il a produitssur les lèvres

ou suus la plume des minisires de la religion, dans Ions

les âges du christianisme (i). Salvien peut ici encore

nous servir de modèle. Il presse avec force la nécessité

de ne pas attendre si tard.

Ce n'esl pas cesser de pécher , que de ue cesser

qu'à la mort. La volonté alors a moins de pari au

divorce fait avec le péché que Timpuissance de Je

commettre ; et quand le pécheur ne quille le crime

(i) Le ministre Saurin , de'veloppaut avec éloquence les prétextes

que l'on oppose à la conversion , trop souvent reiivoye'e à un avenir

incertain
,
parcourt les exemples dont on se pre'vaut comniimemenl. en

faveur de^ces repentirs tardifs : ce sont ceux de certains peclieurs qi^i
,

après les plus {;rands crimes, et aux |>reniières de'marclies Je Ifi péni-

tence , ont trou\é les bras de la mise'ric orde ouverts ])0ur les iiecevt)ir;

d'où l'on lire celte conséquence, qu'à quelque degré qu'on ait porté

le crime , on a lieu d espérer le salut et le pardon. Il y répond dans

une suite de discours, qui nous paroissent ;;utantde cliefs-d'œuvre.

Ils commencent son premier volume. Toutefois , le jugement que

nous en portons ici ne préj udicie 'en rien à l'opinion où nous sommes

que ces mêmes discours, quoique' excellents , sont encore surpasses

par^ceux de Bossuct et de ;\]assil!on sur le même sujet.
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quen perdant la vie , c'osl moins lui qui abanclonu'^

sGs iniquités, que ses iniquités ne l'a!)an{lonnent,

lui-niénie '.Non relinquil scelera ^ sed relinqiiilur a

.scéleribus. Ainsi, forcé de renoncer au vice, son

cœur y reste attaché: son péché subsiste malgré

sa conversion apparente ; et il pècheroit encore s'il

pouvoit : Necdiim desiit qui tnihiic ueUlpeccare, si i'fg. 23 1.

possit. C'est donc une Lien fausse espférance que

celle du pécheur qui se flatte de rachetée par quel-

ques aumônes les désordres de sa vie. En vain

veut-il se persuader que saris vertu , à la faveur de

ses largesses, il échappera aux rigueurs de la jus-'

tice divine: comme si Dieu avoit moins d'égard à

la pure(é du cœur qu'à l'éclai de l'or , et qu'il dût

se confenier de tirer \mç somme d'argent de qui-

conque ne pèche que dans l'espoir de se rediraer'

un jour, el d'acheter, ])Our ainsi dire , sa grâce. 11

n'en est pas du souverain Juge, comme de cesma-,

gistratsr prévaricaieCi'rs
,

qui vendent à prix d'ar-

gent l'imj5unité du crini«. .. Déplorable extrémité!

Où est alors le temps de pleurer , après que l'on a Pajj. 233.

perdu le temps où il falloit pleurer : quelle satisfac-

tion possible à celui qui n'a plus le temps de satis-

faire : Quando lugebit, qni di'es liigendi pérdiditF

Quando satisfaciet, qui lempiis satisfactionis ûmisitF

Parlera-t-ilde jeûner? mais, la mort sur les lèvres,

est-il en état de jeûner , de se condamner aux la-

borieux exercices de la pénitence? Le temps de

iCi.
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l'agonie est-il un temps propre à macérer sa chair,

à gémir sur la cendre et sous le cilice, pour expier

les excès d'une vie passée dans la mollesse, et de

venger Dieu par une austérité volontaire, de tous

les crimes où l'amour des voluptés l'a tenu plongé

si long-temps? Il le voudroit, connnent le pourroit-

il entreprendre? sur quelle partie de son corps

l'exécution viendra-l-elle frapper
, quand ce corps

est presque tout en lier déjà la proie de la mort?...

En vérité , n'est-ce pas un acte de générosité toule

singulière , et un sacrifice d'un grand mérite et bien

capable de vous ac([uittcr auprès de Dieu
,
que de

penser au lit de la mort à satisfaire à sa justice? Le

beau présent que vous lui faites en cette conjoncture î

Et cependant abandonner le pécheur à lui-même ,

à son désespoir , il y auroit de la cruauté ; mais

aussi le flatter de l'espoir de guérir , lorsqu'il a

pensé si tard à sa guérison , ce seroit témérité. Ne

prendre aucun remède, c'est être perdu sans res-

source : en prendre à la dernière extrémité, l'etlet

en est fort douteux. Que dire? que faire? je l'ignore.

La seule chose bien certaine que je sache , c'est

combien il est dangereux d'attendre si lard; c'est

qu'il faut vivre de manière à ne pas se trouver un

jour réduit à cette désolante alternative, ou de ne

rien tenter par désespoir , ou de s'attacher à de

fausses espérances; c'est que, même après les fautes

commises, soit par la fragilité humaine, soit par
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renlraînement des passions , il Falloit penser à se

relever; il falloit que le repenlir suivît de si près

la faute, que s'il eût été possible, on ne se fut pas

aperçu de votre chute. C étoit de concevoir une

vSainte horreur pour son péché , de recourir aussitôt

au remède, d'arracher à l'instant le dard de la

plaie , de ne pas laisser au mal le temps de s'invé-

lérer et de s'aigrir; car une fois aUaqué par la gan-

grène , il devient incurable , il faut mourir. Pour-

quoi donc avoir donné au Démon le loisir de vous

porter le dernier coup après vous avoir terrassé?

Tous ces traits , admirables de force et de pathé-

tique , ont été reproduits mille fois , ils le seront tou-

jours. Jamais ils ne cesseront d'être nouveaux.

Salvieu ne manque pas de fortifier tous ses tableaux

de textes et d'exemples tirés de l'Eciiture. Témoin te

riche de l'Evangile
,
qui étoit vêtu de pourpre et de lin.

Il avoit sans doute laissé à ses héritiers une jurande Pag, 279.

fortune. Mais de quoi lui servoient dans les enfers^

et ses richesses et ses libéralités? Il brûloit, ce riche

infortuné, et du milieu des flammes, il demandoit Luc.xv1.24.

pour tout rafraîchissement une goutte d'eau qu'il ne

pouvoit obtenir. Où étoicnt cependant ses proches
,

ses enfants, s'il en avoil? Où éloient ses frères qu'il

aima si tendrement, et dont tous les supplices des

enfers n'avoient pu lui faire perdre le souvenir? Ses

héritiers nageoieni dans l'opulence; lui, il étoii
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livré à l'indigence; ses légataires dans la joie, dans

les délices, peui-étre , s'abandonnoient à tous les

excès de la débauche ; lui, dénué de loul , étoit en

proie à la douleur, aux tortures, à des feux dévo-

rants.. . Quel secours^ quel soulagement en pouvoit-il

recevoir? Encore, pour comble d'infortune, s'il

peut y avoir quelque surcroît de peine dans les en-

fers, étoit-il réduit à l'iiumiliation d'invoquer la

pitié d(; Lazare , de ce même Lazare qu'il avoit

autrefois accablé de ses mépris, de ce Lazare qu'il

avoit vu se consumer sous ses yeux dans la souf-

Irancc. Quelle différence dans la condition de l'un et

de l'autre! Ce pauvre acheUe la béatitude par l'excès

de sa misère; ce riche, des supplices par ses ri-

t;beases ; Pauper heatitudinein émit mendicitate , di-

ra{;. 288. K'es suppîiciiini facuUate. Riches du siècle! voilà ce

(pii vous allcnil vous-mêmes : Dlves fuit die de quo

nunc locjuimur, divUes siint et isti ad quos mine lo-

quimiir. JJnius simt tioininis. Caveant ne sint etiam

conditionis iinius. iNon , ô inaliieureux répiouvé!

celte famille que vous avez enrichie ne pourra ja-

mais affranchir son coupable bienfaiteur; non, l'hé-

ritier à qui vos largesses ont donné ce lastueux pa-

trimoine dont il jouit n'éteindra pas ces feux qui

vous dévorent. Ahî s'il eût été en son pouvoir de

.se racheter de l'en fer aux dépens de ceux qu'il avoii

enrichis de ses biens, n'eût-il pas mieux aimé \f:i=>

dépouiller de ses bienfaits, que de souscrire à la
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coiJliuuation de ses peiiics?()ui, sans dôme, il anroit

Nolonliers sacrifie tous ses trésors à 5a délivrance.

Vx s'il n^eût fallu que jeter dans ce i^ouffre de feu

où il ëloit consinné tout ce qu'il avoit amassé d'or

et d'argent pendant sa vie, il n'eût ])as balancé; qu<;

dis-je, il eût voulu aclieter à ce prix une heure de

repos, lui qui deniandoil av^c tant d'instances que

Lazare fit tomber une seule goutte d'eau sur ses lè-

vres altérées. Mais, dit l'Ecriture, il n'est plus ten)ps,

après la mort, de songer à faire pénitence.

Eh! quel étoit donc le crime de cet homme? Il
p _^ .^^o

cioil riche. L'Evangile ne parle ici , ni d'iiomicide ,

ni d'adultère, ni d'impiété sacrilège , ni d'aucun de

ces vices monstrueux qui jettent l'âme dans la mort

éternelle. Il n'est pas dit à ce riche :'la cause de ta

réprobation , c'est le sang de ton Irèrc que tu as

versé, ni les honteux excès auxquels lu l'es aban-

donné. Non : i! fut riche; c'est là toute son accusa-

tion ; ce sont ses richesses qiii ont prononcé contre

lui l'arrêt de sa condamnation.

Tout le discours de Massillon sur le main^ais riche

n'est que le commentaire f!e ces afilif^eanles , mais irré-

cusables vérités.

Il y a donc une malédiction secrète attachée nùx
p^

richesses. Oui, l'oracle est précis : f^œ divitibus.^on

])as (observe Salvien)que les richesses aient en cIIost

mêmes rien de pernicieux; le poison qu'elles exba-

269.
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ient vient de la passion qui en produit l'abus : Non
3 29- ipsœ opes liomuii pœnœ causa sunt; sed de opibiis

sihi pœiias diviles faciunl. Pleurez, riches, s'écrie

v^. 1- l'Apôtre saint Jatîques
,
poussez des gëuiissenienls

sur les misères dont elles s'apprêtent à vous acca-

bler , etc.

259. C'est ( dira encoreSalvien ) une illusion de les ap-

peler des biens. Nommons-les, àla bonne heure, des

embarras, et non pas des secours ; des fardeaux, et

non pas des soulagements : Impedimenta hœc sunt

,

.j6o, non adjwnenta ; onera , non subsidia. Biens trom-

peurs, puisf[ue sous ce nom ils n'enfantent que des

maux éternels. Donnons pourtant quelque chose à

la loiblcsse de ceux qui ne croient pas pouvoir s'en

3y. passer. Jouissez-en donc, âmes chrétiennes, qui que

vous soyez , mettez à profit l'opulence où ils vous

mettent
;
placez-les, ces biens, à grand intérêt, dans

les mains des indigents; laissez à de saints pauvres les

riciiesses que vous possédez ; faites-en part aux aveu-

gles, aux boiteux, aux infirmes. Que les malheureux

trouvent dans vos bienfaits un fond qui fournisse à

leur subsistance, par là vous assurerez leur existence,

et le soulagement que vous leur procurerez sera pour

vous \xn gage assuré de la récompense des élus. Les

aliments qu ils recevront de votre libéralité se chan-

geront pour vous en une nourriture toute divine

dont vous serez à jamais rassasiées ; et le breuvage

dont vous aurez clanché leur soif vous inondera
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dans le ciel d'un torrent de délices où vous éteindrez

l'ardeur de la vôtre. Enfin les habits dont vous aurez

couvert les pauvres deviendront votre plus riche

parure; l'asile que vous leur aurez donné vous ou-

vrira l'entrée du bienheureux séjour de la gloire, où

vous serez revêtues de lumière... Parla vous décla- r^jr. 308.

rerez Jésus-Christ votre héritier, oui , Jésus-Christ ;

et c'est vous qui percevrez les fruits de la succes-

sion dont vous lui abandonnerez la propriété; vous

posséderez en Jésus-Christ tout ce que vous aurez

(juiué pour son amour (1). »

Mais on a peur de devenir pauvre soi-même.

On redoute l'indigence pour la vie présente ; oji ne

la redoute point pour la vie à venir. Eh bien! je con-

sens à parler voire langage. Vous avez peur de la

pauvreté , faites-vous des trésors pour le cleî. 11

vout faut des richesses , acquérez-en qui no vous

manqueront jamais. Puisque l'appréhension des

maux passagers vous cause de si vives allarmes

,

pourquoi donc aussi ne pas vous effrayer des maux

qui ne finiront point (2)? Encore, qu'est-ce donc

que la pauvreté ici-bas a de si redoutable auprès de

celle qui vous attend dans l'éternité, si vous contre-

venez au précepte de fanmône?

A Dieu ne plaise toutefois, que nous voullioiis

(1) ConimciUé par Joli, Domiinc. , luin. i, pa;f. [\']'-.

\^-;} lu birvilms met ieuloi! , loiiga et inUiniiualitliu viUitc.
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I. Tim.vi.S. VOUS jeter vous-même dans l'indigence! L'Apolre

ne nous interdit pas le vivre et Je vèlir , mais il veut

que l'on s'en coiiieuie. Ayez le nécessaire, pour

n'èire point pauvre ; mais fuyez la richesse, civile/.

ibid.tj. le superflu^ parce que, ajoule le même Apùtre, ce

sont là des pièges du Démon. Dans la médiocrité, se

trouve la grâce divine ; dans le superflu , les chaînes

du Démon. Que la vieillesse, que l'infirmité, que

Pitjj. 25f). la foihlesse du sexe s'accordent le nécessaire, à la

bonne heure; majs il ne faut pas aller au-delà ; c'est

à la piété à disjtoser du superflu. Dès ([u'on j>ense à

conserver ses richesses ou à les accioîlre, la raison

d'infirmités n'est pins qu'un vain prétexte. Quoi î la

foihlesse du sexe ne peut-elle se soutenir i^ne dans

ies soins et les endjarras qui accompagnent l'admi-

nistration d'un grand j)alrimoine? Une vicrg*' , une

veuve chiétienne ne peuveni-elles être l'honneur de

leur sexe à moins de reposer sin* des sacs d'or et d'ar-

gent? Ne peuvent-elles goiiter le repos si nécessaire

à la délicatesse de leur sexe et à la pudeur, si elles no

viventauniiîicudufracasluinultueuxd'un noud>renx

ilomesliquc. c t sa n s avoi r continuel lement les oreilles

étourdies de leurs clameurs?... l.e seid hesoin de

contenir l'agitation de ce qui nous entoure n'est-il

pas une atteinte portée à notre tranquillité person-

nelle? Or, ce qr.e nous disons ici du sexe s'appli(jue

(gaiement à tous; il regarde, clchaqueâge, etchaqnc

piofess ou. !'l chacune des circonstances de la vie.
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Cepentlant on nous demande si le précepte de l'au-

mône est aussi ri^^oureiix pour le juste que pour le pé-

cbeur.

La disC'ission où va s'engager notre orateur nous of-

frira plus d'une pensée applicable à d'autres matières

qu'à celle qui nous occupe.

Les jusles, dit-on, n'ayant point de pe'che's à |,,, ^3

expier, rien ne les oblige à de si grandes largesses

envers les pauvres. Je vous entends ; c'est-à-dire que

si le juste n'a point d^enfer à redouter, il n'a donc

point non plus un j)a radis à mériter? Mais d'abord
,

quel est le juste qui ne soit redevable à Dieu? et par

conséquent, quelqu'offrandequ'i! las^e à Dieu de ses

biens, c'est moins un préî>ent qu'il lui fait, qu'une

dcite dont il s'acquitte. Et pour parler d'abord des

bienfaits généraux, dites-moi^ riclies, qui que vous

soyez, de qui tenez-vous la naissance, la nourriture,

l'éducation? ]N'est-ce })as de la bonté de Dieu? Vous

clcs abondamment pourvus de toutes les cboses né-

cessaires à la vie; les commodités mêmes de la vie

ne vous manquent pas ; vous les avez en abondance.

A qui le devez-vous? A Dieu. N'est-ce pas son amour

bienfaisant qui , d'iine main libérale, a iourni à tous

vos besoins, au-delà du besoin raênie
,
que dis-je :'

au-delà de vos espérances, et, ce qui est encore plus,

au-delà de vos désirs? Et ce sont là des privilèges

tout particuliers. D'ailieur<s, uou content de vous

a\oJr donné l'éire . cet aimable jjiaiire n'a pas de-
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daigné de se livrer au supplice pour votre salut.

Oui, tout cendre et poussière que vous êtes, le

souverain Seigneur de l'univers vous aime jusqu'à

descendre du ciel pour vous sauver, jusqu'à venir

sur la terre, s^y revêtir d'un corps mortel , y pa-

roîlre dans une chair foible, et commencer, tout

Dieu qu'il est , une vie humaine, sous la forme hon-

teuse et dans l'état humiliant d'un malheureux en-

fant, enveloppé de pauvres langes, couché dans

unecrêche, exposé à toutes les misèresdel'huTnanité

les plus indignes de sa grandeur, s'y assujettir à toutes

Tag o'jo. nos nécessités , y converser avec les hommes, y de-

meurer parmi les pécheurs, au milieu d'un peuple

pervers, souillé de crimes^ chargé d'iniquités, dont

la corruption exhaloit une odeur de mort, et par là

même incapable de goûter ses divines instructions.

Ce n'est pas tout. Que de contradictions, que d'in-

jures, que de malédictions, que d'insultes, que de

persécutions, que de calomnies n'a-t-il pas eu à

souffrir de la part de cette nation également impie

et insolente! Ajoutez à cela les (aux témoignages, les

jugements injustes et cruels, les railleries sanglantes,

les cîachats , les mauvais traitements , les outrages

de toute espèce; cent sortes d'indignités plus sen-

sibles nulle fois que les douleurs les plus cuisantes.

Ajoutez encore les fouets, la couronne d'épines, le

fiel, le vinaigre, la mort. Ciel! quel spectacle du

voli- le maître du monde, le Fils du Tout Puissant,
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un Dieu, condamné au dernier supplice , attache' à

un gibet , expirant sur une croix - en éxecution de

l'arrêt que d'indignes mortels ont prononcé contre

lui

Je vous demande à présent , à vous
, juste

vrai ou prétendu
,
quand vous n'auriez à Dieu d'au-

tre obligation que celle-là
,
pourriez-vous jamais

assez la reconnoître ? Quelque peine qu'endure

riionime pour la gloire de son Sauveur, peut-il assez

le dédommager de ce qu'il a souffert pour lui? et

quelque proportion qui se trouve dans le genre et

la rigueur du supplice, peut-il y en avoir dans la

qualité des personnes qui souffrent? Cette obliga-

tion , me direz-vous , est commune à tous les hom-

mes. Mais je vous demande à mon tour si la dette

de l'un diminue celle de l'autre. Le nombre des

complices n'absout point le coupable : il en est de

même de l'obligation dont nous parlons. Toute gé-

nérale qu'elle est , il est hors de doute qu'elle de-

vient particulière à chacun de nous : elle est com-

mune à tous, mais elle tombe tout entière sur p^,^ oi,

chacun de nous , et bien plus spécialement encore

sur ceux à qui il a été plus donné. En faut-il davan-

tage pour désabuser certains justes qui s'imaginent

n'être point en reste avec Dieu
,
parce qu'ils ne

comprennent pas l'étendue de leurs obligations en-

vers lui?

Mais des pécheurs couverts de crimes ne doivent-



2 54. SALVIEN.

ils pas encore pins? F^arlcr ainsi , n'osl-cc pas diro :

Jesiiis innocent, parce qu'un tel est plus coupable

que moi : je suis juste, parce qu'un tel est livré à

l'injustice : je ne suis pas un saint du commun ,

parce qu'un tel est un scélérat insigne. Conviont-il

à une âme vraiment sainte de juger de sa vertu p;ir

les vices d'autrui, et de chercher, par le parallèle

qu'elle fait d'elle-même avec les pe'clieurs , ((e tj^uoi

Pa{j. 242. se donner un reliel" de sainteié? C'est une pitovahie

consolation que celle qu'on tire de la misère des

pêcheurs (1). iMais je veux (|u'il soit permis de faiic

de ces sortes de comparaisons : est-il bien sûr de

les faire? Savons-nous ce tjui se passera au jour du

jugement , à ce jour lormidable de la discussion des

consciences; pour dire hardiment : .le suis moins

redevable que tel ou tel
,
pour présunier de notr.^

salut, et désespérer de celui des autres?— N'y a-t-il

donc enfin aucune différence entre les justes et les

pécheurs :' Oui, certes, il y <^'i a » et plus qu'on ne

peut dire ; mais comme, d'à j)i es le témoignage de

Prov. xxvii'. rEcriliu-e , Heureux est celui qui int dans itrie

crainte continuelle ; et que d'ailleurs le sage ne se

croit jamais assuré de son salut, l'homme le plus

religieux peut-il se croire un assez grand fonds de

sainteté, pour n'avoir rien à appréhender de la

rigueur de ce redoutable jugement? peut-il se pix>-

(1) IttfeUcissimum enim consolationis gentts est i/e •niscriis hominuin

iipccntoiiim capere solatia.

14.
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nieiire à soi-même la persévérance dans le bien? S'il

ne le peut, ni no le doit, pourquoi s'exclûroit-il du

devoir in)posé à ions les chréllcns de racheter au

prix de tous les cllorls et de tous les sacrifices les

fanies qu'il a pu commettre dans le cours d'une

longue vie ( i)?

Ce n'est pas ainsi que les vrais justes raisonnent -'^S-

et agissent. Sans cesse attachés à la pratique des

boiHies œuvres , à la croix 'le Jésus-Christ, pleins

d'ime tendre compassion pour les pécheurs , ils se

traitent eux-mêmes sans pilié , et ne se pardonnejit

rien, heureux de s'immoler aijisi pour la ii;loire du

Seignciu" , de se punir et de venger Dieu sur leurs

personnes des moindres fautes (jui leur échappent.

Ainsi , les saintes cruautés qu'ils exercent sur eux-

mêmes les disposent à recevoir la couroruic de

justice du souverain Juge. Et ^oyez cpielle est leur

charité envers les pauvres. Car dans les saints, celle

vertu met toutes les autres en mouvement. Nous ,

au contraire, nous resseniblons, à qui? Aux vierges

lolles dont parle l'Evangile. (Salvien entre ingénieu-

semenldansTespiiideceiteparahole. ) Leurs lampes ^'^s- ^49-

vinrent à s'éteindre Faute d'huile, c'est-à-dire faute

de bonnes œuvres. jNous croyons en être abondam-

ment pourvus : les vierges folles le croyoient aussi ;

(i) CoUel emploie re raisonnement de Salvien pour recomniauder

ratleniion à se préserver mètre des fautes les pins légères. ( Serm.

sur la communion , tom, i, pa". !\l\^. )
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Maiili. XXV. autrement elles en eussent tait provision. Elles vou-

lurent dans la suite en emprunter, elles en cherchè-

rent avec empressement : elles n^auroient donc pas

attendu si tard , si elles ne s'ëtoient pas flattées ma!

à propos d'en avoir assez. Prenons garde d'être

comme elles , dupes de notre présomption. Elles

avoient embrassé une profession sainte , et se pi-

quoient de sagesse : elles n'étoient pas persuadées de

leur (blie. Vous comptez que votre lampe durera

allumée jusqu'à l'arrivée de l'époux : les leurs ne

s'éteignirent que parce qu'elles étoient dans la

même persuasion. Car il est écrit qu'elles préparè-

rent leurs lampes dans le dessein de les allumer;

et j'ai lieu de croire qu'elles les allumèrent en effet,

puisque la crainte où elles étoient que la lumière no

vînt à leur manquer , marque assez qu elles en

Fajî. 25u. avoient eu peur. Leur crainte, au reste, n'étoit

que trop hien fondée ; car leurs lampes étant ve-

nues a s'éteindre , elles se trouvèrent dans les ténè-

Lres. Apprenons de là qu'en cette matière ce qui

est peu compte j)our rien : Zs'x (juo intelligimus

id quodparurti esL quasi nihd esse. A quoi bon

allumer une lampe qui doit s'éteindre un moment

après? que sert une lumière qui s'éclipse en nais-

sant , et ne commence à briller que pour disparoîlre

aussitôt ? Ce n'est donc point assez d'avoir une

lampe ^ il faut encore qu'elle soil bien garnie , afin

qu'elle puisse long-temps éclairer. Quelle abondance
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d'huile ne faut-il pas pour que la vôtre brûle étcr-

uellcrncnt?

Massillon emprunte frëquemmenl ceUe comparaison ,

el toujours avec succès. Elle relève avec éclat un discours

sur là persévérance , contre la tiédeur , etc. , etc. JNous

.nvons vu combien elle étoit familière à saint Jean Cliry-

sostôme.

C'est à notre peu de foi que Salvien rapporte notre peu

de charité; et il revient fréquemment sur cette pensée.

Oserai-je le dire ? et ne suis-je pas coupable moi- p^™ ^^v.

même de le penser : ali ! plut an ciel ! mais j'au- ^°^"

rois beau vouloir concentrer en moi-même cette

affligf^ante révélation! Les faits ne laissent ici aucune

équivoque , et l'évidence trahit mon secret.On con-

fesse Dieu au fond de son cœur ; on le renie par ses

œuvres. On fait profession de le servir; et on lui re-

fuse un peu d'argent. On ne croit ni aux promesses

ni aux menaces de Jésus-Christ ; car enfui c'est par

les œuvres qu'il faudroit le prouver : JVon licet ut

eos nos Deojidem adhihere putemus y cum illi se

rehiis clament negare. misère de l'homme ! ô per-

versité ! on croit un homme sur sa parole, et 1*011

ne croit pas à la parole de Dieu !... Tout ce que

l'on fonde d'cspéiance pour l'avenir ne va pas au-

delà du cercle étroit des choses humaines... Mais

Jésus-Christ en agira avec vous comme vous en

agissez avec lui. Vous l'excluez du lîombre de vos

légataires : au jour de ses vengeances, il vous ex-

23.

'

,,
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dura de la compagnie de ses élus. Vous ne l'appelez

point à votre succession : vous n'aurez point de part

à son héritage. Il vous rendra mépris pour mépris,

et puisque vous lui avez préféré les pécheurs
,

allez, pécheurs, brûler avec eux : Ile maledlcli in

Pog. 3oG. ignemœtermim. — Hiî pour quel crime? je ne lus

point adultère , voleur, assassin. — Non. — Je fus

sobre, tempérant. — Mais vous ne fûtes point cha-

ritable. J'ai eufaim , el vous ne m'avez point donné

Math. xxv. a mander. Ite maledicti in ignem œternum. J'ai

obéi au précepte de l'abstinence.—Tel autre qui ne

s'y est pas assujetti a pu le faire sans crime , vous
^

vous l'avez fait sans mérite , vous jeûniez , direz-

vous au .Tuge suprême. Vous jeûniez , non par

vertu, mais par spéculation, par an sordide inté-

rêt , dans l'unique vue de laisser à vos héritiers

une succession plus opulente. Aussi voyez-les , tels

que le mauvais riche de l'Evangile , vêtus de pour-

pre et de îin , assis à des îables somptueuses , dor-

mant sur les monceaux d'or que mes économies leur

ont ménagés , et coulant des jours tranquilles au

sein des voluptés qu'ils doivent à mes abstinences.

Mes privations, telle a été la source delà mollesse

et de la débauche , à laquelle ils se livrent sans re-

mords. Venez vous vanter encore à Jésus-Christ de

vos prétendues bonnes œuvres, et réclamer de sa

justice les béatitudes de son royaume , comme la

récompense du soin que vous avez pris à procurer .
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à des saints de celle élrange sorie les délices où ils se

plonjjcnt... Quoi donc'. la crainte d'une élcrnité mal- r.ig. 261.

heureuse ne sera pas unmotifassezpuissantpour vous

de'terminer! Voyageurs e'gare's sur une merorageuse,

environnés de tempêtes, menacés par des flots impé-

tueux, au moment où la frêle barque qui nous porte

s'entrouvre et va nous engloutir avec elle dans un

commun naufrage , une main divine nous présente

l'aumône comme une planche tutélaire pour nous

sauver ; et nous la repoussons dédaigneusement

,

et nous travaillons à assurer notre propre perte !

Ames fidèles, chastes amantes de Jésus-Christ, je

vous atteste ici , dites-moi : Jamais ennemi porta-t-il

la cruauté si loin contre son ennemi , que ces sortes

de chrétiens la portent contre eux-mêmes?.. . L'arrêt

d'exil prononcé contre un criminel ne s'exécute que

conire le corps : l'âme n'y est point soumise. Le

corps fùt-il dans les fers , Fàme demeure libre. Mais

l'exil dont nous sommes ici menacés , c'e^t l'âme

qu'il doit frapper... L'ennemi le plus furieux, le

plus implacable ne sauroit atteindre que le corps
;

mais ici c'est l'âme elle-même qui est en proie à

la mort, et à la mort éternelle. La haine d'un en-

nemi expire d'ordinaire avec sa victime ; mais celle

que vous vous portez à vous-mêmes vous poursuit

au-delà du tombeau.

Répétons-le, le pathétique ne sauroit aller plus loin.
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De semblables mouvements <loivent être réservés pour

une péroraison.

Je ne dois pas laisser ignorer que Salvien tléclanie

avec la plus grande force dans €e traité , comme dans

celui de la Providence , contre les vices du clergé «e son

temps. Il n'épargne ni les religieux ni les évêques (i).

Il ne me convient , à moi, ni de le condamner, ni de

le justifier. J'observerai seulement que ces sortes d'in-

vectives , lors même quNîlles sont légitimes dans leur

. principe et leur objet , ne doivent être hasardées dans

nos discours publics qu'avec la plus délicate circonspec-

tion : Nolite tangere chrislo^ meos et in proplieds meis

nolitemalignari. Massillon l'a fait, mais dans un synode
;

Bourdaloue l'a fait, et dans plus d'uneoccasion ; ilacru,

en présence de Louis XIV, devoir à l'aulorilé de son mi-

nistère, s'élever publiquement contre Tusage profane que

quelques ecclésiasiiques de son temps faisoient des ri-

chesses dusanctuaire; mais, outre qu'il faut, pour s'aban-

donner à une semblable liberté , tous les droits du génie

et de la vertu, et peut-être aussi une profonde connois-

sance de l'auditoire, et des temps où l'on parle , remar-

quez avec quelle mesuré ce grand prédicaceur fait la

leçon aux ecclésiastiques. « Je ne dis rien, dil-il dans

un de ses sermons .îz/r Vaumônc^ de ceux «jui , revêtus

(i) Surtout au livre ciiuiuicmn du Trailéde la Providenec
, p. i i5

pl suiv. Il répète les mêmes invectives dans sa lellre à Salonius

(p. 2i3 ). j\Iais ou en trouve de bien plus animées à chaque page de

saint Grégoire de Nazianze et de saint Jean Chrysostômc. Cependant

plusieurs théologiens d'une grande autorité Ten ont blâmé,. Bellarmin :

In quthus ita exaggerat vuia chrislianoi-um et maxime clericorum suitem-

poris, ut iiimius videripossit, nisi ex Tero zelo gloriœ Dei, et salutis anima-

rum oratio ejusprojlcisceretuv, {^Libr.de scriptor. écoles. uhidcSalviano.)
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1

tles dignités de l'Eglise, -voudrohut ( il ne laffirme pas,

il suppose seulement la ctose possible ) employer le su-

perflu des revenus ecclésiastiques à se faire une fortune,

et à se distinguer dans le monde, ils savent mieux que

moi quels anathèmes 1 Eglise à fulminés contre ce dés-

ordre. ( Ce n'est pas le prédicateur qui parle de lui-

même; il invoque l'Eglise et la conscience des coupa-

bles.) Ils savent que le relâchement de la morale n'a

point encore éi-é jusqu'à favoriser là-dessus en aucune

sorte leur anjbilion et leur convoitise. Que si vous me
demandiez à quoi leur sert donc celle multitude de Lé-

nélices qu'ils recherclient avec tant d'ardeur, et qu'ils

poursuivent avec tant d'empressement , c'est sur quoije

u aurai garde de m étendre , et j'aimerois mieux m'en

rapporter à leurs consciences
,
que de faire une censure

de leur conduite , ^/o«/ 1;6»«5 seriez peu édifiés^ et dont

peut-être ilsseroient encore moins touchés (i). » Et dans

le sermon sur les richesses : « Ce que nous appelons par

respect les Liens de l'Eglise, ces biens qui, de droit na-

turel et de droit divin, sont des biens sacrés, depuis que

la piélé des fidèles les a légués à Jésus-Christ dans la

personne de ses ministres , voilà à quoi ils sont prosti-

tués! Combien de fois , ô opprobre do noire religion !

combien de fois le revenu d'un bénéiice a-t-il été le

prix d'une chasteté d'abord disputée , et enfin vendue à

fincontinence sacrilège d'un libertin , engagé par sa

profession dans les fonctions les plus augustes du sacer-

doce!... Mais laissons ces iio reurs , elc (2). »

(i) Carême, lova., i, pag. il^'i, i43.

(2) Ibid. , lom. M
, i)ag. 34- Le célèbre Joli, depuis evèque d'Agen^

alors cure' de Saiiil-ISicolas-des-Cliamps à Paris , u'eoargnoil pas da-
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Terminons tout ce traité par la péroraison même de

Salvien.

Pay. 3ii. Peul-^étre que ces maximes ne plairont pas à

bien des gens. Celte morale , diront-ils
,
paroît bien

austère. Eh! pourquoi ne le paroîlroit-elle pas? la

correction n'est du goût de personne. Elle n'a rien

que de fâcbenx pour qui la reçoit. Saint Paul , lui-

niénie , l'a reconnu. Cette morale paroît austère.

Que conclure de là? Pouvons-nous de'ranger la na-

ture des choses? est-il permis de déguiser la ve'rilé

,

et de lui faire violence pour l'affoiblir ? Cette morale

est austère. Qui en doute? Je n'en disconviens pas;

mais qu'y faire J on ne monte au cieî que par l'austé-

rité. Jésus-Christ ne nous a-t-il pas déclaré que le

îlaui. VII. chemin qui mène a la vie est étroit F L'Apôtre ne

Rom. vni. nous assurc-t-il pas que les souffrances de la vie

présente n'ont aucune proportion avec la gloire oui

en doit être la récompense? Il prétend donc que rien

de ce que peut faire l'homme ne mérite d'entrer

en compai'aison avec celle gloire, et par conséquent

que rien ne doit paroîire difficile à un chrétien

vanlage « messieurs les be'néficiei s , obli;;cs de faire raumônc , non-

» seulement eu qualités cîe riches , uon-sculement en qualité de chrc'-

» tiens, nou-sculement en qualiie' de prêtres et de ministres du Seigneur,

» mais comme établis jiour être les déposliaires et les économes des

» pauvres. Autremeut , savez-voiis bien comme saint Bernard vous

il traite ? Il vous appelle homicides et voleurs. » ( Dominic. , tom. iir,

pag. 3fx8, 39!> )
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])Oiu- l'acquérir, puisque, quoi ':j^'ii lui en puisse

coûter, pour obtenir une félicité éternelle, il ne

sauroit trop faire ni trop donner
,
quand il s'agit

(l'entrer en possession d'un si grand bien. Ce que

l'homme peut donner à Dieu sur la terre n'approche

pas du souverain bien qu'il en attend dans le ciel.

Mais un homme , asservi à l'esprit d'intérêt , a bien

de la peine à se dessaisir de ce qu'il a; et je n'ensuis

pas surpris. Tout coûte à qui n'oliéit qu'à regret.

L'Ecriture même ne manque pas de contradicteurs.

Autant elle intime de préceptes , autant trouve-t-elle

d'ennemis. Dieu recommande-t-il la libéralité , l'a-

varice s'en offense. Ordonne-t-il l'économie , le

prodigue en murmure. Les méchants ne saïu'oient P;i^^.

s'accommoder de la parole de Dieu , ils s'en font un

sujet de scandale. Ce qu'elle prescrit sur la justice,

révolte quiconque vit de rapines. Ce qu'elle dit de

l'humilité, révolte les superbes : l'intempérant

ne peut souffrir qu'elle prêche la sobriété. Les lois

qu'elle porte sur la pudeur excitent la haine de

l'impudique. Il faut donc se taire, ou s'attendre à la

contradiction de la part des méchants. Un mauvais

chrétien aime mieux censurer la loi que de réfor-

mer sa conduite : il porte plus volontiers sa haine

contre elle que contre ses vices (i\

(:) Mavult quilibel iinproùus cxccrari !egem
,
qi.iam cinendarc mcnlcm :

inavult pnccepta cdissc (juani v'ttia.{J.m.\\.f- ^;nr l'ossupt, iSVrw. toni. iij
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Or, parniitant de contrariétés, quel parti pren-

dront les ministres du Seigneur chargés d'annoncer

la parole sainte? Se tairont-i]s? Prévaricateurs de leur

ministère , ils déplairont à Dieu. Parleront-ils? ils se

rendrontodieuxaux hommes. Que faire donc? Imiter

les Apôtres , et répondre aux censeurs de l'Evangile

Act. V. 39. ce qu'ils répondirent aux Juifs : // vaut mieux

obéir à Dieu qu'aux hommes. J'ai pourtant un con-

seil à donner à ceux qui se plaignent que le joug

du Seigneur est trop pesant; et s'ils daignent m'é-

couter, ce joug qui leur pèse si fort, hien loin de

leur être à charge
_,
n'aura pour eux que de la dou-

ceur. Ou ne hait point la loi de Dieu sans avoir

en soi le principe de la haine qu'on lui porte : Cuncli

qui oderuiit mandatum sacrum , causam odii in se

habent. La source du dfigoût que ressentie pécheur

est dans la corruption de son cœur, et non point

dans la loi de Dieu ; car la loi de Dieu est honne
^

ce sont ses mœurs qui sont mauvaises (1). Qu'il

change de conduite, il changera d'affection ; et dès

que sa conduite sera régulière , la loi de Dieu n'aura

plus pour lui rien de choquant; et du moment où

il deviendra homme de hieu , il ne pourra s'empê-

cher de l'aimer, parce que dès-lors il trouvera dans

la pureté Vie ses mœurs une aimable conformité avec

la sainteté de la loi (2).

(i) Joli , Dominic. , lomV^i ,
pag. .-^7.

[î) Quaiulo ijuis bonus esse cœpcrit , non polcsl non diligerc Icgcni
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L'ouvrage do Salvien est une vaste Forêl clonl il a fallu

l'aire un jardin , c'est-à-dire qu'il a fallu y créer une

méiliode
,
pallier ses e'ternelles répélitions, faire ressor-

tir les Leaulcs de détail en les clioisissant , en les déta-

chant de tout ce qui leur devient étranger , et soilrnellant

à une série fixe les raisonnements et les tableaux tpii s'y

trouvent entassés avec quelque confusion.

III. Lettres de Salvien.

Il nous reste à parler de ses lettres. Elles ne nous

fournironlpas un long article.La plus inémoraLle est celle

qu'il adressa à son beau-père
,
pour le fléchir en faveur

de sa femme et de sa fille. 'Car Salvien avoit été marié
;

mais il avoit bientôt pris la résolution de vivre avec sa

femme dans la continence.

Lorsque j'ai été engage'e dans le mariage ( fait-il Paj, 200.

dire à sa femme) , n'est-ce pas vous qui m'avez

donné un époux de votre choix? Je me sou'.icns

des avis que vous me donnâtes alors : ils sont encore

gravés profondément dans mon cœur. Vous m'or-

donuiitcs par-dessus toutes choses d'ohéir à mon
mari : il m'a invité à passer mes jours dans la soli-

tude et la chasteté du célibat. Pardonnez-moi celte

faute, si c'en est liue. J'ai cru qu'il me seroit honteux

de rejeter une proposition si louable et si sainte...

Les pères à (jui leurs enfants auroient donné un Pa». 20 -.

Dcij quia lioc in Ira se habvt Ic.r, iJci saricla, (juocl saticii homincs in

moribus.
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jnsle sujet de s'iriiler contre eux peuvent-ils sou-

haiter rien de plus heureux que de voir leur colère

desarnie'c par la soumission des coupahles?

Je ne rencontre tpie deux seules citations itnporlantes

qui en aient été faites par les modernes. Dans un sermon

!>ur le bon usage des nudcidies , le P. de La Rne s'ex-

Pafj. 20. prime ainsi : « CVsL dans ce triste état de l'abatteraent

'< du corps q'ie 1 âme ietrou.ve sa force , et reprend sur

" le rebelle une pleine autorité : lires rorporis^ affectis

>' arluhus ^ in virilités tran.^ffnmtur aniniarurii , dit Sal-

>' vien. Voilà le dessein de Dieu. » Salvien ajoute :

Vous n'ignorez pas que la vigueur du coi-ps

afFoiLlit souvent celle de l'âme. Letirs mouvements

sont si opposés les uns aux autres , que nous ne fai-

sons pas ce que nous voulons. 11 faut l'affoiljlir pour

arriver au point que nous nous proposons. L'esprit

en eifet lire sa force de l'infirinité de la chair :

jdjfectis artubus ,^lc. , en sorte que c'est pour

l'homme une espèce de santé que d'être quelquefois

malade : Ut jiîihi gemis quodchini scmitatis esse vl-

clealur j hommem interdum iioii esse saiiiuii. iVlors

cessent les combats de la chair avec l'esprit. Plus de

ces funestes impressions des flamnies irapiues qui

troublent les sens. Réjouissez-vous donc , servante

de Jésus-Christ ( i )

.

(i) Un de nos pr('clicalciu's l'a ainsi .Tnalyscc : « C'est dans celle

pensée qne S«lvicn se rejouissoit autrefois de rinfirmilc de sa sœur,
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Celte pensée est empruntée de la cinquième lettre c!n

saint prêtre , adressée à !a vierge Caltura.

Quelque soin ([u'ait pris l'Apolre de nous en-
i».,jj

saigner ce que nous devons demander à Dieu dans

nos prières , noire ignorance en ce point csi, tou-

jours la même. Nous ne savons pas même ce qu'il

nous convient de de'sirer, el de quoi nous devons

nous rcjouir.

Il écrivoil à saint Euclier de Lyon.

J'ai lu les livres que vous m'avez envoyés'; ils sont

fort courts, mais ils contiennent un grand fonds

de doctrine. Ou peut les lire en peu de temps , mais

rien n'y manque pour la solidité' des instructions
;

en un mot, ils sont dignes de votre esprit et de

parce qu'il esperoit que rindisposUion exLerieure de la personne ren-

droit son inte'rieur plus vigoureux, et que, se faisant un admirable

chaugemenl en elle, les forces que devroit avoir son corps se relire-

roient toutes dans son esprit, u ( Fromcntières , Panégyr. de S. Fran~

cois de Sales , tom. i
,
paj. 119-)

Eossuet fait une application ingénieuse à la sainte Vierge de ces pa-

roles de Salvien : Affectas ipsepro te araf^ natiira ipsa tlbl postulat... Cito

adnuunt qui siio ipsi amore superantur . a L'amour du fils parle pour les

» vœux de la mère ^ la nature elle-même le sollicite en sa faveur. On

» cède facilement aux prières
,
quand on est déjà gagné par son amour

» même. Donc, quelle confiance ne devons-nous pas à la mère de

» Dieu ! quelle autre peut ])arler pour nous plus utilement que cette

)) divine mère? C'est à elle rju'il appartient de parler au cccur de son

» fils , où elle trouve une si fidèle correspondance. » ( Srrm. pour In

ji'tc de la Conception ., \.on\. !i,p;ig. iz.'i.')
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votre pieté. Je ne suis pas surpris que le désir de

contribuer à l'éducation de vos enfants vous ait

porté à composer un ouvrage si utile et si beau (i).

Jusqu'ici vous avez travaillé à les rendre de dignes

temples de Dieu ; l'ouvrage que vous venez de faire

pour leur instruction' est propre à finir l'édifice

spirituel que vous avez commencé en eux. Vous

avez voulu perfectionner un bou naturel par une

discipline et une conduite simple , et joindre les in-

structions évangéliques aux leçons de la philosophie

morale.j|j|_ ne reste plus qu'à demander à Dieu , par

la grâce duquel ces deux jeunes seigneurs sont si

dignes d'admiration ,
qu'il grave dans leur cœur

tout ce qui est dans ces traités , et que ce qu'ils con-

tiennent en spéculation brille dans toutes leurs dé-

marches, puisque déjà la divine Providence les a

destinés au gouvernement de l'Eglise. Je prie Dieu

de faire par sa miséricorde que leur bonne éduca-

tion et leur science soient utiles à l'Eglise, et vous

comblent de bénédictions. Fasse le ciel que leurs

progrès dans la science des saints lassent honneur

à leur père selon la nature, et aux enfants qu'ils

eniiendreront à l'Ei^lise en Jésus-Christ! Daigne le

Seigneur m'accorder comme une grâce signalée que

ceux qui ont été autrefois mes disciples soient

maintenant nos intercesseurs auprès de lui! Je vous

(i) Voyez jilus liaul , luliclc saint Eiiclicr
, iKig. 38.
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souhaite une parfaite santé , et je vous salue comme
mon maître et ma plus douce consolation (i).

VII. Vincent de Lép.ins.

Vers 4.3^.
^

La solilucle«de Lérins, déjà célèbre par les noms

(le son fondateur et de ses premiers habitants (2), l'est

devenue encore davantage par l'cclal que lui a donné

l'important ouvrage dont nous allons rendre compte.

Il fut composé trois ans après le grand concile d'E-

(i) Traduction du P. Bonnet, de l'Oratoire. Les ouvraj^es dont il

est ici question sont le tvailé des Formules, ou Principes de l'Intelligence

spirituelle ; Instructions , ou Eclaircissement sur les questions les plus

difficiles , concernant Tancien et le nouveau Testament. Les deux lils

du saint e'vèque, à qui ils sont adresses , Verant et Salonius , furent

cvêques du vivant de leur père.

Dans la dernière, Salvien se plaint avec chaleur d'un usage intro- Pa/r. 21 3.

duit de son temps chez les eccle'siastiques , même chez les e'vècjues, de

tester en faveur d'c'trangers , au préjudice des pauvres et des propres

parents.

,

(2) Ile dans la Méditerranée. Saint Honorât s'y e'tant retiré avant

son épiscopat
, y bàlit un monastère qui devint bientôt fameux par

les vertus de son pieux fondateur et de ses premiers habitants. « Il

est certain , dit l'auteur de VHistoire littéraire de Lyon, que cette re-

traite
,
qui fit grand éclat dans le monde , fut faite long-temps avant

l'an /pô. ( Le P. Colonia, tom. 1 , a" part.
,
pag. 223. ") C'étoit h'i que

saint Honorât, saint Maxime , saint Eucher , Salvien s'étoient formés

à la plus haute perfection. Celte petite île étoit, dans le cinquième

siècle , la retraite où se formoient les saints, le séminaire d'où sor-

toient les plus grands évêques.dos Gaules, et l'académie où s'cle-

V oient les savants. »
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phèse , c'esl-à-dire en /^^/^. , sous Je titre de Mémoire,

ou Avertissement, Commonitoriwn . Le pieux et mo-

deste auteur, qui ambitionnoif moins la gloire hu-

maine que l'honneur d'être utile à l'Eglise, le publia

sous le nom de Pe/'eg/mus ou Pèlerin, étranger dans

le lieu où il se trouve. Les contemporains n'y furent

pas trompés. Saint Eucher de Lyon,.«qui le confond

avec Salvien dans un même éloge , les présente tous

deux comme modèles de sainteté et d'éloquence (i).

L'histoire de sa vie se réduit à ce petit nombre

de faits, sur lesquels, toutefois, nous n'avons que

de simples conjectures. 11 étoit François de nation.

Après avoir passé quelque temps dans l'agitation

du monde
,
poussé par le Saint-Esprit, il se retira

comme il ledit de soi-même, au port de la religion,

portheureux et sûr pour tout le m^onde, où, s'étant

mis à couvert contre les orages de l'orgueil et de la

vanité du siècle, il résolut de se consacrer unique-

ment à Dieu. On croit qu'il mourut sous l'empire

de Théodose et de Yalentinien , vers l'an 45o (2).

Tous les siècles chrétiens ont donné les plus justes

éloges à son ouvrage si connu sous le nom de Com-

mom'torium, ou Avertissement contre les hérésies (5).

(i) Sonctissimis riris Sah-iano atquc T'incentio eloqueniia parite.r

scientiaque prœeminentibus. ( Ep'ist. ad Salon.
)

(2) Nolœ Steph. Ealuzil ad commonitor. T'hicent. L'triit.
,
paç. 439-

(3) Voyez D. Ceillier , DupLn , Cave, Dellarmin , Tillemont, les

ailleurs dp T.a France littéraire, etc., à son article. T/Avertissement Je
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Son an leur l'avoit partagé en deux livres , dont le

second trailoit pariiculiérenient du concile d'E-

phèse (i). Le premier seul nous est parvenu en

entier.

Vincent y coni])ai particulièrement Pholin, Apol-

linaire et Nestorius. Pholin refusoit d'admettre la

plénitude de la Sainte-Trinité et ne reconnoissoit

dans Jésus-Christ que l'humanité du Verbe. Apol-

linaire prélcndoit cpie le Verbe ne s'étoit point uni

à une âme humaine , et
,
par une conséquence qu'il

ne désavouoit pas, anéantissoit la divinité du Sau-

veur. Nestorius nioil que Jésus-CJirist fût Dieu par

nature^ que Marie fût mère de Dieu. Vincent op-

pose à ces systèmes impies des principes applicables

à toutes les profanes nouveautés, des règles infail-

libles pour fixer la croyance des fidèles à travers les

artifices de l'erreur et du mensonge.

Lepremier Avertissement surtout est regardé avec

justice comme l'un des plus beaux trophées érigés

à la vérité catholique. Aussi fortement pensé que le

livre des Prescriptions de Tertullien, il est écrit

Vincent de Lerins a ele traduit d;ms toutes les langues de FEurope ,

et plusieurs fois en français. Nous avons profite quelquefois de celle

du sieur Fronlignicres ( i vol. jn-12. Paris, 16S6 ), dedie'e à M. de

Harlay, archevêque de Paris. Nous suivons FeditiOn de Baluze

( I vol. in-8°. Paris, 1684.)

(1) Celte parlic lui lut volée , dit Gcnnnde : A qujhusdam fui atam

prodidit. ( De V'ir. illuslrih. , cap. Lxiv. ) On peut y supple'er par son

histoire , dans Tillcmont , Mém., tom. xu, png l^r?>.
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avec plus d'agrémeni, et réunit avec une supériorité

rare deux qualités qui semblent s'exclure
_, l'abon-

dance et la précision. 11 intéresse , non pas seulement

comme ouvrage ibéologique, mais comme monu-

ment d'éloquence.
Eflit. Baluz., y , -,. ,,,-, . .,

Pac 3i5. interrogez vos pères, nous dit ILcriture^ et ils

î'eut. xxxii. 7fous répondront; vos ancêtresy et ils vous instruiwnt.

Vaç;. 3iG. Attaquée dans toules les parties de son enseigne-

ment par les artifices de l'hérésie, la religion im-

plore le zèle de ses enfants. Bien que je sois le dernier

des serviteurs de Dieu , j'ai cru pouvoir me mêler à

ses défenseurs, en écrivant ce que j'ai appris de nos

ancêtres, et l'exposant avec la simplicité qui fait le

plus bel ornement de la vérité.

Il m'est souvent arrivé de consulter des personnes

recommandables par leur science et leur piété pour

en apprendre les règles certaines qui aident à distin-

Pa». 317. guer la vérité solide de la foi catholique, des erreurs

que l'hérésie s'efTorçoit d'établir; j'en ai toujours

reçu cette réponse, que non-seulement moi, mais

quiconque voudroit démêler les aiiifices des héré-

tiques, éviter leurs pièges et se maintenir dans la

sainte et invariable pureté de la foi^ devoit, après

avoir imploré le secours du Ciel, observer deux

choses dont le succès est infaillii)le; premièrement,

juger des sentiments par l'autorité de la loi de Dieu ;

secondement , suivre avec docilité la tradition de

l'Eglise.
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L'on m'arrêtera par coltc quoslion : l'Ecrilnre-

Sainle ne sulTit-ellc pas, sans obliger de recourir à

l'autorilé de l'Eglise? A quoi je réponds que la su-

blimité de l'Ecriture Hiit que diverses personnes

l'interprètent diversement. Tous ne l'expliquent

point par les mêmes sens; autant de lecteurs, autant

d'esprits différents et d'opinions diverses. IN'est-ce

point dans l'Ecriture que les bérétiques qui se sont

succédé jusqu'à nous ont prétendu puiser les preuves

de leurs dogmes impies? Cette variété
,
qui ne peut

se fixer, prpuve évidemment combien il est néces-

saire que les paroles des propliètes et des ApôtrCcS

soient expliquées par la règle sûre du sens que leur

donne l'Eglise caibolique. Il n'est pas moins im-

portant de s'attacber avec le plus grand soin à re-

connoître et à suivre ce qui a été cru en tous lieux,

en tout temps , et par tous les fidèles : Magnopere

curandimi est , ut id teneamus cjuod ubique
,
quod

semper, quod ab omnibus crediium est.

A parler précisément, cela seul est caibolique,

qui est généralement reçu. Ainsi, pour être catho-

lique, il faut n'admettre que ce qui a pour soi l'an-

cienneté, l'universalité et le consentement unanime.

Nous serons dans l'universalité, si nous ne regardons

comme foi véritable que celle que l'Eglise approuve Pag. 3i8,

dans toutes les parties de l'univers. Nous serons

de vrais sectateurs de l'ancienneté de la foi, si

# nous ne nous écartons point des sentiments des

20. 18
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anciens ëvéques
,
qui ont été les maîtres du peuple

fidèle.

Mais que doit faire un chrétien, lorsqu'une foiblo

partie de l'Eglise se sépare de la communion du

reste des fidèles? Ce qu'il doit faire? Préférer le

corps entier à un membre isolé. Que s'il arrive

qu'une nouvelle erreur s'efforce d'infecter toute

l'Eglise, il doit s'attacher à l'antiquité, parce que

les anciens dogmes n'ont pu être corrompus par la

nouveauté. Que si enfm on se trouve dans une con-

joncture plus embarrassée, où le vrai spit plus dif-

ficile à démêler du faux, alors il faut consulter les

Docteurs approuvés qui ont vécu en divers lieuxei

en divers temps dans la communion de l'Eglise, et

tenir pour certain ce que tous ont enseigné claire-

ment, unanimement et s^ns varier.

Telle a été la conduite de l'Eglise du temps des

Pag. 319. Donaiisies et des Ariens. Du temps de Donat, de

qui les Donatistes ont {)ris leur nom , la plus grande

partie de l'Afrique se précipita avec fureur dans son

hérésie , elle préféra la témérité sacrilège d'un seul

homme à la sainte conduite de l'Eglise universelle.

Alors, de tant de peuples répandus par toute l'A-

frique^ ceux-là seuls qui détestèrent cette erreur

furent reçus à la communion des autres Eglises , et

parla se sont trouvés en sûreté dans le sanctuaire

de la foi. Ils out ainsi laissé à la postérité un bel

exemple qui nous apprend à ne pas abandonuer lu- >
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iiiversalilé, où nous sommes assurésde nous sauver,

pour suivre un schisme particulier, où l'on ne peut

manquer de se perdre? Plus furieux encore, l'Aria-

nisme se repandit et infecta toute la terre. La chute

d'un grand nombre d'e'vêques de l'Eglise latine, que

la violence ou les artifices avoient fait sortir du bon

chemin , etoit comme un nuage répandu sur la face

de l'Eglise. On avoit bien de la peine à remarquer

dans cette confusion quelle eioit la route certaine

et sûre de la loi. Il n'y eut de préservés de la conta-

fj;ion que ceux qui, par amour sincère pour Jésus-

Christ, préférèrent la foi ancienne à une nouvelle

et damnable hérésie. Le danger où l'Eglise se trouva

dans cette conjoncture est une preuve bien mani-

feste des maux que peut causer la naissance d'une

nouvelle hérésie. Car alors, non-seulement les esprits

communs, mais encore les plus élevés furent sé-

duits. Ce ne furent pas quelques maisons
, quelques

familles^ quelques provinces ou quelques nations

qui furent ^branlées ; l'empire tout entier chancela, r^g. Sao.

L'erreur d'Arius, semblable à une furie qui s'empare

des cœurs , agita d'abord l'empereur, puis toute sa

cour. De là, portant partout le trouble et la confu-

sion , elle n'épargna ni le sacré ni le profane. Que
vit-on alors? Les femmes , les veuves et les vierges

furent la proie de l'impudicité, les monastères furent

détruits, les clercs et les diacres persécutés, les prê-

tres envoyés en exil , les prisons et les mines furent

18.
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remplies de saints confesseurs; un giand nombre

cbassés des villes, et obliges d'errer dans les deserls_,

périrent par la faim, le froid, la nudité ou par la dent

des animaux féroces. Quelle fut la cause de tant do

calamités ? L'ardeur insejisée de faire triompher, par

une superstition sacrilège du dogme saint de la vé-

rité, de renverser par une nouveauté criminelle,

l'ancienne règle si bien fondée de la foi. L'esprit de

nouveauté , impatient et incapable de se donner des

bornes, viole les constitutions des anciens Pères,

déchire leurs décrets , combat leurs sages décisions^,

et secoue le joug des saintes règles émanées du

ciel.

Vincent confirme ces principes par le témoignage de

saint Anibroise, dont il rapporte les plaintes énergiques

qu'il adressa à l'empereur Gralien, et qu'il lerminoit par

ce mot : Comment renoncerions-nous à la foi de ceux

que nous honorons en puLHant leur victoire ? Sur quoi

A^ncent de Lérins :

Nous la publions en effet celte victoire, vénéra-

ble Âmbroise, nous la proclamons, et en la louant

,

nous l'adu:irons. Car, qui seroit assez insensé pour

ne pas tâcher de suivre ceux dont on ne peut égaler

la vertu , ceux, dis-jc , (pie ni les menaces, ni ]cs

caresses, ni l'amour de la vie, ni la crainte de la

mort, ni la faveur des princes, ni la violence des

bourreaux, ni l'auiorilé souveraine de l'empire et
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de l'empereur, ni les liommes cl les Démons n'ont

pu de'ioiirner un seul moment de la foi de nos an-

cêtres ?

Faits pour servir de modèle à tous les âges, ces Pag. 3'j2.

grands hommes ne faisoient eux-mêmes que suivre

l'exemple de ceux qui les avoient pre'cédés. Car tel

est l'usage constant de notre Eglise : que plus on

étoit attaché aux principes de la religion
,
plus on

s'est empressé de s'opposer aux innovations (i).

Je pourrois en accumuler les témoignages : je me
contenterai d'un seul que je tirerai du saint-siége

apostolique , afin que tout le monde puisse voir

clairement avec combien de force et de persévé-

rance ceux qui ont succédé aux Apôtres ont tou-

jours défendu l'intégrité de la foi qu'ils avoienî,

reçue.

Agrippin, évéque de Carthage^ fut le premier

qui soutint qu'il falloit rebaptiser les hérétiques ;

et cela^ contre les divin^ canons , la règle de l'E-

glise universelle, le sentiment de tous les évéques^

la coutume et l'institution de nos pères.

Cette opinion téméraire, qui donna lieu à la sa-

crilège profanation du premier de nos mystères , Pag. 322

partagea les esprits. Elle excita un trouble général.

Les évéques la repoussèrent de toutes leurs forces
;

(1) Si (ju'ulem mos iste scniper in Ecclesia viguit , ut quo quisque foret

religiosior , co promptius novelUs adinventionibus contraire!.
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et le pape Etienne , de sainte mémoire , l'e'véqne du

siège apostolique (ï) , fit éclater sa résistance parmi

celle de ses autres collègues, se croyant oLligé de sur-

passer tous les autres évéques, autant par la vigueur

de son zèle, qu'il l'emportoit sur eux par l'autorité

du siège où il étoit placé(2). H écrivit en Afrique qu'il

ne falloit rien introduire de nouveau, mais s'en tenir

à la tradition reçue des anciens : Nihilnovandum est

nisi quod traditum est. Ce grand homme, dont la

prudence égaloit la sainteté, savoit bien que la piété

ne permettoit, sous aucun prétexte, de recevoir

d'autre doctrine que celle qui nous a été transmise,

et que nous devons rendre avec la même fidélité

que nous l'avons reçue : persuadé qu'il étoit qu'il

ne falloit pas mener la religion partout où nous vou-

lons , mais la suivre partout où elle nous mène.

Aussi, quelle fut l'issue de cet événement? celle

qui ne manque guères d'arriver : la foi ancienne

fut maintenue , et la nouveauté fut rejetée avec

mépris. Et pourtant celte nouveauté ne manquoit

(1) Apostolicje sedis antistes, c'est-à-dîre de l'Eglise romaine, que

les Apôlres saint Pierre et saint Paul ont consacrée par leur san;; , le

mot siège apostolique étant coramune'meut idenlique à celui de sie'ge

romain. Sur quoi Bal uze blàmê,avec raison, une explication singu-

lière donnc'e à ce mot par Pasquier , dans ses Recherches sur la France.

( Nolœ ad Vincent. Lirin.
,
pag. 4'i-^-)

(2) Dignum , ut opinor , existlmaiis si reli/juos omnes tantitm fidei de-

votiotte vincere/, quanluni loci auctoritatc superabat.
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point (le défenseurs ; «lie éioit soutenue avec

force , avec éloquence , et le nombre de ses sec-

tateurs la rcndoit formidable. Elle s'appujoit de

noms respectables et d'une foule de passages de l'E-

criture nia] interprétés. \]n concile, parlons plus

vrai , un conciliabule d'Afrique la voulut accré-

diter. Le triomphe de l'erreur paroissoit assuré
;

mais la nouveauté profane n'en lut pas moins con-

trainte de céder à la vénérable antiquité. .^.

Ce ne sont pas seulement les ordonnances de la ?«{?. 3a5.

discipline ecclésiastique qui condamnent toute in-

novation. Qui ne sait avec comliicn de force, de

sévérité et de véhémence, le grand Apôtre s'élève

contre ceux qui avoient abandonné la grâce à la-

quelle Jésus-Christ les avoitappelés, pour passer à un

autre Evangile? « Ce seroit nous-mêmes, écrivoit-il ^^'- '• ^
/, . ... l'as- 326.

» aux Galates, ce seroit un Ange du ciel qui vien-

» droilvousapporter un autre Evangile que celui que

» nous vous avons annoncé
,
qu'il soit anathême! »

Que veut-ii dire par ces mots : Quand nous-mêmes P Tag. 326.

Pourquoi parler en nombre collecliF, et ne pas se

borner à dire : Quaml ce serait moi F C'est comme
s'il disoit : Quand même Pierre, André et Jean ,

(juand toute l'assendîlée des x^pôtres vous annonce-

loit un autre Evangile que celui que nous vous avons

annoncé, qu'il soit anathême! Cette censure est

d'autant plus elFrayante qu'elle est générafe, puisque

nous voyons que pour nous affermir inébranlable-
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menl clans la foi , il n'a pas voulu qu'il fût permis

,

ni à lui ni aux antres Apôtres , de rien changer à

ce qui regarde la foi. Et comme si ce n'étoit rien

encore, il ajoute : Fût-ce un Ange du ciel qui vien-

droit, etc., de sorte qu'il ne se contente pas d'é-

pargner ni soi-même n; les autres Apôtres; mais,

pour nous obliger plus étroitement à garder la foi

,

il lance les traits terribles de son anathemc contre

327. les Anges mêmes ; non pas que ces Esprits saints et

bienheureux puissent maintenant pécher ; mais i!

vouloit dire : Bien qu'il arrivât ce qui ne peut arri-

ver, quiconque osera attenter sur l'intégrité de la

foi , qu'il soit anathênie î qu'il soit en exécration! Il

ne se contente pas de le dire une fois, il le répète :

Jevous le dis encore. Il ne dit pas : Si quelqu'un vous

annonce une autre doctrine que celle que vous avez

apprise, qu'il soit béni ,
qu'il soit applaudi et bien

accueilli parmi vous. Non , mais qùil soit ana-

thême ! c'est-à-dire qu'il soit séparé, retranché,

exclu de l'Eglise , de peur qu'une seule brebis

corrompue ne vienne à se mêler au troupeau de Jé-

sus-Christ , et ne l'infecte en s'y mêlant.

Ce qu'il dit auxGalates , il le dit à loule l'Eglise,

il le dit pour tous les siècles. 11 n'a donc point

("té , il ne sera jamais permis de rien apprendre

aux chréiieiis que ce qu'ils ont appris au commen-

cement. On ne s'est point encore dispensé, et on

no se dispensera jamais de prononcer anathemc
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1

contre ceux qui entreprendront de prêcher une

nouvelle doctrine. Ce dépositaire des secrets du

Ciel, ce maître des gentils , ce prédicateur de l'uni-

vers^ saint Paul^ fera retentir éternellement cet ora-

cle : Si quelqu'un annonce quelques dogmes nou-

veaux, qu'il soit anatliéme : Annunclare ergo aliquid Fag.SaS.

chrisUanis tatholicis ,
prœ^ter ici qiiod accepeTunt

,

nimquam licet , nunquam licuit , nunquam licehil^

Comment donc, me demandera-t-on , arrive-t-il

que Dieu permette quelquefois que des hommes

d'une grande autorité dans son Eglise annoncent

des dogmes nouveaux? Cette demande est juste
_,

et

mérite qu'on y satisfasse. Je vais donc y répondre,

et même avec-quelqu'étendue , en me servant
_, non

de mes propres lumières, mais de l'autorité de la

loi divine. Ecoulons d'ahord Moïse, et il nous ap-

prendra ce que nous devons penser de ces prophètes

de mensonge que l'Apôtre nous dénonce : S' il s'é- ^ ,

liive , dit-il , au milieu de imus un prophète qui dise

avoir eu quelque vision : il veut dire un docteur

établi en dignité dans l'Eglise, à qui ses disciples

ou ^es auditeurs défèrent tellement, qu'ils attri-

buent sa doctrine à une révélation divine; et par

là le saint législateur nous donne l'idée d'un grand

homme, dont les connoissances sont étendues,

puisque ses sectateurs le croient instruit , non-

seulement des choses qui peuvent être proportion-

nées à rinleliigencG humaine , mais encore de
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celles qui leur sont infinimenl supérieures. Que

s'ensuit-il ? Ces maîtres nouveaux persuadent les

ibld. 2. peuples ; ils leur disent : Allons , suivons des dieux

étrangers ; et l'on suit en aveugle. Comment i\îoïsn

ordonne-t-il que nous traitions avec ce docteur ,

tout grand , tout admirable que je viens de le dë-

ibid. 3. Qr'wei J^ousn'écoiiierez point, 7s\on\.e-i-\\', les paroles

de ce prophète , de ce rêveur. Eh! pourquoi donc ,

je vous prie, Dieu n'empéche-l-il pas que l'on prêche

ce qu'il nous défend d'écouter ? Le saint légis-

lateur répond : « C'est que le Seigneur votre Dieu

» veut éprouver votre foi , afin que vous lui fassiez

» connoître si vous l'aimez de tout votre cœur, ou si

Pag. 33o. » vous ne l'aimez pas. "Voilà le secret delà Providence

divine ; elle veut éprouver notre (bi. Et certes , il

faut l'avouer , c'est là ime tentation des plus déli-

cates. Que tel homme à qui l'on donne la réputation

d'un prophète , de disciple des prophètes , de doc-

teur , de défenseur de la vérité ,
pour qui vous êtes

pénétré d'estime , de vénération même . vienne à

répandre clandestinement de pernicieuses erreurs

dont vous ne pouvez guères découvrir aussitôt le

venin, parce que vous vous laissez conduire par

l'autorité de sa discipline , et que vous ne croyez

même pas facile de la condamner avec éclat, engagé

comme vous l'êtes par une affection secrète qui vous

relient à son école. Produisons un exemple des plus

mémorables. Ouand l'impie Nestorius vint à répan-



VINCENT DE LÉRINS. 2 83

dre sa doctrine empoisonnée, quelle apparence y Tag 33i.

avoii-il qu'un évéque , qu'un homme honoré de l'es-

time du sacerdoce et de la confiance des peuples, qui

s'étoit signalé par plus d'une victoire remportée sur

les Juifs et sur les gentils, eût des sentiments aussi

criminels que ceux des Juifs et des gentils? C'est

qu'il ne comhaltoit les autres erreurs que pour mieux

insinuer la sienne. Et c'est en cela même que nous

voyons un effet sensible de ces paroles de Moïse :

Le Seigneur -votre Dieu vous tente afin d'éprouver

si "VOUS raimez ou Jion. Mais pourquoi parler de

Nestorius, qui avoit, après tout
,
plus de réputation

que de mérite ?

Réfutation des erreurs de Nestorius, de Pliotin ci Tig. 332.

d'Apollinaire,

De plus dangereuses séductions menacèrent la foi Vag. 342.

des fidèles au temps d'Origène et de Tertullicn. Le

premier eut tant de qualités brillantes et extraordi-

naires
,
qu'il étoit bien difficile de ne pas se ranger

d'abord de son côté et se prévenir en faveur de sa

doctrine. Que faut-il pour persuader? Une conduite

irréprochable? Origène avoitdela prudence ; il étoit

chaste
_,
patient modéré. L'illustration qui s'attache

au nom et à la science ? Il éloit né d'un père qui

avoit eîi l'honneur de répandre son sang pour le

nom de Jésus-Christ (S. Léonidas). Lui -même avoit

perdu tout son bien pour la même cause. Dn côté
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des talents de l'esprit ; il n avoit point d'égal pour

l'élévation, l'étendue, la force du génie : sa prodi-

gieuse érudition embrassoit le champ tout entier des

connoissances humaines , et tout ce qu'il est possible

à l'homme d'avoir de la science divine. Non content

de bien posséder le grec, sa langue naturelle, il vou-

lut encore apprendre l'hébreu. Son éloquence étoit

vive, facile, pénétrante , pleine d'onction ; vous eus-

siez dit des rayons de nilcl qui couloient desabouche.

Dans ses ouvrages_^ la vigueur de sa dialectique en-

traîne. Son style persuasif triomphe de toutes les

résistances, et il n'est ni difficultés, ni obscurités

qui ne disparoissent devant lui. Et ne croyez pas

Pag. 343. que ce soit un déclamateur qui ne se soutienne que

par les tours d'une imagination éblouissante. \ous

ne rencontrez nulle part une connoissance plus pro-

fonde des saintes Ecritures , dont les textes se ren-

contrent sous sa plume à chaque instant. Personne n'a

plus fait de livres; le nombre en est si considérable,

(^u'ilme paroît difficile, non pas seulementdelesliro

tous , cela demanderoit la vie d'un homme , mais

simplement d'en retenir les titres. Pour lui donner

tout le tea)ps d'en composer, la Providence lui

avoit ménagé une longue vie. Heureux de ce côté,

là
,
plus heureux encore par la qualité et le concours

de ses disciples. De son école est sortie une multi-

tude presque incalculable de docteurs^ d'évéqucs

et de prêtres, de confesseurs et de martyrs. 11 ne
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faul pas s'ëlonner en conséquence que sa répula-

lion se soil étendue si loin. On l'admiroit, on le

louoit , on l'aijiioit. Pour peu qu'on eût de zèle pour

la religion, on venoit des extrémités du monde se

janger au nombre de ses auditeurs. Dans l'opinioii

des fidèles, c'éloil un nouveau proplïète. Les phi-

losophes le respecloient comme le plus grand

homme qui eût paru. Cette admiration étoit passée

des personnes ordinaires aux grands et aux empe-

reurs. On sait que la mère de l'empereur Alexan-

dre le fit venir à sa cour. Cette princesse, qui ai-

mait la vérité , et qui avoit un goût louable pour la

vraie sagesse, voulut entendre un homme si illustre

par sa science chrétienne. Le témoignage qui est

rendu à ce grand homme par les chrétiens ne sauroit

être suspect , puisqu'il est confirmé par celui des

païens. Porphyre , ce philosophe si fameux par son

impiété, avoue que, frappé de tout ce qu'il en en-

lendoit dire, il fil dans sa jeunesse le voyage d'A-

lexandrie pour le voir,^ qu'il le vit en effet lorsqu'il

étoit déjà dalls un âge très avancé, et qu'Origène

lui parut tout ce que la renonmiée en publioit, le

plus savant des hommes. Je ne fmirois point, si

i'enlreprenois de faire un simple exposé de ce qu'il

y a de plus remarquable dans ce grand homme.
(]e que j'observerai seulement, c'est que ces mêmes
qualités qui le rendoient si précieux à la religion

,

en devinrent l'écueil le plus dangereux. Car, com-
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ment se dëlaclier d'un maître dont le génie , la

science et l'éloquence étoient des attraits si enga-

geants? N'éloit-on pas tente de dire : J'aime mieux

errer avec Origène que de trouver la vérité' sous

d'aulres maîtres? L'événement ne l'a que trop prouvé.

Cet Origène tant vanté abusa des dons de Dieu; il

compta trop sur ses lumières; il se confia trop sur

son propre esprit. De là le mépris pour l'ancienue

simplicité delà foi; une présomptueuse opinion de

son savoir , le dédain pour la tradition de l'Eglise et

les sentiments des anciens pères' (i). On répondra
,

pour le justifier , que ses livres ont été altérés. 3e ne

le nie pas ; )e désire même que la chose soit vraie.

Je sais que des catholiques et des hérétiques s'ac-

cordent également à le dire. 11 n'en est pas moins

vrai que les livres à la tête desquels se trouve son

nom sont dangereux
,
par cela seul qu'ils portent

son nom.

Ce que j'ai ditd'Origène, je le dirai de Tertullien,

qui occupa chez les Latins le même rangl:jue lui chez

les Grecs. Même étendue desavoir, noféme pénétra-

l'aj. 3'|5, tion dans l'intelligence des choses divines et hu-

maines. II avoit tout approfondi, et les systèmes des

philosophes , et leur histoire, et les sectes diverses

qui la partagent, et tous les genres de littérature.

(i) Nous sera-l-il permis de renvoyer nos lecteurs à ce que nous

avons dit d'Origène dans le cours de cet ouvrage
,

particulièreracnt

au loin. H, pag. 287_^

—

3r4-
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].;» vivacité Cl Ja forcedeson esprit ëtoieiil telles, qu'il

n'a jamais entrepris de combattre une opinion qu'il

ne l'ait renversée sous le poids de sa dialectique,

(liacun de ses écrits présente un tissu de raison-

nements serrés, à quoi il devient impossible de ré-

sister. Autant de mots, autant de pensées; autant

de pensées, autant de traits qui frappent et écrasent

son adversaire. Les JVlarcion, lesApelles, lesPraxéas,

les Hermogènc, Juifs, gentils
,
gnostiques , tous

,

le savent bien , eux dont les erreurs ont été renver-

sées par autant de foudres qu'il a écrit de volumes.

Tant de lumières et tant de victoires remportées

pour la cause de la vérité n'ont pas empêché ce

beau génie de tomber dans l'erreur. Plus savant

({u'heureux , il a changé de parti ; et parce qu'il n'a

paï. tenu assez fortement au dogme catholique, il

lui est arrivé, comme l'a remarqué saint Hilaire,

que ,
par les erreurs de ses derniers ouvrages, il a

décrédité les premiers (i).

D'où je dois conclure qu'il n'y a de vraiment p.,„ ^/q

catholique que celui qui aime la vérité^ parce

qu'elle n'est autre que Dieu
;
qui aime l'Eglise

,
qui

aime le corps mystique de Jésus-Christ, qui met

avant tout la religion et la foi catholique. L'aulorité

d'un seul homme, l'attachement qu'on peut avoir

(1) Sequenlt crrorc dr/raait scriplis juohtihiiihiis fichm. ( Hilar. , In

Matili. , cap. V.)
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pour lui, la beauté du génie, Téloquence, la science,

rien en un mot ne doit faire balancer notre cœur.

Inébranlables dans la foi , nous ne devons admettre

que ce que l'Eglise a toujours et universellement

cru. Tout ce qu'un seul, isolément, tout ce qu'un

seul contre le sentiment de tous ose enseigner
,

est nouveau : iléloit inconnu avant qu'il ne vînt à le

produire. Ce qu'il avance n'est point le langage de

la religion ; ce n'est qu'une épreuve pour notre foi.

I.Cor. xi.ii. Saint Paul nous l'apprend : Ilfaut , dit-il
,
qu'il y

ait des hérésies , afin que Von découvre par la ceux

d'entre vous qui sont solidement a Dieu. Comme s'il

^^i' 347. flisoit : Dieu ne détruit pas d'abord les auteurs des

bérésies, afin que ceux qui sont solidement à lui

soient connus , et qu'il paroisse combien cliaque

particulier a de zèle , d'amour , de courage pour

la foi et pour sa défense. En effet, lorsqu'une doctrine

nouvelle commence à fermenter, on voit bientôt

Maih. 111.12. qui sont ceux que l'on doit regarder comme le fro-

ment, et ceux que l'on doit regarder connue la paille

dans le cbamp du Seigneur. Tout ce qui étoit sans

poids et sans solidité dans l'aire est emporté par le

souille du premier vent. Les uns désertent, emportés

au moindre clioc; Icsautrcs ne sont qu'ébranlés. Par-

tagés entre la crainte de périr et la honte de revenir

sur leurs pas, malades blessés au cœur , ils sont à

ilemi morts : la dose de poison qu'ils ont bu ne leur a

pas entièrement ôté la vie. Situation vraiment dou-
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]oureuse, ils ne peuvent ni vivre ni mourir. A quel

trouble, à quelles agitations ne sonl-ilspascn proie!

Tantôt pousses par l'esprit d'erreur , comme par un

vent impétueux , ils sont transportés hors d'eux-

mêmes : tantôt ramenés par un souffle contraire, ils

deviennent le jouetdumensonge. Tantôt enflés d'un

orgueil présomptueux , et décidant avec témérité
,

ils assurent ce qui est incertain : tantôt craintifs à

l'excès, ils tremWeroient d'affirmer ce qu'il y a de

plus certain. Toujours flottants, ils ne savent ni

avancer ni reculer, ni à quoi s'en tenir , ni de quoi

ils doivent se défier. Oh I qu'ils seroient heureux ,

si du moins ils avoientlebon esp^ de compiendre

que ces pénibles agitations sont un bienfait de la

divine miséricorde sur eux! Loin du port salutaire

de la foi catholique, ils sont battus, brisés par la

tempête ; et Dieu le permet pour humilier ces cœurs

altiers, abaisser ces voiles coupables d'un présomp-

tueux orgueil , dans lesquelles ils avoient reçu ce

vent fatal de la nouveauté qui les expose à l'orage,

et les ramener dans le sein paisible de leur mère ,
•

qui est l'Eglise (i).

C'est pour moi un sujet d'étonnement toujours
p^ 3,^

nouveau
,
qu'il y ait des hommes assez abandonnés

(i) s'il falloit à ces vérités la sanction de l'expérience , nous pour-

rions invoquer l'exemple de Mélanchion , dont l'évèque de Meaux a

décrit dans le cinquième livre de ses Fanations les combats intérieurs

et les déchirantes perplexités qui l'as^iéfièrent si lon{>-temps.

20. j(j
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aux travers de leur esprit, pour ne pavS s'en tenir

aux règles de créance qui sont revêtues du sceau i]c

J'antiquité , mais qui , travaillés d'une criminelli?

inquiétude , cherclient à ajouter, à changer, à re-

trancher quelque chose daiis la religion , comme
si le dogme de la foi n'éloit pas une révélatioji

céleste qui suflit pour le salut; comme si ce dogme

ressembloil aux insiituiious humaines qui ne |f)ar-

viennent à leur perfection que par de continuels

changements et des réformes journalières.

Quoi ! tandis que la voix de saint Paul retentit à

I. Tim. VI. travers les siècles, criant à Timothée : Gardez /e

dépôt qui vous^ été confié , fuyant les profanes

nouveautés de paroles , et tout ce qu'oppose une

doctrine qui porte faussement le nom de science.

L'Apôtre ne dit pas : Fuyez ce qui est ancien , ce

qui est immémorial , car c'est précisément ce à quoi

il faut s'attacher ; mais les nouveautés ,
parce que si

ce qui est nouveau est profane, ce qui est ancien

est sacré. Eux au contraire : Venez, nous disent-

ils , ô vous qui prenez vulgairement le nom de

catholiques, venez apprendre de nous la véritable

foi. C'est nous qui en sommes les seuls dépositaires

,

personne ne l'avoit comprise jusqu'à nous. Elle a été

cachée, ensevelie durant plusieurs siècles, et, par

un privilège particulier, c'est à nous qu'elle vient

d'être révélée tout récemment. Mais il faut l'ap-

prendre en secret, dans les ténèbres ; el quand vous
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l'aurez apprise ainsi cJandcstincmenl , eiisnignez-la

avec les mêmes pre'canlions , de peur que le monde

ne l'entende, et que l'Eglise ne vienne à s'en aper-

cevoir, car la faveur de connoître de si hauts mys-

tères est réservée à bien peu de personnes.

En vérité , ne soni-ce pas là les paroles de cette Pag. 449.

courtisane qui , dans les Proverbes de Salomon
,

adresse à ceux qu'elle rencontre ces paroles : Qiie-prov. ix. i3

le plus insensé d'entre tous se détourne pour uenir ^^
*"'^'

a moi y et tâche d'engager ainsi ceux qui lui ressem-

blent. Que s'ensuit-il? ajoute Salomon : ces passants

ignorent comment les habitants de la terre péris-

sent chez elle ; et ils ne sont pas long-temps à

l'apprendre.

Mais entrons plus avant dans les paroles de TA-
pôtre : O Timothée! Cette exclamation partoit d'un

cœur aussi plein de charité, que son esprit l'étoit

d'une lumière divine qui découvroit à ses yeux

l'avenir. Il prévoyoit les erreurs , et déploroil par

avance les maux qu'elles dévoient entraîner. Quel

est aujourd'hui ce Timothée? sinon l'Eglise uni-

verselle, ou plutôt tout l'auguste corps des évé-

ques
,
parce que les évêques sont dans l'Eglise, et

l'Eglise est dans les évcqucs. Ce sont eux qui doi-

vent avoir en partage toute la science de la re-

ligion, pour la communiquer aux autres (1). Gar- W
(i) Ecclesia iiniversa vel specialiter totiim corjjus prœposilorum , r/ii't
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dez le dépôt qui vous a été confié. Gardez - Je

Pafj. 35o soigneusement à cause des voleurs el des ennemis

qui peuvent l'enlever ; de peur que pendant que les

Maiih. xiîi hommes dorment, il ne vienne quelqu'un semer

l'ivraie parmi- le bon grain que le fils de l'hom.me

avoit semé dans son champ. Eh I quel est-il ce dépôt?

C'est la doctrine qui vous a été confiée, et non pas

celle qui a été inventée par vous ; ce que vous avez

reçu et non trouvé; celle qui ne procède pas de

votre esprit , mais de l'instruction qu'on vous a

donnée
;
qui n'est point une opinion particulière ,

mais une tradition publique. Elle est venue jusqu'à

vous, non point venue de vous; vous n'en êtes ni

l'auteur ni l'inventeur; vous en êtes seulement le

dépositaire , non farljitre ; disciple qui répète , non

maître qui donne ses systèmes; eniin, vous devez

marcher sur les traces frayées avant vous, non courir

un sentier nouveau (j). C'est de l'or qui vous a clé

donné : c'est de l'or et non une autre matière que

vous devez rendre; non ce qui v ressemble , mais la

chose elle-même. Oïimothée î ô prétie! ô prédica-

, integram dU'im cullits scientiam veî habere ipsi dehent
., vel aliis in~

fundcrc.

( i) Quid esl deposilum ? Id est quod t'ibi cretlitiim est , non quod a te

inventiim ; nuod nccepistl , non quod cxcogitasti ; rem non ingenii , scd

doctrinœ ; non usurpationis pr'watœ , sedpuhlirœ traditionis ; rem ad te

perductam, non a teprolatam ,• in qiia non nuctoresse debes, sed custos;

non institiitor , sed sectator ^ non ducens, sed sequens.
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t(?ur ! o docteur! si Dieu vous a donné plus d'espriî,

plus de lumicic, plus de doctrine qu'à tous les au-

tres, soyez le Bc'séiéel du tabernacle spirituel de son Exod.xxxvu.

Eglise. Taillczavec application ctavccun artsaintles

pierres précieuses de la doctrine du salut, c'est-à-

dire mettez-les en œuvre avec le plus de soin et d'or-

nement qu'il vous sera possible. Faites plus encore,

si vous le pouvez : ajoutez à sa beauté , de l'éclat

,

de l'agrément et des richesses , c'est-à-dire
, pour

parler simplement, faites en sorte que par vos es-

[»ositions l'on comprenne plus clairement ce qui étoit

obscur; que toute la postérité vous ait l'obligation

de concevoir aisément ce que l'antiquité adoroit sans

le bien comprendre. N'enseignez que ce qui vous

a été transmis. Soyez netd'dans la manière de l'é-

noncer, jamais dans le fond de la doctrine : Eadem
quœ didicisti doce ^ ut ciim dicas nove ^ non dica&

nova.

Mais quoi ! me dira-t-on , n'est-il pas permis d'a-

vancer dans l'étude de la religion? Oui , certes , et

le plus qu'on peut. Il faudroit être l'ennemi de Dieu

et des hommes pour nier que la chose soit pos.ji{)lc
,

et pour le trouver mauvais. Mais avancer dans b. foi , Pa». 341.

ce n'est pas la changer ; car
,
pour perfectionner

une chose, il faut que, demeurant toujours dans sa

nature, elle reçoive quelqu'accroissement ; au lieu

que ce n'est [;as tant un progrès qu'un changement

,

lorsqu'une chose cesse d'être ce quelle étoit, pour
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devenir autre. Qu'une sainte émulation enflamme

tant les particuliers que le corps tout entier de l'E-

glise
;
que chaque siècle enchérisse sur celui qui l'a

précédé , pour avancer en science , en intelligence

,

en goût pour les choses divines, toujours sans s'é-

carter des mêmes sens, de la même foi , des mêmes

dogmes sans nulle altération
;

qu'il v ait dans les

esprits le même développement que dans les corps.

Le corps humain, pour croître et se fortifier avec

l'âge, ne laisse pas d'être toujours le même. 11 y a

bien de la différence entre l'âge qui est dans sa fleur,

et celui qui est dans sa maturité. Et bien que ceux

qui ont été jeunes deviennent ensuite vieux, ils ont

beau changer d'état, ils ne changent point de nature,

puisque ce sont toujours les mêmes qui passent de

la jeunesse à la vieillesse. S'il est des parties du corps

qui deviennent plus grandes par la suite , cette

grandeur étoit renfermée dans le principe de leur

origine ; en sorte que rien ne paroît nouveau dans

l'homme fait , qui n'ait été caché en lui , lorsqu'il

étoit jeune. C'est pourquoi la règle et la proportion

d'une belle croissance a toutes ses justesses , lorsque

l'âge développe insensiblement toutes les parties

différentes que la sagesse du Créateur avoit formées

dans les enfants. Mais s'il arrivoit que la forme qui

est propre à l'homme, au lieu d'auginenter seule-

ment , vînt à se changer dans une figure difforme

,

ou que le nombre des parties fût diminué par uii
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défaut sinprciiant on augmenté par un excès sen-

sible, il fauilroit aloivs ou que ]e corps pérît, ou

qu'il devînt monstrueux , ou du moins qu^il s'afToi- Pag 352.

l)lît considérablement. De même il ("aut que la reli-

gion chrétienne soit rég'lée dans sa doclriîie , et

qu'elle suive les mesures de son accroissement. Il

faut qu'elle soit étendue par la succession des temps,

affermie par le cours des années, et élevée par la

suite des siècles à ce comble de perfection qu'elle

attend de son origine toute céleste. Car enfin la

religion chrétienne est un corps si accompli en

toutes ses parties, qu'il- ne peut recevoir ni altéra-

tion en soi-même, ni dommage en ses propriétés, ni

changement en ses décrets.

Nous savons que nos ancêtres ont semé dans le

champ de i'Eglise le pur froment de la foi. Il y
auroit de noire pan une monstrueuse inconséquence

à vouloir y moissonner, non le grain , mais l'ivraie

empoisonnée de l'erreur. Cultivons , conservons

dans leur pureté les germes salutaires qu'a pro-

duits une si heureuse semence; ne bouleversons pas

le champ. Qu'il devienne permis à chacun d'inno-

ver , la religion tout entière tombe en ruines. Une

fois que l'eu aura retranché tel dogme catholique,

chacun se croira en droit d'en retrancher un au-

jourifhui , demain un auiie. En détachant ainsi

.{uelques. parcelles successivement , il faudra bien

que l'édifice croule en entier. Plus rien de sacré
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ni d'inviolable dans l'Eglise, ei le sanctuaire auguste

de la vérité n'est plus qu'un profane rendez-vous
,

ouvert à tous les caprices des passions humaines.

Fasse le Ciel qu'un semblable malheur n'arrive

jamais! que cette fureur soit le partage des impies.

Il n'en est pas ainsiderEgliseépousede.lésus-Chrisl.

Elle garde avec fidélité le dépôt qui lui a été confié
;

elle n'y change, elle n'y ajoute , elle n'y retranche

rien. Attentive à maintenir la pureté de la foi , elle

ne rejette rien de ce qui est essentiel , elle n'intro-

duit, rien de superflu , elle conserve ce qui lui ap-

partient^ et n'admet rien d'étranger; son soin se

borne à ne rien laisser perdre de ce qu'elle a reçu

dès son origine.

Lorsque l'Eglise a assemblé des conciles , son but

a été d'y former des décrets, et de les former de

telle sorte qu'ils servissent à faire croire plus forte-

ment ce que l'on croyoil déjà, mais avec plus de sim-

plicité ; à publier avec plus de solennité ce qui étoit

proche déjà, mais avec une confiance sans examen.

Pag 354. t^u moment où l'hérésie s'est montrée à découvert

par des nouveautés impies, l'Eglise a convoqué ses

conciles, pourquoi donc? Pour revêtir d'une sanc-

tion plus authentique les vérités de foi qu'elle avoit

reçues parla tradition, et, par ce moyen, les ré-

pandre dans toutes les parties de l'univers, en ré-

duisant à de courtes expressions les points de la

croyance qu'elle expliquoit par des termes nouveaux,
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qui en présentassent la substance, jamais en intro-

duisant denouveauxdogmes (i)... Qu'il soit permis

d'introduire de nouveaux dogmes : que faudra-t-il

en conclure? Que tous les saints des siècles antérieurs

qui les avoient ignorés éloient donc dans l'erreur.

Quoi! tant de milliers de pontifes, de confesseurs et

de martyrs de contrées diverses , l'univers étant

tout entier uni par le lien de la foi catholique à

.lésus-Christ son auguste chef, auroient été livrés du-

rant une si longue succession de siècles à l'esprit d'er-

reur, de mensonge et de blasphème?

Remontez à la naissance des hérésies : vous les rag. 355.

verrez toutes naître dans un certain lieu^ dans un

certain temps, et paroître sous quelque nom do

parti. Vous verrez tous les hérésiarques se signaler

par le schisme en se séparant de l'Eglise catholique,

et en se déclarant contre la croyance généralement

reçue. Je n'avance rien qu'il ne soil facile de justi-

fier par une longue induction d'exemples.

Avant Pelage , s'était-il trouvé un homme qui osât

soutenir que le libre arbitre pouvoit par ses propres

forces se déterminer au bien sans avoir besoin du

secours de la grâce, et sans que ce secours fut né-

cessaire pour les saintes actions? Avant Célestius, le

(i) Allusion auïnot consubstantialité
,
que les Ariens rejeloient, sous

prétexte qu^il n^eloil pas c'noure' dans rEcriture , mais qui fut de'fendu

avec lanttîe vigueur par saint Allianasc, saint Hilaire de Poitiers et

les autres cvcques catlioliques.
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monstrueux disciple du superbe Pelage , avoit-ou

soutenu que le péché d'Adam n'eût pas souillé l'ori-

i^iiie de toute sa postérité? Personne n'avoit, avant

Arius, dogmatisé contre l'imité de la très sainte

Trinité, et avant l'impie Sabellius personne n'avoit,

par une erreur sacrilège, confondules personnesdans

cette adorable Trinité. Avant le barbare Nqvatien,

personne n'avoit donné de Dieu une idée cruelle,

en soutenant, comme cet impie, que Dieu aimoit

mieux la mort du pécheur dans i'impénitence que

sa vie par la conversion et la pénitence. Simon le

magicien
,
que saint Pierrechâtia avec tant de justice

en le châtiant avec sévérité , ce Simon fut le premier

qui enseigna qne Dieu étoit l'auteur du mal , (;'est-

à-(iire de i'impiété et des crimes les plus noirs. Les

.erreurs de cet homme odieux ont passé, jiar une

secrète et continuelle succession, jusqu'au détestable

Piio. 3jG. Priseillien.Si on les en croit, Dieuencréanl l'homme,

lui a donné une nature corrompue qui^ par un

mouvement propre et une détermination nécessaire,

ne peut vouloir que le péché, et n'est pas capable de

vouloirautre chose; nature corrompuedanssa source,

et qui , emportée par une inclination au mal qu'on

<ioii appeler une (ureur, se précipite, sans pouvoir

se retenir sur le penchant, dans toutes sortes de vices

et d'abominations. . . C'en est assez pour prouver que

le caractère général des hérésiarques est d'aimer la

nouveauté, dose déclarer contre l'ancienne doc-
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Irine do l'Eglise, et de lui opposer une doclrinc tjni

porte faussement le nom de science, et dont ils ne

peuvent faire profession sans faire un malheureux

naufrage par la pei te de la foi.

C'est un artifice ordinaire à l'hërësie démasquer Pa<j, 357.

ses erreurs du voile respectable de l'Ecriture (1).

Faux prophètes qui, selon l'expression de Je'sus- Maih. vu.

(]hrist , l'ienneni a vous sousla peau de hrehis , et

ne sont au fond que des loups ravissants. Mais,

ajoute le Sauveur , i^ous les reconnoîtrez par leurs

fruits, c'esi-à-dire quand ils viendront, non-seule-

ment à prononcer les oracles de la parole divine,

mais aussi à vous la proposer , et qu'ils entrepren-

dront de vous en donner l'interprétation. Alors vou>

découvrirez leur am.'^rtume et leur poison. Alors

enfin , vous vous apercevrez que l'on rompt la pa-

lissade
, que l'on remue , que l'on renverse les bornes ^

. . > .
rrov. XXII.

anciennes, que l'on divise la foi catholique, et que 28.

l'on corrompt la doctrine de l'Eglise. Tels ëtoient

ceux que saint Paul démasque dans son Epître aux

(Corinthiens par ces paroles : Cesontdefaux apôtres, n. cor. x[.

qui se transforment en Apôtres de Jésus-Christ. '^*

Qu'est-ce à dire se transformer en Apôtres de Jésus-

Christ? Le voici : les Apôtres se servoient des pa-

roles de 1 Ecriture ; ces laux prophètes s'en servoient

(ij Qiiccdam sacrœ legis 'verha jurar'i , ('a<iite fallaciter etfrautlulcnic^

cxponcre , reiiclc-l-i! lilus bas à la page 36t.



500 VlNCEiNT DF LGRINS.

également. Les Apôtres s'appuyoient de l'auiorilé

des psaumes ; les autres en usoient aussi. Les Apôtres

alleguoieni les prophètes; ils les alle'guoient de

Vnf,. 358. même. Mais quand on en vient à l'explication^ iis

commencent à interpréter autrement qu'eux ce

qu'ils avoient commencé d'alléguer comme eux.

Ils affecteront donc de parler le langage de l'E-

Luo. IV. lo. criture. Le Démon lui-même osa bien s'en servir,

quand il vint tenter le Seigneur au désert : comme

2l)id. g. lui les hérétiques viennent nous dire : Si ^^ous êtes

le Fils de Dieu, jetez-vous en bas ; c'est-à-dire si

vous voulez être enfant de Dieu, et avoir part à l'hé-

ritage céleste , abandonnez la doctrine et la tradition

de l'Eglise, qui est le temple de Dieu : précipitez-

vous, delapureté de la loi qui élève riiomme jusqu'à

Dieu, dans l'abîme de l'erreur, qui vous jette au sein

des Démons. Mais pourquoi voulez-vous que j'aban-

donne la doctrine de l'Eglise catholique ? par où me

prouvez-vous que je dois le faire? Lui de vous ré-

ibid. lo. pondre : Car ilest écrit. Et il va vous étourdir de pas-

sages tirés de la loi des psaumes et des prophètes ,

dont il altère le sens pour surprendre les (oiMes.

l';ip. 3(;o. Vous allez nous dire : Mais si le Démon a ses dis-

ciples qui se servent de la parole de Dieu , de ses

oracles , de ses promesses pour persuader leur mau-

vaise doctrine
,
que feront les catholiques , et à quoi

en seront réduits les vrais enfants de l'Eglise? cqui-

menl parmi ceux qui allèguent l'Ecriture sainte,
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connoîlronl-ils ceux qui en abusent, ou qui n'en

abusent pas? comment distingueront-ils l'erreur do

la vérité?

A cela je réponds ce que j'ai dit au commence-

ment : qu'il faut s'attacher à la doctrine des saints

Pères et des docteurs qui nous ont précédés, c'est-

à-dire expliquer les livres canoniques de l'Ecriture

selon les traditions de l'Eglise universelle, et selon

les règles de la doctrine catholique et apostolique. \

Pour y bien rénssir, il est nécessaire de ne se dé-

partir jamais de l'universalité, de l'antiquité et du

consentement unanime des fidèles ; de sorte que , si

une partie s'élève contre le tout , ia nouveauté contre

l'antiquité ; si un seul ose contredire par une opi-

nion particulière le sentiment de tous , ou de pres-

que tous les catholiques , alors on doit préférer

l'intégrité de tout ce qui est sain , à la corruption

d'une partie qui est malade. On doit plus estimer la

religion de toute l'antiquité qu'une nouveauté pro-

Tane introduite depuis peu. On doit aussi, dans l'an- Pag. Sfii.

tiquité même, s'arrêter plutôt anx ordonnances d'un

concile général, qu'à la témérité d'un seul ou d'un

petit nombre de personnes. Enfin , si la question ne

se trouve pas assez éclaircie, on s'attachera au sen-

timent de la plupart et des principaux docteurs

de l'Eglise.

La conséquence naturelle des principes que nous

venons d'établir , c'est d'examiner d'abord de quelle
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manière on doit se servir du eonsenlement una-

nime des anciens Pères, pour reconnoîire les nou-

veautés profanes des lie'réliques , et pour les con-

damner quand elles seront connues.

Il faut observer qu'on doit avoir égard à l'autorité

des anciens Pères , chercher avec grand soin leur

sentiment , et nous y attacher avec exactitude ,

quand nous l'aurons trouvé : non pas pour ce qui

regarde quelques légères difficultés qui peuvent

naître sur l'Ecriture, mais seulement pour ce qui

concerne quelque règle de foi (i). De plus, il est

nécessaire de remarquer que cette méthode ne se

doit pas mettre en usage contre toutes sortes d'héré-

sies^ mais principalement contre celles qui sont

encore si nouvelles qu'elles n'ont pas eu le temps

d'altérer les règles de l'ancienne créance. Il faut

,

s'il est possible, les étouffer dès leur naissance, de

peur que leur venin ne vienne à se répandre sur les

ouvrages des anciens, et à les corrompre. Mais quiuid

ces hérésies sont déjà anciennes, établies par un

long espace de temps, et ensuite divulguées de toutes

parts, on s'y doit opposer d'une autre manière , à

(i) Bossuet : « Quand nous parlons des saints Pères , nous parlons

de leur consentement et de leur unanimité; si quelques-uns ont eu

quelque chose de particulier dans leurs sentiments ou daus leurs ex-

pressions, tout cela s'est évanoui, et n'a pas fait lige dans l'Eglise;

ce n'étoit pas là ce qu'ils y a\ oient appris , ni ce qu'ils avoient lire de

la racine. » ( Premier Avertissement aux protestants , n" xxxvn.
)
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cause que leiu grande aniiquité leur a donne le

moyen d'usurper la vërilé , ei pour ainsi diie de se

l'approprier sous une lausse apparence. Ainsi , il les

faut condamner par la seule autorité des Ecritures,

s'il en est besoin , ou les ftiir et les avoir en horreur

comme déjà condanuiées par les conciles et les as-

semblées générales des évêqucs catholiques. Parmi Pag. 3(i2.

les Pères , on doit choisir uniquement ceux qui ont

vécu saintement , et qui , inébranlables dans la loi

et dans la communion de l'Ei^lise, ont mérité de

mourir fidèlement en Jésus-Christ, ou qui ont donné

par le martyre leur vie pour Jésus-Christ. L'unani-

mité de leur consentemen t forme une sorte de concile

général , par lequel tout ce qu'ils ont décidé sur les

matières de loi en devient la règle infaillible dont

il n'est pas permis de s'écarter. Et celui qui vien-

droit vous tojiir un langage différent, fût-il un sa-

vant, un saint, fût-il évéque , confesseur et même
martyr, ce n'est qu'une opinion privée, person-

nelle, à qui l'on ne doit qu'anaihéme, sous peine

d'encourir soi-même les châtiments éternels, à

l'exemple de ces malheureux engagés dans l'hérésie l.Tim.i '9.

ou dans le schisme , lesquels ont abandonné Ja foi

ancienne et généralement reçue ,
pour suivre la

nouvelle erreur d'un seul homme (i).

( 1 )
Quiflqiiid 'i-ero

, qitamvis illc sanctus et clocins
,
quamvis episco-

pus
, (piann'is confessor et martyr

,
//radier omnes , aut ctiam contra
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L'on peut juger par là de quel poids doit être

l'autorité des saints Pères qui ont tous la même opi-

nion
; quel crime c'est de la mépriser et de ne pas s'v

assujettir. Pour en être mieux persuadés, écoutons

l'Apôtre dans sa première épître aux Corinthiens :

I. Cor. XII. Ainsi Dieu, dit-il, a étahll dans son Eglise, pre-

mièrement des Apôtres , etc. Quiconque méprise

Tag. 363. ceux que Dieu a établis dans son Eglise en des temps

et des lieux différenls, pour être les dispensateurs

de sa divine parole , et qui sont tous unis en Jésus-

Christ par la profession d'une même foi
,
quiconque,

Lac. X. 16. dis-je , les méprise, ne méprise pas des hommes,

mais Dieu même.

Saint Paul exhorté encore phis instamment les

fidèles de ne pas s'écarter de lu vérité qui est atia-

I. Cor. 1. 10. chée à cette divine union , lorsqu'il dit : Je vous

conjure , mes frères j
par le nom de Jésus-Christ

,

notre Seigneur j d'avoir tous un même langage ^ et

de ne point souffnr parmi vous de division ni de

schisme , mais d'être unis tous ensemble dans un

même esprit et dans un même sentiment. Et pour-

7W.x1v.33. quoi? parce que, ajoute le même Apôtre ; Dieu est

le Dieu depaix , et non de confusion et de désordre ;

omnes .ienserit , id inter pt'oprias et occultas et privatas opiaiunciilas a

commiinis etpttbUcœ generalis senlentiœ auctorilate secretum sit ,• ne ciini

summo œternœ salutis periculo
,
juxla sacrilcgam hœreticorum et scliis-

maticoruin consueludinem , iinlvcrsalis dogmatis anliqua veritate di-

missa , unius hoviinis novitium sectemnr errorem.
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c'est-à-dire qu'il n'est pas le Dieu do celui qui se

sépare de l'unile de l'Eglise, mais de ceux qui y
demeurent constamment attacliés.

Ce que noas venons de traduire est assurément un

sermon tout fait sur l'autorité delà Tradition et de l'E-

glise. J'oserai même demander aux censeurs de l'anti-

quité , si nos productions modernes ont rien déplus

mélLodique et de plus concluant. OuLliezIe nom de l'au-

leur,vous croii;iez l'ouvrage contemporain. Le dessin

en est Lien conçu, le plan vaste et simple à la fois , les

divisions claires , dislinclcs , ])arfailcn\ent développées
;

les principes et les conséquences à l'aLri de toute cri-

tique.

Il est probable que le second avertissement de Vin- Pn;?. 3G4-

cent de Lérins , annonce par l'auteur dans son ouvrage,

n'etoit que le sommaire du premier, fortifié par les

pièces juslificalives , enlrfl autres par l'exposé de la

docirine uniforme des Pères sur les principaux dogmes

de la foi calliolique. Il n'en reste que ciriq chapitres
,

dans Icscfuels nous remarquons ces passages impor-

tants :

Su?' le concîh d'Ephrse (*) .Jieh\ouhpurevx syAiodc Vue;. 367,

s'arrêta à la docirine des Pères sans contestation
,

suivit Ipurs conseils sans crainte , crut leur témoi-

y;nage sans soupçon , et obéit à leur jugement sans

contrainte. Aussi a-t-il prononcé sur les règles de la

foi tout ce qui ctoit juste et nécessaire... Quels

(*) Troisième concile geiie'ral , ea 4->i , où Nealorius ait conclamiu'.

( Voyez Labbc , Conc, loin. :ii
,
pa<j. 5.)

20. 20
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furent les vœux
,

quelles furent les expresions de

tant de saints évéqucs? ils ont voulu que l'on re-

tienne la tradition . qui nous vient de l'antiquité ,

et qu'on rejette toute doctrine nouvellement intro-

duite.

Pag. 367. Les Pères de cette sainte assemblée, la plupart

métropolitains , l'aisoicnt voir tant de science , tant

de capacité, qu'ils pouvoient , à peu près tous^ dis-

cuter et même décider les dogmes de la foi. Le cré-

dit dont ils jouissoient , l'au^^usle assemblée qu'ils

formoient alors, leur donnoit moyen d'entrepren-

dre tout ce (Qu'ils vouloient, et d'ordonner en

même temps tout ce qu'ils auroient voulu. Cepen-

dant , bien loin de se prévaloir de leur érudition ni

de leur autorité , ils ne pensèrent qu'à s'attacher à

la foi ancienne de l'Eglise, et à ne rien iransmetre

à la postérité que ce qu'ils avoient reçu de leurs

anciens. En quoi certes, après avoir si bien établi

toutes choses pour le présent , ils ont laissé aux siè-

cles à venir un exemple m.éniorable de Ja manière

dont on doit conserver et suivre la doctrine de la

sainte antiquité, et condamner toutes les nouveautés

profanes.

Vincent de Lérins finit par cette conclusion géné-

rale :

Pag. ^"o. S'il n'est pas permis de violer les constitutions

apostoliques, ni les décrets ecclésiastiques, en vertu
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tlpsquels, conformément au témoignage sacré , nni-

l'orme, de l'antiquité et de l'universalité , tout ce

qu'il y a eu d'iiérétiqnes dans tous les temps, et en Pag. 37

dernier lieu. Pelage, Cœlestius, Nestorius , ont été

légitimement et justement condamnés. Il est d'une

incontestable nécessité à tous les catholiques jaloux

de se montrer les véritables enfants de l'Eglise, de

demeurer inviolablement attachés à la pure foi des

saints Pères, d'y vivre, d'y mourir, et par consé-

quent de détester , de (uir , de poursuivre avec zèle

les profanes nouveautés des esprits profanes.

Les arguments par lesquels nous étaLlissons aujour-

(i'iiui la vérité de notre Eglise catholique sont les

mêmes que Vincent de Lérins opposoit aux novateurs

de son temps : c'est que le schisme et l'hérésie des

temps modernes n'a fait que renouveler les erreurs qui

les avoit, précédés. Lullier et Calvin avoient eu pour an-

cêtres Arius et Donat. C'est pour nous une assez belle

gloire d'être les succossears d'^s saint Cyprien et des

\incent de Lérins. « Que tout docteur , dirons-nous

» avec notre grand évêque de Meaux, que tout docteur
,

» enflé de sa vaine science, apprenne donc des anciens

» maîtres du christianisme, que l'Eglise n'enseigne ja-

» mais des choses nouvelles ; et qu'au contraire elle con-

» fond tous les hérétiques , en ce que, lorsqu'ils com-
» mencent à paroître, la surprise ei î'élonnenient où

» tous les peuples sont jetés fait voir i[\id leur doctrine

» est nouvelle, qu'ils dégénèrent de l'aniiquité et de la

» croyance reçue. C'est la méthode de tous les Pères : et

•• Vincent de Lérins
,
qui l'a si bien expliquée, n'a fait

20.
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» au fond que répéter cequeTertullien , saint Aihanase ,

» saint Augustin cl les autres avoient dit aux hérétiques

» de leur temj)s , et par des volumes entiers (i). "

()) Premier Avertissement aux protestants, n" xxxvi. Ce qu'il rcpcle

encore dans ses Instructions pastorales sur les promesses faites à CE-

glise , s'ap[)uyanl sur des textes du même Vincent de Le'rins ( lom. ^,

iii-4",p- 1 3o— '34;. Bourdalouc Ta iiiiilé en pi iisleurs circonstances

"N oyez dans son Carême , lom. t
,
pnjj. ^Sfi.



LIVRE HUlTfÈME.

SAINT LÉON.

I. Saint Pierre Chrysologue , archevêque de

Raveiine.

li paroît assez difficile fie fixer avec quelque pré-

cision les principales époques de la vie de ce célèbre

archevêque. Nous lisons, tant dans sa réponse à

EuLychès, que dans une de ses homélies sur la fclo

de Noël : Les lois humaines annulent après trente

ans les procès et les contestations ; et nous , après

cinq siècles écoulés , nous disputons encore sur la

génération de Jésus-Christ que la loi divine nous

j)ropose comme inexplicable (i ). D'après ce calcul

,

il faudroit le reculer au sixième siècle ; ce qui est

contredit par d'autres monuments (2). Qu'il faille le

compter parmi les écrivains du cinquième siècle,

c'est ce qu'il est impossible de contester, et c'en est

(i) Epis/, ad Eutych. , lom. iv conc.
,
pag. 55., et Serm. dc.genci:

Cftristi cxLV.

(2) Dans le discours clxxv , il fait l'élof^e des princes sous lest|tiels

il avoit vécu , les appelant des princes clirelieus , ce qui ne convient

|ias à Tlieodoric , Arien. Nous avons une lettre de saint Léon,

rtdressée àNe'onas , successeur de Pierre au sie'ge de lia venue ; elle est

de Tan 458. Pierre étoit donc mort cette année-là. Lui-même dit qu'il

lirèchoit en présence d'une impératrice , mère de trois enfants
;
par là

ii désigne rimpéralricc Placidie , mère de Valentinien et dedeux filles,

l'iacidic et Eudoxie. Or l'on sait nue cette princesse mourut le 27 no-

\cmhre 45o.
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assez pour déplorer avec quelle rapidité l'éloquence

avoitdéjà commencé à dégénérer. La noble simpli-

cité du siècle précédent fut dédaignée, et le bel

esprit remplaça le génie. Au lieu de s'abandonner

à ces mouvements libres, impétueux, qui naissent

d'eux-mêmes de la méditation de nos vérités saintes

,

on appliqua son imagination à subtiliser sur les sens

cacbés des Ecritures, à paroître sententieux, à sur-

prendre par des traits ingénieux et tins; on s'étudia

h polir son langage, à le cbarger d'ornements, à

donner à ses expressions comme à ses pensées plus

d'éclat que de solidité, en les ramenant sur elles-

mêmes, et leur donnant une cadence symétrique

plus propre à flatter les oreilles qu'à communiquer

à ses auditeurs des impressions fortes et durables.

Les lois sévères du goût prescrivent une imitation

lidèle de la nature. Les équivalents ne la sup-

pléent point; tout ce qui n'est pas elle est faux.

Voyez ces lumières rassemblées en faisceaux , et

disposées avec tout l'art imaginable pour éclairer

un lieu vaste et obscur : elles y laissent encore

des ombres qu'elles ne peuvent dissiper
,

parce

qu'elles ne peuvent rendre ni les feux élincelants
,

ni la beauté du jour. De même, tous les efforts les

plus brillants de l'esprit n'imiteront et n'égaleront

jamais le solide éclat des feux du génie (i).

(i) Rollin , La Harpe, Kigoley de Juvigui, Dc'cacl. des lettres et dus

mieiirs., pag. 'jy.
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FjGS irruptions des J3arbaios qui, depuis le cin-

quième siècle jusqu'au onzième , ébranlèrent tout

l'empire, et n'y laissèrent que des débris , répan-

dirent dans notre Occident les ténèbres de l'igno-

rance et du mauvais goût. Dans ce long intervalle .

il se rencontre encorequelques hommes supérieurs;

eux-mêmes ,
pour la plupart, entraînés par l'im-

pulsion générale , étoient sans force pour relever les

lettres dégradées et les arts corrompus.

On ne lit pas que cette i^évolution lût l'ouviage

de l'archevêque dont nous parlons
,
plutôt que du

siècle où il vécut. Elle se fit d'elle-même cl par

un changement naturel comme la nuit vient à ia

suite du plus beau jour_, et l'hiver après la brillanl<^

saison de l'année. Le seul témoignage qui seiid:>lc

supposer que Pierre ait exercé quelqu'influence sur

sesconiemporains, est le surnom de C/i7^5o/o^/^e, (|ui

ne lui fut donné que bien long-temps après le hui

tième siècle. Félix , l'un de ses successeurs au siège

deUavenne, le premier qui ait recueilli ses discours,

dont il (ait dans sa préface un pompeux éloge, ne

l'appelle pas d'un autre nom que de celui de Pierre.

On ne contestera jamais à Jean de Constantinople

son surnom deChrysostome : il n'y a que les siècle^

du mauvais goût qui aient pu donner à Pierre de

Uavenne celui de Chrysologue. « H y » j ditFénelon,

» (les gens d'un goût si dépravé, qu'ils ne sentiront

» pas les beautés d'isaïc , !,'t qu'ils admireront saint
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» Pierre Chrysologue, en qui, nonobstant le beau

» nom qu'on lui a donné, il ne faut chercher que

» le fonds de la pie'të e'vangelique , sous une infi-

» nité de mauvaises pointes (i). » D'autres critiques

moins se'vères conviennent du même défaut, et lui

reprochent d'avoir un style brusque, sec et haché;

ce qui le rend obscur et embarrassé (2).

L'édition que nous suivons est celle dti P. Théo-

phile Raynauda de la compagnie de Jésus (3).

Les discours de saint Pierre Chrysologue sont' au

nombre de cent soixante-seize, tous fort courts. Il y

explique l'Ecriture, non de suite, mais ce qu'on en

avoit lu dans l'église le jour où il prëchoit. Quel-

quefois il traite des mystères et déclame contre les

vices.

Sur rétoile qui conduisit les mages à Bethléem,

l'a;}. ^82 L'étoile se montre de temps à autre aux regards

du mage: c'est lui qui en dirige les mouvements

plutôt que celle-ci ne dirige les siens. 11 commande,

elle obéit; il poursuit sa course, elle marche avec

( I ) Dialog sur l'éloq.
,
pajj. aS;.

(2) D. Ceilller , Hist. des écriv. ecclés. , tom. xrv
,

pag. i6 « On y

voit assurémenl de Tesprit et de la vivacité ; mais avec cela Ton n'y

trouve rien d'extraordinaire. On peut l'avoir pris en son temps pour un

' modèle ; mais cène scroit pas celui qu'on se proposcroil aiijourd"'liui »

( Tillcmoat , tom. xv , pag. 1 94- )

(3) A la suite de saint Léon , sous le litre : Heplas prœsiiliim cltris-

Ùana sapicntia et fachindia clarissimonim. ( i vol. fol. Liigdttrn
,
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lui ; il s'arrête, elle s'arrête ; il dort, celle-ci prend

aussi .son sommeil. Par là , le mage apprend que cet

astre , à qui jusque là il avoit accordé quelque chose

de divin, n'est , comme lui, que l'agent de la divi-

nité (i).

Sur le massacre des Imwcents. Le petit enfant ^**s- 38o.

sourioil à celui qui lui donnoit la mort ; il se jouoil

avec le glaive dont on le perçoit , et au lieu de re-

garder sa nourrice , il fixoit avec attention le visage

furieux de son ennemi. Ceux qui dans un âge si

tendre ne connoissoient pas encore la vie, avoient,

sur le point de mourir, des mouvements de gaîté.

Un enfant à la mamelle regarde tout homme non

comme son ennemi, mais comme son père. Il n'v eut

queles mères qui sentirentce qu'une telle exécution

avoit de iriste et de tlouloureux ; et c'est pour cela

qu'^llespleurèrentleurs enfants martyrs, sans goûter

(i) Le teste estbieu plus chargé de de'lails minutieux et de proposi-

tions alambique'es : Aliquando TÏdet magtts : qui habet stellam , non

habelur a slella : nec ipse agititr cursit stcllœ , sed ipse slellœ agit cur~^

sum. Cujus per cœlum sic ctirsum diiigil, sic moderatur iiicessum .sic

l'iam tempérât, ut magorum scrviat, et miltatur ad gressunij nam am-

bulante mago , Stella ambulatj sedenle mago , stat Stella j mago dar-

miente, excubal Stella : sic sentit magns ut quibus liandi par conditic

est
,
par sit nécessitas seryiendi j et stellam Jam non Deum crédit , sed

judical esse conservam quam cernit taliter suis obsequiis mancipatam.

De bonne foi , est-ce ainsi que s'csprimcut un saint Gre'goire de Na-

ziauzc, un saint Jean Chrysostômcl Dans rHomelic suivante
,
qui traite

le même sujet, la recliercbe des faux ornements , cl le vide des pen-

sées se tiouvcnt portes encore plus loin.
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les joies que recevoient les martyrs au milieu de

leurs tourments.

Toutes ces pensées sont fausses , hors de la nature et

de la vérité. L'enfaut, arraché des bras de sa nourrice
,

pleure et se désole : il s'effraie à la vue du glaive , et ne

pense guère à sourire à Tespcct de son bourreau.

S'adressant a Hérode. Prince malheureux
,
qui

as fait tout ce qu'il falloit faire pour être condamné

sans pouvoir être justifie en nulle manière, qui est-

ce qui excusera celui que l'innocence attaque, que

Fenfance poursuit, que le lait n'accuse pas moins

que le sang ?

« Saint Pierre Chrjsologue s'égaie , si j'ose le dire ,

» sur le massacre des innocents», dit le P. Buuhoiirs (i).

Est-ce là le cas ?

Peut-on supposer que le tyran qui a donné de seanbl;i-

bles ordres , trouvera jamais ])ersonne qui i'exci*se .'

L'énumératioD qui suit n'est pas moins bizarre.

Heureuses les larmes qui, versées pour ces petits

martyrs, ont conféré la j^râce du bapléuîc à celles

qui les ont répandues I Car, par un ménuî efTct de

miséricorde , mais de diverse manière, les mères ont

été baptisées dans leurs larmes, et les enlants dans

leur san^.

Il y a moins encore de justesse dans celle proposition,

(i) Pcusc'es in{;enieuscs lii CCS des saints Pères
,
pHg. \G!\
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L'Eglise n'a jamais dit que les mères de ces innocentes

victimes aient él,é purifiées par les larmes versées sur la

mort de leurs enfants.

Unecompagniedejeunessoldals de l'âge du prince Pa- i5o,

pour lequel ils sont nés y aime mieux mourir avant

lui qu'avec lui. Ils commencent, ces fidèles soldais

de Jesus-Christ, à combattre avant que de vivre, à

essayer les périls de la guerre avant que de s'amuser

aux jeux de l'enfance, à répandre leur sang sous le

glaive des bourreaux avant que de sucer tout le lait

de leurs nourrices. L'ardeur qu'ils ont pour la gloire

de leur roi ne leur permet pas d'attendre un corj)s

plus parfait, ni un âge plus mûr. Du sein de leur

mère , ils volent à la mort comme pour habiter le

ciel, même avant que d'habiter la terre.

Heureux enfants , véritablement les martyrs de

la grâce: Ils confessent Jésus-Christ sans parler,

ils combattent, ils triomphent, ils meurent pour

lui sans le connoître (i).

L'orateur ne s'en tient pas à cette pensée; il l'explique

par cette proposition :

Quelle liberté pouvoit-il y avoir dans ces en- png. iSs

!ants? quel usage du libre arbitre? quel choix

pouvoient-ils faire delà vie et de la mort, puis-

(i) Con/itenCnr tacciitcs, uesclcnWc piif^nant^ vincunt inscii , inoriun-

liir incoiiscii.
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que ]a nature même étoit captive clans leur per-

sonne (i)? »

Par ces dernières paroles , il semble enchaîner la li-

Lerté , el l'exclure du droit de mériter. Toulelois il est

facile de ramener sa pensée à la précision lliéologique
,

eu supposant que cette faculté auroit exercé sur eux tout

son empire , s'ils eussent été dans un âii;e plus avancé.

C'est dans le nième sens qu'il faut entendre ce qu'il dit

au môme endroit :

Vaincre le Démon , livrer son corps aux tour-

ments , laisser déchirer ses entrailles , lasser se&

bourreaux , et clierclier sa vie dans la mort , ce n'est

pas la vertu d'un liouime fragile et mortel , c'est le

secours d'un Dieu immortel et tout-puissanl. — D'où

il conclut, sur le martyre en général
, que nous le

devons tout à Dieu, et rien à nous, : De maiLjiio ergo

debemus totuin Deo , nihil nobis.

11 s'explique encore plus clairement par ce qui suit :

Celui qui
,
par son propre courage . coiu't au

martyre, n'obtient pas la couronne , laquelle ne

s'obtient que par Jesus-Christ.

A l'histoire du massacre i!es innocents est jointe la fuilc

de Jésus-Christ en Egypte. Mêmes recherches dans les

pensées, même alfectalion dans le langage , même séche-

(t) TratUiil i)ar Senault, Pané^yr., luin. i. pa:';. i8i : Qu(v votai-

<ns
,
qiwd ar/'itriiim, tihi captiva f'iiil et ipsn tiatuia '
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resse dans les monvements. L'aniiihèse , ligure favorite

de cet orateur , domine dans cliacune de ses composi-

tions.

Que veut dire l'évaneéiisio , et d'où vient qu'il ^'S- ^7^
.

et suiv

.

s'arrête sur ces circonstances
,
pour en conserver

e'iernellemenl la mémoire? Un soldat de'voué à son

prince n'a pas coutume d'en rapporter les fuites,

les foiblesses et les malheurs. Bien loin de les dé-

couvrir , de les publier , il les cache , il les ensevelit

dans un silence éternel : il ne célèbre que les actions

de valeur, que les vertus héroïques, que les heu-

reux succès de ses armes . que ses victoires et ses

triomphes.

( A cette ohjection , saint Chrysologue répond ) :

La fuite d'un grand capitaine est moins une fuite

qu'une retraite. Ce n'est pas tonjours lâcheté que

d'éviter le combat , niais habileté et science de tac-

tique. Quand Dieu semble fuir l'homme, c'est un

mystère et non pas une foiblesse. Quand le plus fort

se retire à la vue des ennemis qui le poursuivent^

tout foibles qu'ils sont, il ne les craint pas; il veut

seulement les attirer en pleine canq)agno. Connue

il prétend rendre son triouiphe illustre dans tous les

siècles, il ne peut souffrir un combat obscur. Les

victoires secrètes, les vertus cachées, ne laissent

point d'exemple à la postérité: voilà la cause de la

fuite de Jésus- Christ : il cède au temps , et non à

llérode... Si .Tésus-Clnist avoit tenu ferme, les
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saints Innocents n'aiiroient pas été sacrifiés; la syna-

gogue les reconnoîlroit pour ses enfants ; l'Eglise ne

les rcconnoîtroit pas pour ses martyrs (i).

Il y a plus de naturel dans ce qu on va lire :

Tag. 383. La nature enseigne ce que peut et ce que mérite

l'enfance. Quel homme assez barbare pour résister

aux manières simples et aimables d'un petit enfant?

il adoucit le monstre le plus féroce^ il inspire delà

tendresse aux cœurs les plus durs. Les pères et \e^

mères sentent ce qui en est. Tout le monde l'é-

prouve ; et les mouvements qui s'excitent dans les

entrailles à sa seule vue, en font foi. Celui donc qui

vouloit être aimé , et qui ne vouloit point être

craint^ a voulu naître avec tous les agréments de

l'enfance : S/c ergo iiasci voluit
^
qui amari i^oluit

y

non timeri.

Bourdaloae développe admirableraenl celte pensée

dans un de ses sermons pour la fête de Noël (2).

Pa-f. 3 II. Qu'est-ce que Jésus-Christ nous a pu refuser,

puisqu'il n'a rien dédaigné de l'homme, et que par

un excès d*amour il en a pris le péché et la mort :

Qiiid homini negare potiiit , qui totum quod evat ho-

minis etiam peccatum suscepit et movtem P

Le prédicateur qui emprunte cette pensée ne man-

(i) Imite par Fromenlières, tÇc'-w. toni. i
, pafj ^fi3.

(a) Avent, pag. 2q6.
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qucra pas de la corriger par le texte de l'Apôtre : Tcnta-

tiim per omnia pro similitudine ahsque peccato (i); et Hclir. iv. iS,

ii'imitei'a pas le sermonaire moderne qui commente cette

proposition dans ces termes : « Puisque Jésus- Christ

» tient notre place, il peut bien porter notre nom; et

») puisqu'il souffre pour les pécheurs , il peut bien être

» appelé pécheur (2).»

Jésus-Chrisl nous a sauvé par sa prière au mont p,-,,,, ^gs.

<] os Oliviers 1^1^ vaut de nous sauver par ses souffrances

sur l'arbre de la croix.

Le Sauveur n'a donc pas cru que sa prière fût suffi-

sante à la rédemption du genre humain , et à l'acquitte-

ment de la justice de Dieu son père
,
quand d'ailleurs sa

volonté seule eût été toute- puissante
,
puisqu'il a voulu

souffrir, et souffrir par la mort de la croix.

Parlant du jeûne. C'est ( dit-il) un sacrifice où Pag. 257.

l'esprit est le prêtre, et la chair est la victime. Il

nous consacre à Dieu sans nous ravir à nous-mêmes
,

et nous donne la qualité de victimes sans nous

faire perdre la vie (3). Moïse, épuré par l'abstinence,

élevé par le jetine au-dessus* de lui-même, entra

(i) Jésus-Christ s'est bien fait victime du péché , le représentant de

tous les pécheurs ; c'est là le sens unique du mot de saint Paul : Eum.

qui non nove.rat peccatum
,
pro nobis peccatiim fecit. ( II. Cor. v. 21.

)

Ce mot doit toujours être modifié par la restriction. ( Voyez Estius,

in Paul. , toni. 1
,
pag. 4^^i-

)

(2) Senault, Pancgjr. de Jésus-Clirisl , tora. i, pa/^. 26.

(3) Traduit par le même , Ihiti .^ paf^. 87.
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dans la gloire de Dieu, et descendit de la montagne
Exod.xx.iQ avec tant d'éclat sur le visage, que les Israélites ne

le pouvoient regarder. Le Démon voyant Jésiis-

Luo. w. 2 Christ soutenir Je long jeûne de quarante jours ,

commença à soupçonner qu'il étoit d'une nature su-

périeure. Quand cet Esprit superbe vit qu'une si

longue abstinence n'avoit point abattu ses Ibrces , il

se douta quaeelui qui n'avoit point besoin d'aliments

pour soutenir sa vie, éioit un Dieu camé sous la foi-

blessc de la chair— L'aumône, le jeûne, la prière,

s'entretiennent et se fortifient réciproquement. C'est

la prière qui frappe l'oreille et le cœur de Dieu
;

c'est l'abstinence qui impètre . mais c'est Taumônc

qui reçoit. Ces trois vertus ne sauroient se séparer

l'une de l'autre : qui nen possède qu'une ne pos-

Ti\i^. 284. sède rien. Le jeûne sans laumône n'est qu'une

épargne : c'est la peine de i'avarice ; et quanti il

n'est point accompagné de miséricorde , il tient plu-

tôt de la rigueur d'un suj)plice, que de la sévérité

d'une pénitence.

Le jeûne guérit les plaies que le péché a faites à

l'aine: mais les cicatrices, non ; il n'y <i que la misé-

ricorde qui ait le pouvoir de les guéri!-.

Celle peiisre j csl wtonruvc. fu vintjî. m.Tnièros, «)ui

n'y ajoulfiil qno des ]iu'taplK>ros irivin1(<s r>t des paroles

oiseuses.

ran.
^ l'occasion de Vincvcdidile de saint TJionias. Cet

"• 279.
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Apôtre veut renouveler la passion du Sauveur. 11

veut encore ouvrir son côté ; il veut que ses doigts

fassent l'office de clous , et qu'ils percent encordes

pieds et les mains du Sauveur du mon(Je.

Mais Jésus-Christ étoit impassiLle depuis sa résur-

rection. 11 ajoiite : Ces plaies adorables qui avoient déjà

répandu de l'eau pour nous Laptiser, et du sang pour

nous racheter , répandirent encore la foi dans l'Eglise
,

i

quand elles furent ouvertes par les mains de cet Apôtre

curieux et infidèle.

Jésus se rend à la maison de Pierre. Quelle est Pag. acs.

cette maison de Pierre? celle dont le Seigneur avoit

dit par la bouche de son prophète : Et toi Bethléem, Mich. v. 2.

ville de Juda , tu es laplus petite des villes de Juda;

mais c'est de toi que sortira celui qui doit être le

conducteur du peuple.

L'application manque de vérité : elle n'est exacte que

par rapport au Messie.

Ce que l'hydropisie est au corps , l'hypocrisie l'est T'ng- ^Sa,

à l'âme. Hypocrite ! vous vous êtes engagé dans les

flots de l'abstinence , vous naviguez dans la mer
du jeûne , et vous trouvez le naufrage au port du
jeûne (1).

Nous ne qualifions pas un pareil langage.

{i) UypocrUà , abstinentiœ fiuctus intrasti, continentiœ conscendisti

iindai, enatasti jejunii pelagus, et inipso jejunii porta naufragastl

.

23. 21
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Vas. 3oG. Les quatre sermons sur la résurreclion de Lazare

n'ont de remarquable qu'un jeu continu de paro-

les sur les principaxîx textes de cette histoire, qui

se termine par un dialogue étrange, dont les in-

terlocuteurs sont le Tortare , les Anges et Jésus-

Christ.

Au moment où Jésus-Christ se présente aux portes

de l'infernal abîme, et les ouvre pour en délivrer

les captifs, et pour abroger l'antique sentence portée

contre le genre humain, toutes les puissances de

l'enfer s'émeuvent : elles s'avancent pleines de rage,

tenant à la main l'arrêt de mort qui leur livroit à

perpétuité toute la race humaine. A la présence d'un

homme , on lui demande de toutes parts quel il est

,

ce qu'il veut, pourquoi seul , dans quelle vue il a

pénétré sans pâlir le redoutable abîme. Les prophè-

Ps. xxni. lo. tes ont répondu : Cet homme, c'est le roi de g/oire ;

les Anges répètent : Cet homme , c'est le Dieu des

vertus. Et Jésus-Christ , du sein de Dieu son père ,

a répondu : Mon père, il est juste que la prison

retienne non les innocents, mais les seuls coupa-

bles, etc.

Tag. 260. Sur réi'ajigile du cenlenier. 11 n'est pas encore

élevé au rang de disciple, et le voilà qui déjà parle

"avec l'autorité d'un maître , nous fournissant et

la manière dont nous devons prier , et la règle de

notre foi , et l'exemple de toutes les vertus. Un cen-

^'^t sul'
"^ /ïz/vo// s approche de Jésus en le priant , et lui disant :
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Mon serviteur est malade dans ma maison. Mou
serviteur, puisqu'il est malade; car s'il éioit le vôtre,

ii ne seroit pas dans la souffrance. J'irai, lui répond

.Tésns-Clirist^ et je le guérirai. A ([uoi celui-ci répli-

que : Seigneurj
je ne suis pas digne , etc. ; mais dites

seulement une parole. Bien que ce centurion fut

étranger à la loi , il n'agit point sans la loi. Cora-

mandez seulement à celte parole toute puissante de

qui il est dit : Elle a parlé , et tout a été fait.. ^ Car Ps. xxmi. 9.

je ne suis qu'un homme , et vous êtes Dieu. Soumis

à la puissance àe, mes supérieurs; vouséles. vous, le

maître des maîtres, kjant sous moi des soldats ;

vous toutes les vertus des cieux. Et je commande a

l'un (pi'd aille , et il i>a ; vous commandez à la ma-

ladie qu'elle attaque un homme sain , et elle l'atta-

que : j'ordonne à l'autre de revenir, et il revient.

Ordonnez de même à la santé d'aller retrouver ce

malade, et elle y retournera ; car vous êtes le Sou-

verain de l'univers. La santé respecte votre puis-

sance . les maladies dépendent de vous, et les cures

des maladies sont les ouvrages de vos mains.

Cette traduction, que nous avons modifiée par l'imita-

tion qu'en a faite un de nos modernes prédicateurs (1) ,

laisse encore apercevoir tout le mauvais £;oût de l'écri-

vain original.

Ce ne fut pas un moindre miracle d'inspirer la ^-'ff- 272,

(i) L'ancien évèque de Senez , Serm. , t. i, p. /|f)g.

21.
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libéralité à un avare, que de rendre la vie à un mort:

Qiiod est dare 7>itam mortuo , hoc est lav^italeni tri-

huere avaro.

Ne craignons pas rie le répéter: Dépareilles épigram-

mes ne conviennent pas à la dignité du ministère évan-

gélique.

Voici comment il définit la mort : Murs est despera-

lionis domina, incredulilads maiei\ genuana corrupdonis,

inferni porens , omruum malGrum regina. Nous n'entre-

prenons pas de traduire ces expressions.

Sur la virginité. Il y avoit plus de difficulté et de

mérite à être vierge qu^à être Ange; parce que

celui-ci devoit sa pureté à son bonheur , et cellc-lcà,

la sienne à son travail : Habet lu'rgo ex lu'ribuSy quod

habet Angélus ex naturâ.

Vup; 3o3. Résurrection de lajille du prince de la synagogue.

Le corps en étoit encore tout chaud ; et il seinbloit

que l'anic ne l'ayant pas tout-à-fait abandonnée , dit

demeurée sur ses lèvres.

Cette pensée semble anéantir le miracle de la résur-

rection.

Le début de ses homélies sur la prédication de saint

Jean-Baptiste est remarquable par la singularité des mé-

taphores. C'est l'exorde de l'Homélie lxiii.

Après qu'armé du soc de la loi , et que grâces à

une culture infatigable , le saint précurseur eut

étouffé les germes toujours renaissants de la super-
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stltion judaïque
(
que restoit-il donc à faire à Jésus-

Christ et à lui-même ), il se i end au désert pour y
consumer par le feu de l'Esprit Saint les buissons

criminels, portant la coignée de la vengeance au

pied des arbres stériles, aplanissant les collines de

l'orgueil y comblant les vallons de l'humilité
,
pré-

parant ainsi les voies à la semence évangéliquc...

Il parcourt toute la contrée que baigne le Jourdain.

Pourquoi le Jourdain ? parce qu'il falloit un fleuve

entier , non quelques gouttes d'eau ( un simple

vase), pour laver les souillures de la nation juive,

conformément à cette parole de l'Evangile : Or y ily Maitli. ]i. 6,

avoit la six vaisseaux de pierre pour servir aux

Juifs à se purifier. Pourquoi encore les eaux du

Jourdain? pour abreuver les pénitents d'eau et non

pas de vin ( comme aux noces de Cana ).

On ne se permet point de coiumentaire après un sem-

LlaLle texte.

Parlant du saint précurseur :

Joannes par Angelis ^ majnrhovnne ^ legls siimma^ voœ Pag. SaS.

Apostolorum , silenliiim prophetanim ( style d'énigme ).

L'orateur veut dire que saint Jean-Baptiste présente

dans sa personne l'abrégé de la loi, qu'il a îa sainte

liberté des Apôtres
,

qu'il accomplit toutes les pio-

phétics.
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a{j. j3o, ^ l'occasion de son tressaillement dans le sein d'E-

lizabeth. (Pour due qu'il éloil propliète même
avant que de naître) : Joannes siiiim sensit aiic-

torem, et eoctatnimtiiis siiœ matrisqui nescius erat

vitœ.

P^'g- 397. Sur sa mort. On apporta la tele du saint dans un

plat. Quel spectacle! le palais d'Hérode est changé

en un amphitéâtre sanglant, sa table en un cirque

rempli de carnage; les convives deviennent des

spectateurs, les mets des objets d'horreur, le festin

un homicide; le vin s'y tourne en sang. Le jour de

la naissance d'Hérode s'y change en un jour de deuil

ei de mort; les instruments de musique n'y ont que

des sons tristes et lugubres. Ce n'est pas une fille

qui entre dans la salle ^ c'est une béte féroce ; elle

ne cherche pas à danser, mais à dévorer. Celle qui

paroît et qui danse, est moins une femme qu'une

hyène ou une tigresse. Ce ne soi;t pas des cheveux

qui lui pendent épars sur le cou et sur les épaules,

c'csl le crin d'une bcte féroce. Si en dansant elle s'é-

lève de terre et paroît d'une taille avantageuse, ce

n'est que la fureur qui lui donne ce grand air (1 ).

Le jour de la naissance d'Hérode est devenu celui

( i) Traduit par le P. Bouhours ( Pensées ingénieuses
,
pag. 3^2 ).

Ce Père s'écrie dans son enthousiasme : « Il n'y a peut-être jias , dans

tous les auteurs profanes, une descrijition phis vive ni jilus ingénieuse

que celle-là. )) Nous somaies loin de partager cette oj^inioii.
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(le sa inort^ ei le jour de la mort de Jean -Baptiste

,

celui de sa naissance éiernelle.

Celle barLare exécution nous rappelle un morceau

vraimenl ëloquent d'un discours à ce sujet, atlribué,

tantôt à saint Fulgence , tantôt à saint Pierre Chry-

sologue.

Une femme est toujours à craindre en quel-

que disposition qu'elle se rencontre. Si elle veut

plaire , son amitié' est un poison subtil qui vous

tlonne la mort; si elle vous persécute, sa venj^eance

ji'a point de terme. Mais à tout prendre , sa haine

vaut mieux que son amitié; l'une ne peut que vous

oterla vie du corps, l'autre vous fait perdre celle de

l'ame.

Celte sentence, qui a besoin d'être modifiée, est ici

justifiée par l'exemple d'Hérodias.

Celle impudique dédaigne la couronne qui lui

est oflferte , et n'ambitionne que la léte de Jean-

Baptiste, haïssant plus le prophète qui s'étoit dé-

claré contre l'inceste, qu'elle n'aimoitle prince qui

iui avoit promis un royaume...

Le sang de la tcic coupée couloit encore dans le

bassin ; c'étoit le seul mets qui manquât à un festin

si pompeux. Les têtes des poissons et des animaux

les plus exquis avoient sans doute déjà paru sur la

table ; mais qu'est-ce cela pour la magnificence ei
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pour le plaisir d'un roi barbare? Ces sortes de mets

pourroient peut-être se voir à la table d'un parti-

culier; on n'auroit pas fait grande cïière, si une tête

humaine avoit manqué à ce festin royal. Et ce qui

rend la chose moins commune, c'est que ce fut de

sa prison que l'on apporta la tête du prophète toute

sanglante. Les rois ont coutume, dans des jours

solennels , de chercher sur terre et sur mer ce qui

rend les repas qu'ils font plus magnifiques et plus

délicieux ; les cachots fourniront à Hérode de quoi

augmenter la délicatesse du sien : Herodi cœpit et

carcer delicias ministrare

.

Nous avons trop donné peul-êireà la critique, livrons

nous au plaisir de louer.

L'une des Bomélies fies plus renommées de l'arclie-

vêque deRavenne est celle du mauvais riche. Elle mé-

rite sa réputation. Citons en quelques passages.

La prospérité du mauvais riche fait le plus cruel

supplice du pauvre Lazare. Rien ne lasse plus sa pa-

tience, que le spectacle continuel de la pompe et des

festins somptueux qui régnent dans la maison de cet

impie. Il est plus tourmenté de cette abondance et

de cet orgueil, quedesa propre misère et de ses m-

firmliés.

L'Evangile pourtant ne le dit pas. Lazare, envieux

delà prospérité d'auirui , auroit-il mérité d'êire trans-

porté au sein d'Abraham? Est-ce là un exemple à pro-

poser aux pauvres ?
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Quelle révolution ! quel changement ! les Anges

portent Lazare au ciel ; l'enfer dévore le riche. Le

trépas bienheureux du pauvre efface tous les dé-

lices et toute la gloire de la vie du riche, ternit tout

l'éclat et tout l'appareil de sa sépulture. Pourquoi

se laisse-t-on éblouir par les apparences? Pourquoi

les pompes funèbres nous en imposent-elles? Aux

funérailles du riche ^ une troupe nombreuse de ser-

viteurs el d'esclaves, en habits de deuil, marchent

devant le corps, le visage abattu et les yeux baignés

de larmes. Une multitude innombrable d'Anges

mène le pauvre en triomphe avec des concerts mé-

lodieux et des cantiques d'allégresse... Abraham ne

s'estimeroit pas bienheureux, si au milieu de sa gloire

il n'interrompoit le pieux ofHce de la miséricorde
;

et si, continuant dans le ciel ce qu'il avoit toujours

pratiqué sur la terre , il ne recevoit encore les pèle-

rins et les pauvres. . .

.

Pag. 356.

Dieu voyant que le riche avoit les oreilles fermées

à la voix du pauvre, et que les gémissements d'une

seule bouche n'étoient pas capables de lui toucher

le cœur , il couvrit de plaies tout le corps de Lazare,

afin que^ pour faire entendre au riche ce que la cha-

rité cxigeoit de lui, le pauvre eût autant de bouches

que d'ulcères.

Ce it'est pas toiitefois que ceUe homélie soil sans beau-

tés : ce qui suit en est la preuve....

Quoi donc! le lin n'otn pèche pas de brûlci-? La
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pourpre ne défend pas du feu de l'enfer ! ou plutôt

ces vêtements si délicats et si précieux ne vous sont

Pag 35;. plus de nul usage. Vous, qui autrefois braviez les

chaleurs de la saison, portiez des toiles fines et trans-

parentes qui laissoient voir votre corps en le cou-

vrant, maintenant tout nu, vous brûlez dans des

feux que rien ne pourra tempérer ^ et qui ne s'étein-

dront jamais! \ous demandez un peu de rafraî-

chissemen t : où sont ces liqueurs exquises que vous

aviez en abondance? où sont ces vins de plusieurs

années , et que le temps avoit rendus si doux et si

agréables? Tout cela est perdu pour vous, et il ne

vous reste que d'être coupable du mauvais usage que

vous en avez fait. Vous qui ne demandez qu'une

goutte d'eau pour vous soulager_, vous ne seriez pas

altéré comme vous êtes, si vous aviez seulement donné

une goutte d'eau a l'indigent.

Il commence bien tard , ce mauvais riche , à

tourner vers le ciel les yeux qu'il n'avoit abaissés

jamais que sur la terre. Malheureux ! ces mêmes

yeux que tu lèves ne s'élaut jamais occupés qu'à

regarder tes trésors, sont les propres accusateurs;

ces yeux ayant toute la vie dédaigné de se lever vers

ton Juge ne sont plus présentement capables par

leurs regards que d'enflammer sa colère, au lieu de

l'appaiser
;
que d'attirer sa vengeance, et jamais son

Wi^r. 3J8. pardon (i )• • • Ilétoil bien juste que les Anges du ciel

(i) 'l'iailiiii [)ar l'iuinentièrcs, 6^rt/e/«<^, loni. i, pag Siïy , 36o.
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prélassent assistance à ce pauvre, ù qui les derniers

secours de l'Iiumanilc avoient été si impitoyable-

ment refusés.

On s'étonne qu'Abraham , autrefois opulent, dé-

daigne dans sa détresse la prière d'un riche qui

l'implore. C'est que le saint patriarche fut riche

moins pour lui que pour les autres. ( Eloge de son

hospitalité).

L*insensé, il invoque la miséricorde, lui qui Pa-

voit refusée à son frère.

Le mauvais riche dans les enfers est plus déchiré ^''3 ^'^*

par l'image toujours présente du bonheur dont il

est déchu, que par l'horreur des peines qu'il en-

dure; le ciel brûle plus que l'enfer (i). Le plus

amer de tous les supplices , le feu le plus insuppor-

table qui le consume, est de voir dans le séjour de

la félicité ces pauvres pour qui il n'avoit eu que du

mépris.

La péroraison qui termine les quatre homélies à ce l'iig. 359.

sujet est touchante.

S'il est un enfer, un cachot ténébreux , une four-

naise brûlante qui attend le mauvais riche après sa

(i) Massillon , Homélie du mauvais riclie , Carême, lom. ii, p. i85
^

Scgaud : « Oui, le Ciel agit sur ce patient plus vivement que Fenfer

même : Plus torqiietur cœlo
,
quam inferno. Les feux de l'un ne Tonl

pas encore pe'ne'tré, que déjà les regrets de l'autre le dcVorcnl.» ( Sur

l'iiifer ^ Carême , loni. i
,
p;ig. 5o3.

)
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mort
, pourquoi cette le'thargie brutale où nous vi-

vons ensevelis? pourquoi cet oubli de notre der-

nière heure? Pourquoi ne cherchons-nous pas à

tout prix à échapper à un châtiment si effroyable?

Et s'il est en notre pouvoir d'aller un jour reposer

Tix^. 374. dans le sein d'Abraham, à côté de Lazare, pour-

quoi n'achctterions-nous pas un tel bonheur par le

sacrifice de nos biens périssables?...

Devant Dieu, point de piété sans justice, pas

plus que de justice sans piété, comme il n'est point

d'équité sans bonté ni de bonté sans équité. Séparez
Varr. 37G. ces vertus, elles s'anéantissent. L'équité détachée de

la bonté n'est plus que dureté, et la justice sans

piété n'est plus que cruauté

Pourquoi, ô homme, t'estinier si peu toi-même,

quand tu es si précieux aux yeux de ton Dieu? Après

les marques d'honneur que tu as cocues de lui , d'où

vient que lu te déprises tant loi-même? Tu t'iu-

quiètes d'apprendre d'où tu lires ton origine; et tu

ne l'inquiètes pas de savoir à quoi tu es destiné!

,.^.„ Celle uiènie homélie sur la prédicaliou de saint Jcan-
rag, 00b. •

_

Baptiste, dont l'exorde ressemble à une parodie plus

qu'à un discours sérieux (i), x-enlerme quelques mouve-

menls oratoires que nous nous plaisons à recueillir.

ïvlaiili.ni. 7. Quelle est-elle cette colère à vernir dont le saint

prophète menace le peuple venu pour l'entendre?

(]elle qui li'a point de terme, dont la uiort bien loin

^i) Voyez- plus li;iut , pa^; 3>4-
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(le rompre le lien, ne faitquele rendre plus étroit,

et ne laisse plus pénétrer l'espérance dans les som-

bres cachots destinés à l'éternel châliment du pé-

cheur. Avertis par une aussi effrayante menace , les

Juifs apprendront à connoître de qui ils descendent,

jusqu'où ils ont porté le crime. Aussi les entendez-

vous dire : Que ferons-nous pour obtenir le salut P luc.

I^t que va leur répondre le saint précurseur? Ce qu'il

va leur répondre , mes frères^ je tremble moi-même

de le répéter , de peur que ceux d'entre vous qui

l'entendront sans en profiter n'en fassent, parleur

endurcissement, la matière de leur condamnation.

Quel parti prendre? Je crains de parler; je ne puis

vous le laisser ignorer. D'un côté, ma paternelle

affection pour tous ces enfants me commande de

vous le dire; de l'autre, la peur de vous rendre plus

coupables par le mépris que vous en allez faire, me
tient et balance, et m'empêche de me déterminer.

Toutefois je vais parler.

Sur la parole de Dieu. : « On ne peut pas la forcer , il

faut qu'elle se donne d'elle-inênie : Non eœlghur^ sed

donat. La parole de vie
,
qui commande à nos volontés,

ne reçoit pas la loi de nos mouvements (i). » « Souvent

( dit un ancien Pèi'e ) , les lumières de ceux qui en-

seignent viennent des prières de ceux qui écoulent :

Hoc accipit doclor Cjuod merelur auditor {^"î). »

(i) Chrysolog. , Scrm. lxxxvi ; Iraduit par Rossuet, Serm., tom. v,

pafj. 3i3.

(2) Le même , Serm. sur l'unité , tom. v, Collecl. in-4°
,
pag. Sig.



554 SAINT PIERR»; CHRYSOLOGUE.

Pa(î. 354. «Saint Pierre Chrysologueparlant des pauvres,

leur donne une qualité bien glorieuse et une eom-

mission bien honorable , lorsqu'il les appelle les

receveurs du domaine de Dieu , et qu'il nous fait

considérer la main du pauvre comme le trésor de

Dieu sur la terre : Gazophilacium Dei manus pau-

pei'is (1). »

« Abraham sentant arriver les pauvres ne se sou-

vient plus qu'il est maître , et il fait louies les fonc-

' tionsd'un serviteur (2). ))

« S'il y a du bonheur à se sauver par la fuite des

biens et des grandeurs du monde ^ il y a du courage

et de la vertu à vaincre leurs charmes dans leur

possession même : Evasisse est felicitatis , vincere

viitutis (5). »

Pafç. 335. Prenez garde qu'en voulant arracher l'ivraie ,

vous n'arrachiez aussi le bon grain. C'est fce qu'ai

-

loit faire Ananie, quand il adrcssoit à Dieu cetle

Act.ix. 1 3. plainte au sujet de Saul : Seigneur, combien de maux

n'a-t'ilpas causés à DOtre Eglise P W sembloit dire :

Arrachez cette ivraie; que fait ce loup au n)ilicu

du troupeau? Ananie ne voyoit que Saul ; les yeux

du Seigneur bien plus perçants de'couvroient Paul :

(1) Eourdaloue, sur Caumunc , Carême , toni. i, pag. I25.

(2) Clirysolog. , Herm. cxxi , traduit par Bossuel , Serm. , lom. ii
,

pag. 3i2, et lom. vi, pag. Sq;.

(3) Traduit par Fromenlières , Seim. , iom. \u
,

pag. 9.
1 4 ; Chry-

solog. Scnn. de terrenor. cura dcspiciencla.
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i) en faisoit un vase il'élection ; et l'ivraie qu'Ananie

coiidamnoit au fou de l'enlér , devenoii le froment

que Jésus-Christ dcstinoit à ses greniers.

Sur les devoirs de Ja profession militaire. Le vrai T'ap. 363

soldat, c'est celui qui ne bouleverse point les cite's,

mais qui les protéine ,
qui repousse l'agression et

ne la provoque point
,
qui vole à l'ordre du prince

pour en assurer les droits , non pour être l'oppres-

seur de ses concitoyens. Le saint précurseur traçant Luctit. i3.

le plan des devoirs religieux , n'oublie pas ceux de

la vie civile.

Qui ne cache point son trésor, l'expose : les vertus Piig. .jS^.

«pie vous affectez ne vous profilent pas.

L'envie arme Caïn contre les jours de l'innocent pag. a/ïo.

Abel. Le monde tout entier ne peut contenir deux

frères. Ce n'est pas assez pour l'envieux Caïn d'être

le premier dans l'ordre de la nature , il y veut être

seul.

Les miracles s'accordent à la foi, non à l'artifice; Vn^^. ^57.

à celui qui croit , non à celui qui tente. Ils ont

pour but le salut de l'homme qui les demande, non

d'insulter à la puissance de celui à qui il appartient

d'en faire.

Bourdaloue, l'aLLé Clément , CamLacérès , le P. Len-
fant, ont extrait de ses bomélies, et particulièrement de

celles sur l'aumône, diverses pensées qu'ils ont su

dégager de l'alliage de mauvais goût qui les dépare (1).

(1) riourtlalouc, fa;/mr, tom. i, pag. i aS ; Fcibbe Clément , C«-
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Paj. 254. « Homme insensé (s'écrie saint Pierre Chrysolo-

gue ) , ah ! donnez à Dieu le peu qu^il vous demande,

si vous voulez en obtenir ce que vous désirez ; écou-

lez ses plaintives instances , si vous voulez qu'il

exauce vos impatients désirs; entrez dans les besoins

qu'il partage > si vous voulez qu'il s'intéresse aux

soins qui vous occupent (1). »

Nous ne parlons pas des autres prédicateurs qui

n'ont pas eu cette sage discrétion

.

C'est à ce Père que s'appliquent naturellement

ces paroles d'un de nos plus célèbres moralistes :

« Si l'on ne sait mêler cette beauté naturelle et

» simple à celle des grandes pensées, on est en dan-

» ger d'écrire et de parler d'autant plus mal que l'on

» s'étudiera à bien écrire et à bien parler ; et plus

» on aura d'esprit, plus on tombera dans un genre

jj vicieux; car c'est ce qui fait qu'on se jette dans

» le style des pointes
,
qui est un très mauvais ca-

» ractère. Quand même les pensées seroient solides

» et belles en elles-mêmes, néanmoins elles lassent

» et accablent l'esprit, si elles sont en trop grand

» nombre, et si on les emploie en des sujets qui ne

» les demandent point (2). »

réme , tom. i
,
pag. 4^4» \^9 > ^og, i55 ; Lenfimt , Serm., tom. vn,

pag. 548.

(i) Segaud, Carême, lom. ii, pag. 353, tom. i, pag. 297.

(2) Nioolle , Essai de morale ( de l'éducation , S*' ]iart.. p. 252.
)
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II. SaiNt Maxime de Turin.

Il a fleuri sous les règnes d'Honorius et de The'o-

dose. On a contesté à cet évêque les homélies qui

portent son nom , parce qu'il en est dans le nombre

qui appartiennent à saint Ambroise ou à saint Aur

gustin. Mabillon et Muratori en ont su faire la dis-

tinction (i).

Saint Maxime a moins de recherches d'esprit que

saint Pierre Cbrysologue. Il plaît davantage par sa

simplicité. Citons quelques passages :

Homélie pour la veille de Noël. Si la naissance P«^G• '94-

d'un roi de la terre est un jour de féie pour ses

sujets, combien plus doit l'être pour les chrétiens

l'avènement du Maître du monde, qui vient nous

appeller à uiié gloire éternelle.

(De quelle manière nous devons nous disposer à

la célébrer.)

Mjstère de la divine incarnation. Les deux gêné- ^^Z- '9^.

rations du Verbe , impénétrables à la raison hu-

maine, ne se manifestent qu'à la foi : Rationi cœca

sunt, fidei manifesta.

L'aspect de ce vil berceau où Jésus-Christ prend Tag. 197.
-'1 »

(1) iS. MaximiTaui-inens. sermones, au ive vol. des Anecdotes de VE-
glise de Milan. ( Mediolani , i6f)7

, 4 vol. in-4<'. ) Voyez D. Ceillier
,

Uist. , tom. XIV , à son article , et tom. xviii
,
pac;. 98. Combe'fis a

donne plusieurs de ces homélies dans sa Bibliothèque des prédicateurs

.

Nous suivons l'edilion de Muratori.

23. 22
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naissance, de ces langes ignobles qui l'enveloppent,

vous font peul-elre douter de sa divinité. C'est là

précisément, ô mon frère, que vous devez la recon-

noîlre. Ce même enfant que couvrent des haillons

misérable» , la Chaldée tout entière lui envoie ses

hommages et ses présents; une étoile miraculeuse

j'annonce à l'univers; les chœurs célestes font reten-

tir en son honneur l'hymne du triomphe. Attendez,

et vous l'allez voir nourrir dans le désert un peuple

entier avec quplques pains , arracher les morts au

tombeau , rendre la vue aux aveugles, marcher sur

la mer devenue pour lui une terre ferme , et Dieu
,

du haut du ciel , le rcconnoître solennellement pour

son fils...

Israël s'agite, il tremble, il s'étonne, tandis que

Moïse, enfermé dans la i7ue, s'entretient seul avec

Dieu sur le sommet du Sinaï. Malheur à quiconque

eût osé franchir la barrière placée au pied de la

montagne : la mort l'eût pvini de son attentat. Au
contraire Jésus-Christ , dans son berceau , est acces-

sible à tous : quicoHque no vient pas à lui ne peut

espérer de vivre.

p.i:;, 201. Sur l'étoile qui dirigeoit les mages 7>ers la crèche

du Sauveur. La terre s'élonnoit de voir un nouvel

astre briller au ciel : le ciel s'étonnôit plus encore à

la vue du nouveau soleil qui venoit éclairer la terre.

Pag. 206. Tentation au désert. (Loni^ dialogue entre Jésus-

Christ et le icnlateuf. ) Trois fois le Démon revient



SAINT MAXIME. SSq

à la charge, trois fois il est repoussé. Ce jeûne sur-

naturel de quarante jours lui avoit fait soupçonner

dans Je'sus-Christ quelque chose de plus qu'humain.

Les réponses du Sauveur , loin de l'enlever à son Pa^, 207.

incertitude, ne font que l'y plonger davantage.

Sur Vinterrogatoire de Jésus devant PUate. On Pag. 210.

s'élonne du silence que garde Jésus-Christ en pré-

sence de ses juges : car le silence est pris quelquefois

pour un consentement ; et il semble qu'en ne disant

rien sur les questions que l'on nous fait , nous con-

firmons les choses dont on nous accuse. Est-ce donc

que le Sauveur confirme par son silence les repro-

ches que lui adressent ses ennemis? Non, certes;

au contraire, il détruit l'accusation par son silence

même. Celui-là se lait à propos qui n'a pas besoin

d'apologie. Que ceux qui craignent de succomber^

cherchent à se défendre et se hâtent de parler. Pour

Jésus-Christ , il est victorieux lorsqu'on le con-

damne, il triomphe lorsqu'on le juge Ainsi Pilate

dira-t-il : Je suis innocent du sang de ce juste. La ^î'ili- x^vu.

cause donc qu'on ne défend point et qu'on gagne
^

est la meilleure. La justice la plus parfaite est celle,

non que les paroles font valoir, mais que la vérité

soutient. Je ne veux pas que féquilé soit défendue

de la même manière que l'iniquité l'est ordinai-

rement.

(Exemple de Susanne accusée par les impudiques

vieillards.) Elle se lait; à défaut de paroles, sa chasteté

22.
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plaidoit éloquemment pour elle ; sa chasteté interve-

noit au jugement, et la dëfendoit sur la terre comme

dans le ciel.

Sur la croix du Sauveur. Les poètes racontent

qu'Ulysse, voulant e'chapper aux pièges des syrènes,

se fit attacher au mât de son vaisseau, et par cette

précaution fut sauvé du danger où il étoit de périr.

Cette fiction s'est vérifiée à la lettre dans la passion

de Jésus-Christ. L'arbre de la croix est devenu l'in-

strument du salut pour tout le genre humain. Qui

s'y tient attaché
_,

n'a plus à redouter les perfides

chants àes syrênes.

L'homélie, redevenue plus chrétienne, roule tout en-

tière sur le rapprochement entre le serpent élevé par

Moïse dans ie désert, et la croix réparatrice des ravages

que l'ancien serpent avoit inlx'oduits dans le monde.

La passion de Jésus-Christ a fait la rédemption du

genre humain : sa mort est notre vie.

La croix est le mât du vaisseau de l'Eglise. JMoïsc,

tenant ses mains élevées en croix , donnoit la victoire

à son peuple, etc.

Sur les larmes de saint Pierre. Je trouve qu'il a

pleuré
;
je ne trouve point qu'il ait rien dit. Je lis ses

larmes, je ne lis point sa prière. Pierre a eu raison

de verser des larmes et de garder le silence ; car ce

qu'on a coutume de pleurer, on ne l'excuse point

ordinairement ; et. ce qui ne peut se justifier par les
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|)arolcs peut éire cflacë par les larmes. Les larmes

lavent le péché que la Louche a honte de confesser :

elles ménagent la pudeur, et procurent en même
temps le salut. Les larmes sont des prières tacites, ou

plutôt elles ne demandent pas le pardon , à propre-

ment parler ; elles le méritent. Elles ne plaident

point la cause des pécheurs, mais elles leur attirent

leur grâce. La prière des larmes est plus utile et plus

efficace que celle des paroles, parce que les discours

dans les prières peuvent tromper , et que les larmes

ne trompent point. En parlant, on ne dit pas quel-

quefois tout ce qu'on pense ni tout ce qu'on sent :

en pleurant , on exprime tout ce qu'on a dans l'esprit

et dans le cœur. Et de là vient que Pierre ne se sert

plus de la parole , parce qu'il avoit trompe , et qu'il

confesse par ses larmes celui qu'il avoit eu le malheur

de renier par sa vois.

Jésus-Christ l'appelle pierre, il en faille fonde-

ment sur lequel est édifiée son Eglise
,
parce que le

premier il dovoil fonder la foi parmi les nations , et

élre le rocher immobile sur lequel tout l'édifice de

l'Eglise chrétienne alloit reposer.

Les Juifs , en répandant le sang de Jésus-Christ, Pag. 219.

disoient : Que son sang retombe sur nous et sur nos MaïU.xxvii.

enfants. Hommes cruels ! sacrilège férocité qui dé-

voue à la malédiction, non pas seulement la géné-

ration présente, mais celle qui n'est pas encore, et

enchaîne au crime ceux qui n'ont pas encore vu le
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jour! Barbare impiété
, qui rend parricides ceux qui

ne sont pas encore pères, et associe au crime des

malheureux dont on ignore même s'ils naîtront du

même sang! Etonnez-vous, après cet acte de fureur,

que les Juifs s'abandonnent à d'aussi violents excès.

Nous nous réjouissons tous de voir Jésus-Christ

ressuscité : réjouissons -nous plutôt d'être nous-

mêmes ressuscites en Jésus-Christ.

Sur le 7'avissement de saint Paul. Pourquoi cet

Apôtre est-il transporté au troisième ciel? c'est afin

qu'étant destiné à instruire toutes les Eglises , il

apprît parmi les Anges ce qu'il devoit enseigner

parmi les hommes. Eh ! qui oseroit ne pas croire un

homme , lequel^ s'expliquant sur les mystères du

Seigneur, ne parle pas seulement de ce qu'il a en-

tendu dire , mais rend témoignage de ce qu'il a vu?

Quelle a été la miséricorde de notre Dieu , d'avoir

voulu que l'apostolat de celui qui a été appelé

du Cieî à l'apostolat fût autorisé et consacré dans

le ciel !

A la tête de toutle collège apostolique ,brillent émi-

nemment les deuxApolres saintPierre et saint Paul:

une prérogative particulière leur assure cette pré-

éminence. Lequel des deux a la priorité sur l'autre :

voilà sur quoi je n'osevois prononcer. Je vois en eux

une égale supériorité de mérites; leur confession

les met de pair l'un avec l'autre ; une foi égale leur

a mérité l'honncnr de souffrir ensemble. Car ce ne
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lut pas sans une disposition particulière de la Provi-

dence ,
que tous deux , au même jour , au même

lieu, ont reçu leur arrêt de mort de la bouche du

même perse'cuteur. Ils meurent le même jour, pour

se réunir ensemble à Jésus-Christ ; dans le même

lieu, pour que l'absence de l'un ne privât point

Kome de ses deux Apôtres
;
par l'ordre du même

tyran, victimes d'une même cruauté, qui les réunit

dans le même tombeau ; à Rome , la maîtresse et la

reine des cités, afin que là où la superstition païenne

avoit établi son empire, fût établi le domicile de la

religion. Les princes de l'Elglise dévoient mourir

là oii si long-temps avoient résidé les princes de la

gentilité.

Sur saint Cjprien. Homme admirable, vraiment l'ag. a35.

digne d'être proposé aux hommages et à l'ému-

lation de tous , comme ayant été consacré prêtre

par sa sainteté , docteur par sa science , martyr par

la gloire de sa confession.

Le martyr ne souffre pas seulement pour lui , Pag. 237.

mais pour ses concitoyens. Sa confession lui vaut

,

à lui , sa récompense , et sert d'exemple aux autres.

Il nous apprend à témoigner notre foi à Jésus-Christ,

à mériter la vie éternelle par le mépris des sout-

frances, à ne pas craindre la mort. Nos saints martyrs

n'ont pas vécu , ils ne sont pas morts pour eux seuls :

le Seigneur a voulu qu'il v en eût dans tous les lieux

de l'univers, afin que partout leur exemple ranimât
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]a foi languissante. Nous devons donc honorer avec

la plus tendre pieté tous les martyrs indistinctement,

mais plus particulièrement encore ceux dont nous

possédons les précieuses reliques. Ils sont sans cesse

résidents au milieu de nous, ils nous gardent pen-

dant la vie, ils nous protègent au moment de notre

mort,

Paf». 240, La mort, quand on la compare à la vie, semble

être un remède , et n'être plus une peine. Aussi

Dieu a-t-il voulu que la vie fut courte, afin que les

chagrins qui en sont inséparables ne finissant point

par la prospérité, finissent du moins par le peu de

durée qu'a la vie elle-même.

Senault, Fronientières, Montargori,lui ont fait quel-

ques emprunts. Nos conlroversistes surtout s'appuient

de son autorité, en faveur du dogme de la suprématie du

pontife romain (i).

BoÈCE , sénateur.

Mort en 524.

Au milieu de l'éclipsé générale des arts et des

sciences dans l'Italie, au sixième siècle , on s'étonne

de rencontrer deux hommes qui auroient honoré

les plus beaux temps de la Grèce et de Rome. Ce

.sont Boèce et Cassiodore.

(i) Voyez Earrucl , Du papo et de ses droits , tom. i
,
pag. 290.
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Le premier naquit en ^70 (1), dans l'ancienne

capitale du monde, tombée depuis cinquante ans

sous la domination des Gotlis. Il n'avoitque dix ans

lorsque son père, Flavius Boèce, allié à la famille

des empereurs, charmé des heureuses dispositions

qui se développoient dans cet enfant, l'envoya étu-

dier à Athènes, que son antique renommée faisoii

regarder comme le centre des belles connoissances.

Cette ville n'avoit conservé que ses écoles et ses

vices. Le jeune Boèce sut profiter des premières

pour son instruction , et se défendre de la contagion

des autres. Aprèsy avoir séjourné dix ans, il revint

à Rome, rapportant dans sa patrie les traductions

qu'il avoit composées de plusieurs philosophes

Grecs (2). Cassiodore estimoit ces traductions supé-

rieures aux originaux.

(i) P. Bertius avance de quinze ans la date de sa naissance ( Pire-

fat. ad l'ihr. de. Consol. philos.). Nous suivons ici Topinion la plus com-

mune et la plus accre'dite'e

(2) Tels que les traile's de musique de Pytliagore , de Tastronomie

dePtoléme'e , de Taritlime'tique par Nicomaque , de la Ge'ome'trie par

Euclides, la tlie'ologie de Platon, la logique d'Aristote, les mécaniques

d'Arcliimède. L'étude qu'il avoit faite de ces livres l'amena à connoitre

à fond les arts qu'ils traitent. On raconte à ce sujet les deux anecdotes

suivantes : n Clovis , roi des Gotlis , informe de la magnificence de la

cour de Theodoric , le pria de lui envoyer un musicien qui sût parfai-

tement chanter et touclier les instruments. Boèce, à quiThe'odoric en

écrivit, trouva un musicien tel que Clovis le souhaitoit, et l'envoya

avec les deux ambassadeurs de ce prince. Il fut ejicore charge' d'en-

voyer à Gondebaud , roi des Bourguignons , des cadrans solaires et

des hydrauliques II fit ftirc des cadrans solaires pour tous les diffe-»



346 BOÈCE.

De retour à Rome, il y fut nommé patrice, et s'en-

gagea dans le mariage. Sa première femme fut la

pieuse et savante Elpis , morte peu de temps après

sou mariage (i). Il épousa en secondes noces Rusti-

cienne, fille de Symmaque , sénateur romain.

Théodoric, qui avoit fixé à Ravenne sa résidence

et le siège de son empire, s'étant rendu à Rome sur

la fin de l'an 5oo, Boëce fut chargé par le sénat de

haranguer le prince, et prononça un discours qui

plut également au roi , aux vainqueurs et aux

vaincus. Théodoric l'appela dans ses conseils , lui

conféra les dignités de patrice et de consul , et lui

donna la direction des affaires les plus importantes.

rents aspects du soleil, et tles hydrauliques qui marquoient exacte-

ment le cours du soleil , de la lune et de tous les astres ; il y travailla

lui-même avec les plus habiles maîtres qu'il .«voit fait venir de tous

côtés. Ces hydrauliques
,
quoique sans roues , sans poids et sans res-

sort , marquoient toutefois le cours des astres, par la vertu d'une cer-

taine quantité' d'eau enfermée dans un vase d'étain en forme de boule,

qui tournoit sans cesse, entraînée par sa propre pesanteur. Les Bour-

guignons ne pouvant comprendre comment ces machines marquoient

si exactement toutes les heures du jour et de la nuit , sans être dépla-

cées ou sans qu'on avançât le style, firent long-temps la garde auprès

pour s'assurer que personne n'y touchoit. Ils reconnurent enfin la vé-

rité du fait
i
mais ne pouvant en comprendre la raison, ils s'imagi-

nèrent que quelques divinités animoient intérieurement ces machines,

et leur donnoient le mouvement. « ( T'ie de Boèce ,
par Gervaisc ,

prévôt de Saint-Mai lin de Tours; D. Ceillier , Hist,, tom. xv
,

pag. 558.

)

(i) jNous avons d'elle les hymnes pour Li ièle de saint Pierre cl de

saint Paul , conservées dans le nré\ iairc romain.
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Il profila de la faveur que ce prince lui accordoil

pour travailler à la reforme d'abus criants et invé-

térés. La répression des Manichéens fut le premier

objet de son zèle. Ces sectaires bravoient impuné-

ment la rigueur des ordonnances rendues contre

eux par les empereurs et les pontifes; Boèce en

écrivit en ces termes au pape Symmaque : « Une

maladie désespérée ne peut se guérir que par des

remèdes extrêmes. Si nous avions affaire à des gens

raisonnables, on pourroit espérer de les réduire par

la raison : vos exhortations paternelles , vos remon-

trances charitables , le zèle de vos prédicateurs , les

discussions de vos théologiens, pourroient lever le

bandeau que cette secte abominable porte sur leurs

yeux, et leur faire apercevoir la vérité. Mais que

peut la raison sur des hommes qui n'en ont plus, et

qui ne débitent que des extravagances? Si leur im-

piété n'étoit pas montée à son comble , et ne les eût

pas rendus indignes de la miséricorde de Dieu,

nous nous flatterions encore que l'ardeur de vos

saintes prières, et les gémissements de tant de

bonnes âmes qui s'intéressent à leur conversion,

Icroient violence au Ciel en leur faveur, et fléchi-

roient peut-être la justice divine irritée contre leurs

désordres. Mais le mélange monstrueux qu'ils font

du christianisme avec l'idolâtrie, de Jésus-Christ avec

liélial , du souverain Etre avec le Démon , à qui ils

donnent plus de pouvoir qu'à Dieu même, ne nous
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permet plus d'espérer leur changement. Tout ce que

l'indulgence et la charité ont pu inspirer jusqu'à pré-

senlpour les faire rentrer en cux-mêmesa été inutile ;

le mal au lieu de diminuer^ croît de jour en jour;

l'erreur se sentant appuyée de l'autorité humaine

triomphe insolemment; les ménagements seroient

donc désormais hors de saison. »

Cette lettre ne resta point sans effet. Théodoric

renouvela et fit exécuter les édits portés contre

cette hérésie. Les Manichéens ne reparurent plus

dans Rome.

Préjugeant avec raison que la source de tous les

désordres étoit dans l'ignorance, Boèce entreprit

de ramener ses concitoyens a la vraie science, celle

qui consiste à connoître Dieu, et à se connoître soi-

même , en puhliant un traité de philosophie univer-

selle, propre au moins à diriger les études de la

jeunesse. Tandis qu'il s'occupoit de cet ouvrage, il

fut nommé consul par une commune délibération

du sénat et du roi en 5io. Ennode , depuis évéque

dePavie, lui écrivit à cette occasion : «Je me réjouis

de l'honneur qui vous a été conféré, et j'en rends

grâce à Dieu , non parce qu'il vous élève au-dessus

des autres, mais parce que vous en êtes véritahle-

ment digne. Ce n'est pas ici un consulat donné à

une illustre naissance sans autre mérite: qui ne l'ob-

tient que par ce seul titre est indigne de succéder

au grand Scipion; il est la récompense de ses aïeux.
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non la sienne. Le voire éloit bien dû à la noblesse

de votre extraction ; mais il l'éloit davantage encore

à vos qualités personnelles. Pointici desang répandu,

point de provinces subjuguées, point de peuples

asservis ni encliainés à un char de triomphe, triste

prélude d'une charge qui doit être tout entière

pour la conservation des peuples et non pour leur

destruction. Aujourd'hui que Rome jouit d'une paix

profonde, et qu'elle est devenue elle-même le prix

et la récompense du courage de nos vainqueurs,

on demande des vertus d'une autre nature dans ses

consuls. »

Boècc répondit parfaitement aux espérances dont

il étoit l'objet : il fit paroîtredans toutes les circon-

stances une intégrité inviolable, une capacité pro-

fonde dans les affaires , et une sagesse à l'épreuve

de la surprise et de la corruption. Poursuivant tous

les abus avec inflexibilité, il ne pouvoit qu'aigrir

tous les ressentiments : il en fut bientôt la victime.

Théodoric , arien , protecteur déclaré de sa secte
,

vouloit la faire triompher par tout l'empire. 11 essaya

d'engager dans ses desseins le pape Jean; et n'ayant

pu triompher ni de sa prudence ni de sa fermeté

,

il le fit mourir en prison. Boèce et Symmaque son

beau-père avoient donné trop de preuves de leur

attachement à la foi catholique pour n'être pas

suspects aux yeux de la tyrannie^ toujours ombra-

geuse; on les accusa d'avoir conspiré en faveur du
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rétablissement de la liberté : tous deux furent mis

à mort (i).

Les ouvrages que nous avons de lui font voir qu'il

s'étoit rendu également habile dans les sciences sa-

(i) «Le roi, sans approfondir les chefs d'accusation, fit mourir

Symmaque à Pavie, en 524 > ^^ Boèce l'anne'e suivante, dans un châ-

teau situe' au territoire de Calvance , an milieu d'un de'sert e'galement

éloigne' de Eome et de Pavie. Avant de le faire mourir , on le mit à la

torture par le moyen d'une roue qui se touruoit avec une manivelle.

On y attacha une corde , dont on ceignit sa tète, en sorte qu'à mesure

([ue la roue lournoit , la corde le serroit davantage. Ce supplice lui fit

sortir les yeux de la tète, mais il ne put tirer aucune plainte de sa

bouche. Ensuite on l'etendit sur une poutre , où deux bourreaux le

frappèrent long-temps avec des bâtons sur toutes les parties du corps,

depuis le cou jusqu'à la plante des pieds. Mais il paroit qu'il n'expira

point dans ce tourment , et qu'il finit sa vie par la hache ou l'e'pëe. »

( Bist. de Boëce
,
pag. 2885 D. Ceillier , Uist. des écriv. , tom. xv

,

pag. 463. ) Il est honore' comme confesseur : Extinctus divinos hono-

res anobis consecutus est, quodpro catholicis contra perfidiam Arii mor-

tem sustineret. ( lioetii vita ad calcem libri de consolât.
,

pag. 1 69 ,

Amsterdam., 1649. )

« Dieu ne laissa pas long-temps de si grands crimes impunis. Car

peu de Lem[)s après The'odoric fut enlevé' du monde par une espèce de

fre'ne'sie , dont il fut frappe tout à coup en voyant la tête d'un gros

poisson ([u'ou lui avott servi, et qu'il prit pour celle de Symmaque,

qui le meuaroit. » ( Maimbourg , Hisl.de. rArianisme
.,

tom. u

pag- 299.)

L'académicien Thomas parle du meurtre de Symmaque , et ne dit

pas un mot de celui de Boèce [£ssai sur les éloges , chap. xxiii, t. i ,

pag. 32 1 ). Pourquoi cette re'licence affectée ? Car .Symmaque ëtoit

chrétien aussi-bien que Booce. Seroit-ce que l'auteur auroit voulu pa-

roître confondre le .Symmaque , beau-père de notre philosophe , avec

le Symmaque de'fenseur du paganisme du temps de saint Ambroise ,

et faire ressortir par là le crime de The'odoric ?
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1

crées et profanes
;
qu'il cloit boti orateur, exccllenl

poète, profond théologien (i). Le plus célèbre est

son traité De la Consolation (2). II est en forme de

dialogue entre fauteur et la philosophie (ou sagesse

incréée), mêlé de prose et de vers, et distribué en

cinq livres, plusieurs fois traduits en françois et

flans la plupart des langues de l'Europe. On a plus

d'un motif de croire qu'il n'a pas été achevé (0).

Les motifs de consolation développés dans cet ex-

cellent ouvrage sont tous ceux qui se débitoient

dans les écoles du Portique. Epiclète et Sénèque

pouvoient eudire autantMais le christianisme avoit

apporté au monde un autre ordre de philosophie qui

pénètre bien plus avant , adoucit bien mieux les

maux de l'humanité, jusqu'à en changer la nature;

capable de faire retentir les chants de joie au sein

des cachots , et les hymnes du triomphe sur les

échafauds. Celle là, Boëce la connoissoit bien. Il

est aisé de s'apercevoir à sa lecture , combien il

(i) Ses principaux écrits theologiques sont : i" un Traite des deux na-

tures , et d'une personne en Jésus- Christ , contre les Nestoriens et les

Euticliicns. On lui reproche des obscurite'sj 2° un livre de l'unité de

Dieu (il traite spe'cialcment de la sainte Trinité' )^ 3" Profession de

foi , lout-à-fait orthodoxe, une des plus me'lhodiques et des plus com-

plètes que nous ayons dans l'antiquité.

(2) De Consolatione philosophiœ , lib. v cum prœfatione P. Bertii.

(3) Ces motifs sont doctement ùiscute's dans la préface que Bertius

a mise en tète de son édition , imprimée à Amsterdam , eu 1644,

1 649 , 1 668 , et à Leyde en 1 67 1

.
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s'étoit nourri de ses sublimes leçons ; et à la manière

dont il écrit et dont il est mort , on reconnoît que ce

n'est pas le sophiste qui disserte , mais le philosophe

vraiment chrétien qui reçoit ses inspirations et sa

force d'une autre source que d'une sagesse pure-

ment humaine.

Tous ses ouvrages po rtent l'empreinte d'une raison

supérieure^ fécondée par les plus hautes méditations

et par l'étude la plus vaste. Boèce peut être compté

au nombre des génies privilégiés , universels
,
qui

unissent la souplesse à la vigueur, la précision à l'a-

bondance , toujours maîtres de la matière qu'ils

traitent, s'énonçant avec une noblesse et une cor-

rection de langage , indice de l'élévation et de la

vigueur du caractère, et dont la plupart de ses con-

temporains avoient perdu l'usage. Ses vers sont de

mètres divers, et chacun a le genre qui lui con-

vient (i). Avec l'élégance et la pureté de la prose,

elle a toute la grâce qui distingue si éminemment

les productions antiques des muses grecques et la-

(i) Scaliger en parle ainsi : Quœ libuit ludere in pocsi divîna sane

sunt. A'ihil iliis cultius , nilùl gravius. N'eque Jcnsltas venerem, neque

acumeii abstidit ardorem. Equidem censeo paucos ciim illo comparari

posse. Qui ne connoît ces vers charmants :

Nubibus atris

Condita uullutn

Funderc possmit

Sidéra lumen.
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lines. Mais ce qui attache encore davantage , c'est

qu'il est .aisé d'y remarquer à la fois un enjoûment

qui n'a rien de frivole ni d'affecté, et le sérieux

d'une philosophie vraiment chrétienne, où il n'y a

Si mare volvens

Turbidus auster

Misceat œstuin
j

Vilrea dudum

Parque sereuis

Unda diebus,

Mox resolulo

Sordida cœno

'Visil:)us obstat;

Quique vagalnr

Monlibus altis

Defluus amnis,

Saéperesistit,

Rupe solnti

Objice saxi.

Tu ([uoque , si vis

Lumine claro

Ceruere verum

,

Tramile recto

Carpere callem :

Gandia pelle
,

Pelle timorem,

Spemque fugato

,

Nec dolor adsilqne.

î^ubila mens est,

Vinctaque frœnis

,

Haec ubi régnant.

Essayons de les traduire.

\'oiles sous des nuages sombres , les astres ne peuvent plus répan-

dre leur lumière au debors. Que le vent orageux du midi , venant à

20. 25
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rien de stoïque ni de contraint. Vous vous associez à

ses infortunes, vous en êtes plus touché que lui-

même : en admirant lo laient de l'éciivain, vous

êtes plus pénétré encore d'estime et de vénération

pour ce cœur noble et généreux qui parle de ses

odieux persécuteurs avec pi us d'indulgence que l'his-

toire, s'appliquant à lui-même les graves leçons qu'il

soufîler snr les mers, en bouleverse les flots, l'onde, auparavant

Irausparente à Te'gal de Tair , dans un beau jour dont rien ne trouble

la sere'nile, cliargc'e tout à coup d'un limon fangeux , n'y laisse i)lns

pe'ne'trer les regards. Le fleuve qui , se précipitant du haut des monts,

s'abandonne à sa pente rapide , vient-il à rencontrer un roclier ? il re-

cule, et brise son impétuosité. Voulez-vous de même découvrir la ve'-

ritépure? voulez-vous marclier dans ses voies , sans craindre de vous

égarer? Loin de vous les joies dissolues , les frayeurs pusillanimes , les

espérances présomptueuses, les douleurs immodérées. L'àme s'obscur-

cit , elle est sous le joug, et perd sa liberté du moment où ces passions

dominent

Ces beaux >ers de Boèce étoient sans dont e présents à la pensée d'un

illustre magistrat de nos jours, lorsqu'en se retraçant les malheurs de

Bélisaire, il écrivoit : « A la vue du tableau que représente l'agitation

des passions humaines, on s'enfonce avec intérêt dans ces perspectives

sombres , au fond desquelles lutte avec l'adversité le grand homme

qui, sur le devant de ce même taîjleau
,

jiiu'oît environné de gloire; au

milieu de jiiusieurs peuples heureux de ses exploits , et surtout de

ses bienfaits. Lorsqu'en le suivant dans ces deux positions , on trouve

une âme qui a toujours élé la même j lorsqu'aprcs avoir admiré

l'homme de bien dans le héios tout puissant , on retrouve encore lo

héros dans riiomme de bien malheureux, alors on jouit réellement

du grand liomuie tout entier^ on jicut analyser sa vie pendant le cours

d'une brillante ou triste existence, on n'a rien à craindre on scrutant

ses vertus ; au contrairt" , elles gagnent à cet examen ; on gagne sol-

même à les approfondir. S'il est ^ rai (pie l.i prospérité e.<l quclffucfois
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donne aux autres, s'ouvrant à toutes les consolations

qu'il pre'sente à l'infortune , aussi libre dans les fers

qu'au sein de l'opulence et des honneurs, partout

se montrant supe'rieur aux biens terrestres qu'il a

perdus, comme aux calamito's nouvelles qui l'at-

tendent.

IV. Cassiodore (Magmjs Aureltus), sénateur.

, Après avoir exercé sous quatre rois, durant plus

(fe cinquante ans, les plus hautes magistratures, avoir

été nommé comte des domaines par Odoacre , et in-

tendant de ses finances, questeur, préfet du prétoire,

patrice et consul par Théodoric, confirmé dans ces

éminentes dignités par Alhalaric son successeur, par

Théodat_^et par l'empereur Jusiinien, chancelier et

premier ministre du royaunie des Golhs établis en

lin grand écueil , il est encore plus vrai que pour l'homme à qui tout

succède, les vertus sont agréables et faciles. C'est pour Tiafortune'

que leur route est âpre et difficile à tenir. En effet , réflécliissez-y :

vous verrez que le premier n'a souvent qu'à s'abandonner à ses vertus,

pendant que le second est presque toujours oblige de se sacrifier aux

siennes. Dans cette situation pe'nible, mais honorable, tout appartient

sans partage au sage, qui a la force de la supporter, qui a acquis et

qui praliqne la vraie science , celle de mettre également à profit les

maux et les biens de la vie. Au milieu de cet isolement, de cette soli-

tude
,
qui est un poison pour l'àme dont elle n est pas l'asile, Béiisaire

conquit seul la ve'nëralion de la postérité'. Après avoir e'te digne des

plus grandes faveurs de la fortune , il fit bien plus encore, il fut dipne

de ses revers, w ( Esprit de l'Iihloire, par M. Ferrand , î>ettre xxvi
,

toni II
,

pag. 9.5, 26. Paris, 1802.
)

23.



356 CASSIODORE.

Italie, Gassiodorc, dégoûté du raonde, voulut aller

cherclierdans la solitude, l'indépendance et lesassii-

ranccs du salut qu'il avoit été loin de trouver dans la

pompe déshonneurs, et donner tout entièreà Dieu

seul une vie employée si utilement an service de ses

concitoyens. Il choisit son monastère de Squillacci,

Lâti parlui-même, connu ^ous le nom de Gastel dans

les lettres desaintGrégoire-le-Grand, etsous lenom

de Viviers. Tout ce qui peut contribuer à la salubrité

et à l'embellissement d'une habitation s'y trouvait

rassemblé. L'a<^rément de la situation et les res-

sources du voisinage aitiroient les étrangers et

tixoient ceux qui s'y étoient engagés. Des jardins

spacieux , arrosés d'eaux vives
, y donnoicnt des

promenades délicieuses. I.a rivière du Peilène
, qui

couloitaux environs, fournissoitdu poisson en abon-

dance ; il étoit facile d'en tirer aussi de la mer, qui

se déployoit au pied du monastère , et de les con-

server dans les bassins qu'il avoit fait creuser à tra-

vers les rochers du mont Gastel. Des bains, fournis

de l'eau la plus douce, ménagée dans de vastes ré-

servoirS; étoient pratiqués pour l'usage des infirmes.

Là , remplissant avec la plus rigoureuse exactitude

tous les exercices de la vie religieuse, Gassiodorc em-

ploya ses loisirs à la composition d'ouvrages utiles,

qui honorent sa mémoire, aulanl que la sagesse de

son administration avoit illustré son consulat(i).

(i) D. Gard a jiublic ur.e savanle cdition de ses œuvres , im; rimce
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INouslui devons, i "la version laliue des trois histo-

riens grecs de l'Eglise , Socrale ^ Sozomène el Théo-

(lorctic'estcelleque l'on appelle l'Histoire tripavlile.

Il les lit traduire par son ami Epipliane, afin , dit-il

,

que la Grèce ne se vantai pas de posséder seide une

collection si admirable et si nécessaire à tous les

chrétiens (i), rédigea lui-même tout l'ouvrage^

fondant les trois histoires en une seule , les distri-

l)uani par chapitres , avec l'attention de marquer ce

qui appartient à chacun de leurs auteurs. Elle est

divisée en douze livres , et sert de continuation à

celle que Ruffin a faite des dix livres d'Eusèbe , en y
ajoutant un onzième ; ce qu'on trouva si commode

,

que depuis sa publication les latins n'ont guère connu

d'autre histoiredel'Eglise. 2"Une Histoire des Goths

et des Romains y en douze livres, que nous n'avons

plus, mais qui se retrouve dans l'abrégé de Jor-

nandès , évéque de Ravenne , qui l'a poursuivie jus-

qu'à la mort de Vi liges; 5° Commentaire sur les

psaumes , dont il fait ce magnifique éloge ;

S'il est vrai que l'éloquence consiste à donner aux

choses le ton qui leur est convenable, quoi de plus élo-

quent, même dans la simplicité du langage? Atissi

l'impression en est telle, qu'elle s'est fait sentira tous

les peuples du monde. C'est làqu'estla vraie lumière

d'abord à Rouen, en 1679 ; puis à A'enise , eu 1729. L'cdilcur a mia

fil lèle une "Sic de Cassiodoie , urée.de ses c'ciils.

(1) Prolog, in hist. Ovym/-/., pag.- r 89.
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qui nous dirige dans les voies du salut, ne nous

commande rien qui ne nous donne la vie , et ne

délend que ce qui peut nuire; qui me détourne de

l'amour des choses terrestres, et me persuade de ne

m'atlacher qu'aux biens célestes. Point de sujet de

consolation qui ne s'y rencontre. Ceux qui jjleurent

y trouvent de quoi essuyer leurs larmes. Quand

nous les chantons, il nous semble, comme l'écrivoit

saint Athanase à Marcellin, que les paroles du

Saint-Espritdeviennentles nôtres, et s'accommodent

à tous nos besoins.

Dans ce travail, l'auteur s'est particulièrement

servi de celui de saint Augustin , dont il fait le

plus pompeux éloge (i), mais en l'enrichissant de

beaucoup d'observations nouvelles dont il rapporte

l'honneur à celui qui donne la vue aux aveugles, la

parole aux muets et l'ouïe aux sourds.

4" Livre de VInstilulion aux lettres divines , ou

Introduction à l'étude de l'Ecriture sainte. Tandis

que les lettres profanes étoient enseignées avec faste

par des maîtres publics, les lettres divines étoient

délaissées ; elles manquoient à Rome de professeurs

(i) Estenîm litteiariini otitnlum inagister egregiitsj et, (juod In ubertate

rariim esi , caulissimus disputator. Decurrlt quippe tanquamfons puris-

simits , uiilla fœce pollutus, sed in integritate fidci persévérons. JVescit

hœrcticis dare unde se possint aliqua colluctationc defendere. Totus ca-

thoUcus , totus orthodoxus inveiiitur , et in Ecclcsia Dei suavissimo ni-

tore resplendcns , supcrni himinis claritalc radialur. {^Prœfat. in psalm.)
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et (Vccoles : Cassiodoie s'en étoit plaint au })ape

Ai^apet , dont ]es vœux secondoient les siens pour

Je letablisscnient de la science^ mais n'obtenoient

pas plus de succès. Les troubles et les révolutions

donirilalic éloit le théâtre ne le permeltoient pas.

Cassiodore entreprit d'y suppléer par la publication

d'une sorte de cours élémentaire , où sont exposés

les principes de la science nécessaire pour former

le chrétien. Elle doit embrasser à la fois les lettres

divines et humaines. Telle est la méthode qu'il re-

commande : il veut que l'on conuiience par ap-

prendre de mémoire l'Ecriture sainte, particuliè-

rement le livre des psaumes; puis, étudier les Pères

et les saints docteurs qui en ont été les plus sût s

interprètes : il cite nommément parmi les Grecs,

saint Grégoire de Nazianze, saint Basile, saint Jean

Chrysostôme, et surtout saint Ambroise, saint Au-

gustin chez les Latins.

Cassiodore ne permet pas que l'on ignore l'his- P^IT- ^^S.

toire de l'Eglise et de ses conciles, qui ont aiFermi

les fondements de notre foi
, qui en ont établi les

vérités contre les mauvaises doctrines des hérétiques.

A celte élude doivents'unir celle de la cosmographie

et de la géographie , une notion suffisante des écri-

vains profanes, que les grands maîtres de l'élo-

quence chrétienne^ les Gyprien , les Optât, les I^ac-

tance, les Victorin, les Hilairc, les Ambroise , les

Augustin, les Jérôme , ne dédaignèrent pas de con-r
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noître; pourvu, dit-il, qu'à l'exemple de ces grands

liomnies , on ne s'y livre qu'avec discrétion; il in-

dique les livres à ccnsuller^ dans la seule vue de

les faire servir à rintelligence des livres sacrés.

Pag. 524. Il recommande à ceux de ses religieux qui se-

roient moins aptes aux sciences et aux lettres , le

travail des mains et les occupations de la vie cham-

pêtre, comme la culture des terres et les détails

divers de l'économie rurale ; exercices non-seule-

ment utiles à ceux qui s'y adonnent, mais profila-

bles par les secours qu'ils facilitent eu faveur des

indigents et des malades.

Pag. 520. Il demande encore que les loisirs de ses frères

soient emplovés à des transcriptions de livres, qui

les multiplient et en répandent au loin les précieux

avantages. Ces copistes ou écrivains^ qui faisoient

alors une profession connue sous le nom à^antiquai-

res , imitent , dit-il , en quelque sorte Dieu même
qui a écrit sa loi dé sa propre main ; utile occupa-

tion, qui se répandit bientôt , du monastère de Vi-

viers dans plusieurs autres communautés religieuses.

C'est elle qui a valu à l'Eglise , à la religion , à la

science, et à tout le monde littéraire
_,

la conserva-

tion des trésors de l'antiquité savante
,
qui alloient

périr, entraînés dansun naufrage inévitable, parles

torrents de Barbares qui vinrent tour-à-tour inon-

der l'Italie, la Sicile, l'Afrique et les plus belles'

provinces de l'empire *romain.
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1

Cassiodore avoit pris soin d'approvisionner son

monastère d'une nombreuse bibliothèque, dont tous

les volumes^ ramassés à grands frais, étoient remar-

quables par la richesse des couvertures, autant que

par la correction des manuscrits. Il ia pourvut aussi

d'instruments de toutes sortes , tels (jue lampes qui

brûloient jour et nuil , s'entretenant d'elles-mêmes

,

et d'horloges dont l'eau faisoit nsouvoir les res-

sorts (i). •

5°. Traités de grammaire, de rhélorique et de phi-

losophie. Sur chacun de ces arts^ l'auteur remonte

aux principes, établit les définitions, analyse les

théories , retrace l'histoire , propose des exemples ,

indique les écrivains qui en ont donné des leçons ,

prouve qu'il les avoit approfondis tous. On estime

surtout son Traité de l'âme. Il n'est point d'écrit sur Ta^. 595.

cette matière qui rappelle mieux l'excellent traité

de Bossue t : De la conrioissance de Dieu et de soi-

même. Même dessein , même plan , mêmes aperçus

dans l'un et l'autre ouvrage. Tous deux ont pour

but de conduire leurs lecteurs à la connoissance de

Dieu par la connoissance que l'homme a de lui-

même^ c'est-à-dire par un examen approfondi des

deux natures qui constituent l'homme. Pour cela,

rien n'étoit plus propre à compléter un travail si

(i) « Les unes marquoient les heures au soleil , les aulrcs par le

moyen de Feau, qui iiniloit le courg du soleil, ei servoit pour la nuit

aussi-bien que pour le jour. » (D, Ccillicr , flist. , t. xvi, p. ^16.)
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important qu'un exposé clair et lumineux de toutes

les parties de cet admirable mécanisme
, qui donne

la vie à l'homme avant même qu'il ait vu le jour ,

jusqu'au moment où les ressorts qui entretiennent

le mouvement , viennent à s'altérer ou à se briser.

Aussi , le sénateur et l'évcque curent-ils soin djap-

porter la plus sérieuse élude à la connoissance de

l'anaiomie , afin de pouvoir transmettre à leurs lec-

teurs les notions suffisantes pour leur donner l'idée

de Torganisation du corps humain (i). Ils parlent

dans les mêmes ternies de l'union de l'âme el du

corps , de cette espèce de miracle perpétnel , géné-

ral et subsistant, qui paroît dans tontes les sensa-

tions de l'âme et dans tous les mouvements volon-

taires du corps ; miracle dont il est difficile , et

peut-être impossible à l'esprit humain de pénétrer

le secret, mais dont on ne peut contester la vérité.

Bossuet n'a fait que développer ce qu^avoit dit

Gassiodore sur la nature de l'âme et son origine
,

([u'elle tient de Dieu seul ; sur sa simplicité
,
qui

en fait une substance spirituelle, sur l'influence

(i) L'hislorien de BossueL raconte avec quel soui il s'e'toit applique'

à IVlude de ranalomie , dans le temps qu'il s'occupoit de soq traite

de la connoissance de Dieu et de soi-même. {Hist. de Bossuet, liv. iv,

n" xiY , tom. I
, p. 346 et suiv. ) Et D. Ccillier

,
parlant du traite de

rame de Gassiodore : << Ce traite', dit-il , est une preuve qu'il savoit

fort bien traiter cette matière, et qu'il e'ioit aussi instruit de Fanatomie,

dont il parle dans cet ouvrage par occasion. » ( Hist. des écriv. eccles.,

tom. XVI
,
pag. 3^j. )
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que les sens usurpent trop commune'ment sur ses

faculle's ; sur son excellence et l'incontestable supé-

riorité' qui la distingue éminemment de l'instinct

des animaux; sur les systèmes divers qui ont partagé

à ce sujet les écoles les plus célèbres; sur la raison,

attribut essentiel de Tâme, ses perceptions , l'éner-

gie de son entendement et de sa volonté ; sur

l'action de l'esprit, qui de deux choses connues eu

infère une troisième, qui auparavant étoit inconnue,

les compare , les discute et les juge , étend ses re-

gards sur toute la nature , eml»rasse rencliaînement

de toutes les parties qui composent un si grand

tout, s'élève par-delà les choses créées, s'associe en

quelque sorte à la toute-puissance du Créateur; sur

les passions et l'empire qu'une volonté ferme peut et

doit prendre sur elles; sur le principe d'immortalité

qui réside dans notre âme, et survit à la dclruc-

tion de ce corps misérable auquel elle se trouve assu-

jettie. Toutes ces grandes questions de métaphysique

et de physiologie peuvent être exprimées par le plus

étonnant génie du dix-septième siècle avec plus de

précision et d'éloquence ; mais certes ce n'est pas

une gloire médiocre pour l'écrivain du sixième ,

de les avoir analysées avec une sagacité et une

justesse de raisonnement qui ne laisse que bien peu

de choses à désirer ; et quand on pense que tous

deux s'attachent à ne présenter dans leur ouvrage

que les preuves qui dérivent uniquement de leur
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sujet , c'est-à-dire de la seule notion de Thomme , il

est vrai de dire de l'un et de l'autre
,
que de tels

hommes deviennent eux-mêmes un des plus magni-

fiques témoignages de la Divinité.

Ainsi que Bossuet , Cassiodore , après avoir puisé

sa démonstration dans le seul ordre des vérités phi-

losophiques , conclut en ouvrant aux yeux de son

lecteur le livre des révélations , et le laisse entre les

mains de la religion.

Sa raison , quoiqu'iraparfaite , lui découvre une
l'ag. Go2. image et une étincelle de cette raison première ,

dont il porte l'ineffaçable empreinte , lui apprend à

-Pag. Go2. discerner le juste d'avec l'injuste, le Lien d'avec le

mal, et le contraint de rcconnoître qu'en s'écar-

tant de la règle du devoir, il mérite d'être châtié,

comme en s'y conformant il mérite d'être récom-

pensé.

Jugement dernier. Résurrection générale. Différence

que l'arrêt du Juge suprême étaWii entre les Lcns cl les

méchants. Félicité des bienheureux dans le ciel. Suj)-

pllce des réprouvés dans l'enfer. Feu éternel.

Pag. 6o3. Vous diriez qu'il ne brûle le pécheur que pour

le conserver, et qu'il ne le conserve que pour le

brûler.

Cassiodore termine ce beau irailé par une humble et

touchante prière , où respire l'onction des Akempis ,

des Thérèse , des François de Sales , des Féneloa.
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O vous , noire Dieu , notre Sauveur
,
qui vous

éies humilie jusqu'à vous faire semblable à nous,

immole jusqu'à mourir pour nous, divin Jésus, si

aimable et si peu aimé , ne permettez pas que l'objet

d'un si héroïque amour devienne la proie de la mort.

Nous n'avons de mérite que par votre grâce. Donnez-

moi de quoi présenter à mon Juge
;
gardez vous-

même le dépôt que vous m'aurez confié , afin de

couronner en moi ce dont vous aurez fait l'œuvre de

votre miséricorde. Triomphez en moi de ce monde

ennemi, jaloux, qui nous trompe en nous cares-

sant , et ne nous caresse que pour nous perdre : en-

nemi qui nous enchaule , ami perfide, dont les dou-

ceurs deviennent si amères. Qui sait mieux que vous

avec quelle souplesse artificieuse le Démon s'insinue

dans nos âmes, comme il déguise sa marche ,
pour

nous surprendre, comme il s'avance et se glisse dans

l'ombre, pour nous attaquer bientôt avec violence,

et vous ravir
_,
ô mon Dieu , ces âmes dont vous avez

fait votre liéritage. JNon content d'avoir entraîné

dans sa chute la première famille'du genre humain,

il poursuit contre la postérité d'Adam la guerre in-

solente qu'il osa faire au Tout-Puissant, et ne veut

que des complices pour multiplier ses victimes. Que

lui reste-t-il à gagner ou à perdre désormais? Banni

de votre présence, condamné à des feux éternels,

il n'a d'espérance que dans le nombre de ses con-

quêtes. C'est à votre force souveraine à vous main-



566 CASSIODORE.

tenir dans la possession de votre cre'atiire. Vous l'avez

abaltu par la croix : couvrez-moi donc tout entier

de votre croix. Je ne puis rien sans vous
,

je puis

tout par vous. Je n'ai rien dans moi qui mérite vos

récompenses , rien, au contraire, qui ne mérite vos

vengeances. Enfant ingrat, serviteur indocile et re-

belle, je suis tout péché. Arrachez-moi donc à moi-

même , et conservez-moi pour vous et dans vous.

Châtiez mes œuvres par le don de la pénitence,

mais retenez l'œuvre de votre main. Vous serez véri-

tablement mon Dieu quand je serai votre bien.

Vous êtes la voie dans laquelle on ne s'égare point,

la vérité qui ne trompe point, la vie qui ne craint

point la mort. Accordez-moi de haïr ce qui peut me
perdre, d'aimer ce qui doit être mon salut. Sovez

toutes mes prospérités ; éprouvez-moi par les dis-

grâces de la vie présente; apprenez-rnoi à goiiter

combien sans vous je ne suis que néant, et à con-

noîtrc tout ce que je puis être avec vous. Faites-moi

bien comprendre ce que je suis, afin que je puisse

parvenir à être ce que je ne suis pas. Vous aimer,

c'est gagner tout; vous perdre, c'est tout perdre.

Combien votre Apôtre avoit raison de dire qu'en vous

servant, on est roi et bien plus que roi, car de vos ser-

viteurs vous faites vos enfants. Opposez donc h. nos

})échés votre infinie miséricorde; nous ne vous le de-

mandons que parce que vous nous l'avez commandé;

nous frappons à la porte, parce que vous l'avez or-
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donne ; nous sommes importuns, parce que vous êtes

inépuisable. amour sans l)ornes ! ô al)îme incom-

pre'hensible de cle'mencc et de bonté! parce que

toute force est vaine, quand vous ne voulez pas,

vous voulez que nos prières vous fassent une sainte

violence. Des coupables peuvent-ils en effet trop

vivement implorer leur jnge? Souverain monarque

de l'univers , nous vous disons donc : Pardonnez-

nous nos péchés, et remettez-nous nos dettes. Toutes

les créatures vous bénissent. Nous rcconnoissons que

nous vous devons l'existence , et tous les biens dont

nous jouissons. ^ ous nous en avez accordé déjà de

si précieux; vous ne nous refuserez pas le plus né-

cessaire de tous. Régnez seul dans nos cœurs, nio-

dérez-en tellement toutes les affections^ qu'il s'élève

sans orgueil
,
qu'il s'abaisse sans langueur. Remplis-

sez-les tellement de l'amour des célestes béatitiides

,

qu'il n'y ait plus de place pour les désirs terrestres.

G" La partie la plus considérable des oeuvres de

Cassiodore est le Recueil de ses Lettres , rédigé

par lui-même d'après les vives instances de ses

amis. Il est partagé en douze livres , qu'il intitula

Diverses (1). Les cinq premiers renferment sa cor-

(i) " Soit à cause des divers sujcls et de la variété' de la matière,

soit à cause des différentes personnes auxquelles elles sont adressées
,

ou au nom desquelles elles sont écrites 5 soit parce qu'ayant e'té oblige'

d'en e'crire au nom de plii'îlnurs pcrsoinies , ?il en a\oit varié le si vie,
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respondance avec Tiiéodoric. Ce prince lui accorda

constamment une estime particulière : on ne peut

lui refuser d'éclatantes qualités, mais qu'il ternit,

sur la fm de son règne, par l'oppression où il tint le

pape Jean , et par la cruelle exécution de Boèce et de

Symmaque. Il fut conquérant et législateur, protégea

Byzance , subjugua Rome , la répara et l'embellit

après l'avoir conquise, établit différents tribunaux

pour juger les Italiens et les Barbares , et promulgua

des lois pleines de sagesse pour réunir les deux

nations divisées. Ce fut l'ouvrage de Cassiodore. Son

style s'y fait aisément reconnoître. Ceux de nos pré-

dicateurs qui ont cité diverses de ses maximes , les

lui ont restituées.

Pa,f^. 4i. «C'est un beau mot de Cassiodore : Qu'un sujet

oblige l'état et son prince, lorsqu'il se rend digne

des emplois où le maître l'appelle
,
pour le bon ordre

et la prospérité de l'empire (i). »

Pag. i35. «Je pourrois rapporter un beau mot d'un grand

roi chez Cassiodore, qui dit qu'il y a certaines ren-

contres où les princes gagnent ce qu'ils donnent,

lorsque leurs libéralités leur font honneur (2). »

suivant la condition cîe ceux pour qui il les e'crivoit, et à qui il les

atlressoit. Eu effet , il y en a à des rois , à des empereurs , à des sé-

nateurs, à des évéques et à de simples particuliers , comme à des ar-

chitectes , à des ouvriers en marbre , ;i des médecins , à des Juifs. »

( 1). Ceillier , Hist. , tom. xvi, pag. 385.
)

(i) La Rue, Panégjr., tom. i, pag. 233.

(2) Bossuet, Serm., tom. u, pag. 176.
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« Qu'est-ce que le monde ^ sinon le grand ihe'âtre Pag ^i.

et la grande école de la Providence, où, pour peu

que l'on fasse de re'flexion, l'on apprend à tout

moment qu'il y a dans l'univers une puissance et

une sagesse supe'rieures à celle des hommes, qui se

joue de leurs desseins, qui ordonne de leurs desti-

ne'es , qui élève et qui abaisse, qui appauvrit et qui

enrichit , qui mortifie el qui vivifie
,
qui dispose de

tout comme l'arLitre suprême de toutes choses (1). ))

« Dès qu'on n'a pas bonne opinion de son pro-

chain, on cesse de l'aimer, dit Cassiodore, qui,

pour cet effet, appelle les soupçons el les jugements

téméraires le poison de l'amitié : Amiciliœ vene-

num (2). »

Sur le mariage. Peut-on ignorer qu'il a été élevé

à la dignité de sacrement , et qu'on n'en peut violer

la sainteté sans une témérité sacrilège?

Les rois ne peuvent commander à personne d'em- Pnc; 3r.

brasser une religion
,
parce qu'on ne croit point par

contrainte.

Rien de plus digne d'un roi que de faire dos heu- Pa^^. 41.

reux : c'est par les bienfaits qu'il étend sa puis-

sance... Il n'y a point d'orphelins dans les états d'un p, , no

bon prince, parce qu'il est le père commun de tous

ceux qui n'en ont poinl.

(i) Rourdaloue, Serm. sur la Providence , fom. ii
,
pag. aS'-.

(2) Joli, Dominic.
, tom. m

,
pag. 5i4- Le même prédicaleur cite

encore tin lui un autre passage sur tenrie[ Il/id., tom. iv, pag. 26S.
)

23. %4
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Un juge n'est pigne de ce nom qu'autant qu'il

observe les lois de la justice d'où il le tire.

La vraie noblesse, celle que personne ne songe à

contester , est celle qui se prouve par les mœurs.

Une loi n'a rien de difficile quand le prince est

le premier à s'y soumettre.

Lorsqu'il s'agit de prononcer sur la vie des hom-

mes , les juges doivent temporiser, parce qu'il n'en

est pas de la sentence prononcée en cette occasion

comme des autres, qui peuvent se corriger avec le

temps.

Un bon prince permet toujours qu'on lui parle

pour la justice; au contraire, la marque certaine

d'une cruauté tyranuique_, est de ne vouloir point

entendre parler des lois auciennes.

Cassiodore mourut saintement en 662 , âgé de plus de

quatre-vingt-treize ans. Le pcre de sainte Marthe, mort

supérieur général de la congrégation de Saint-Maur , a

écrit sa F'ie ^ et l'a accompagnée de savantes notes (Paris,

i6g4- -, in- 12}. Le P. Garel , son confrère , a publié une

bonne édition de ses œuvres, en 1679, à Rouen ,

2 vol. fol.

Ouire son commentaire sur les psaumes , dont nous

avons parlé, on lui attribue un comnientaire sur le Can-

tique des cantiques
,
parce qu'il porte son nom dans

quelques manuscrits; on convient aujourd'hui qu'il n'est

pas de Cassiodore. Nous devons regretter la ncrfe <!e

celui qu'il avoit fait sur les Epîlres de saint Paul, sur le



SAINT PKOSPlîR. 371

livre des Actes et sur l'Apocalypse, ainsi qu'un Mémorial

des saintes Ecritures (1).

V. SaijNt Prosper d'Aquitaine , docteur de

l'Eiilise.o

Florissoit vers l'an -^44.

L'histoire de saint Prosper est liée à celle de tous

les grands hommes de son temps. Elle s'unit inti-

mementàceîledes papes saint Celestin_, à quiil de'féra

l'hérésie pélagienne (2) , et Saint Léon
,
qui se servit

de sa plume pour combattre l'impiété d'Eulychès(3);

de saint Augustin, dont il défenditladoctrine contre

tous les ennemis de ce saint évêque et de la grâce.

Controversiste, poète, chronologiste^ saint Prosper

a laissé dans tous ses écrits le témoignage d'une éru-

dition très étendue , d'une pénétration et d'une

vivacité d'esprit habile à saisir les nuances les plus

délicates du vrai et du faux , à fixer avec précision

les principes et les conséquences, à répandre sur

les matières les plus abstraites les richesses de l'ima-

gination : exact et solide dans son raisonnement,

(i) Naial. Alexander., Hist. ecclés., tom.v, pag. t\ï j.

(2) D. Ceillier , Hist. des éçriv. ecclcs. , tom. xiv, pag. 5 19.

(3) Quesuel , Dissert, i inter opéra S. Leonis , tom. n
,

pag, \^r
,

col. I. Dans un vieil exemplaire du traite' de Gennade , De scriptor.

eccles. , il est appelé conseiller du pape saint Lëon , Consiliariuspapœ
Leonis. ( Baiuz. , in notis ad Lup. ferrar. ,

pag. 477') Conseiller ou

ministre d ëtat. C^e'toient des offices de Syncelles , commensaux ou

camériers
,
quelquefois appelés Jeliciosi favoris. ( Voyez Thomassin

,

Disciplin. , tom. i, pag. i i'j3.
)
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profond et sûr dans sa doctrine, nerveux et quel-

quefois brillant dans son élocuiion.

Nous devons au docte et judicieux Tillcmont le

peu de notions qui nous sont restées sur sa per-

sonne. Pourtant^ nous n'avons rien de bien dé-

termine' ni sur l'époque, ni sur le lieu de sa nais-

sance (1).

On le suppose évêqne , et Bellarmin l'affirme (2)

sans preuves. Il ne fut que laïque, mais du petit

nombre de ceux que Dieu suscite quelquefois pour

confondre l'orgueil de l'hérésie par les plus foibles

instruments ; c'est la réflexion d'un pieux moderne ,

sur la profession de certaines personnes qui s'in-

gèrent à traiter, sans y être appelées par une voca-

tion spéciale, les plus hauts mystères de la reli-

gion (3). Prosper, aussi humble que savant, eût

laissé ce soin à ceux qu'il reconnoissoit comme étant

beaucoup au-dessus de lui par la dignité du souvc-

(() Tillemonl , Mém. ecclés. , lom. xvi,pag. i et suiv. « Ou ne

marque ni le lien ni le temps de sa naissance ; on la met ordinaire-

ment en 4o3.« (D. Ceiliier , su/j/-. , p. 5i8.) Les Bio^'^raplies Font ap-

pelle' Prosper d'Aquitaine, seulement jiour le distinguer d'un autre

saint Prosper , cvèque d'Orle'ans ( Butler, lom. v, pag. 423. ), ou

d'un autre de mèuje nom , évcque de Riez en Provence , ou de Regge

enLombardie. (Tillemont, Mém., tom. xvi,pag. 26. ) L'e'dition la

plus estimée de ses œuvres est celle de Mangeant , i vol. in-fol. Paris

,

1711.

(2) De scriplor. cccles , p. 3o5 , edit. Paris , i644-

(3) Garnicr, A^ol. , in Marium Mercator. inproemio j.pag. 7. Faris,

1673.
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rain sacerdoce , si les instances des hommes les plus

respectables ne lui avoicnl fait voir l'ordre de Dieu

(pii s'expliquoit par leur bouche (i).

« Les Pélagiens faisoient fonds sur leurs ])onncs

œuvres naturelles, et se persuadoienl ({ue Dieu y

avoit égard dans la distribution de ses grâces, et

que la raison pourquoi il appeloit les uns et n'ap-

peloit pas les autres
,
pourquoi il choisissoit les uns

prëfe'rablcment aux autres, éioit que les uns se dis-

posoient avec plus de soin que les autres, par les

bonnes œuvres de la nature, à recevoir cette grâce

de vocation et de choix. Et il faut avouer avec saint

Prosper^ que celte erreur avoit quelque chose de

spécieux; mais c'étoit une erreur (2). »

Le pélagianisme, foudroyé par saint Jérôme et par

saint Augustin, se replioit dans ses captieuses éqtiivo-

ques; il essayoit de s'adoucir, de se tempérer, dese

rapprocher delà doctrine orthodoxe, mais sans être

encore la vérité. A l'en croire, Augustin lui-même

ne l^avoit pas saisie; et pour établir la nécessité delà

grâce, il détruisoit le libre arbitre (3). « Accord eii

effet difficile, a dit notre Bossuct : Il faut lonir forte-

ment les deux bouts delà chaîne
,
quoiqu'on ne voie

pas toujoiuslc milieu paroùrcnchaîncaîenlseconti-

(x) s. Prospcr , Episl. ad Ruffin. , p. 3oi ; Tiilemout , supr.

(2) Bourdaloiic , sur la foi , Dominic, tom. i, pag. 9g.

(3) Voyez sftinl Auguslin , Lettre à Si.vte, at Traité delà

et de la grâce , daus notre Jiil/liolhcqiie chois. , tom, xxii.

correction.



374- SAIiNT PllOSPER.

nue (i). )) Ce milieu, les semi-Pélagiens crurent

l'avoir saisi. Us convenoient bien que la tradition

et l'Ecriture cnseignoientqu'on ne pouvoit rien faire

de méritoire pour le salut sans un secours surna-

turel ; mais, sous prétexte de maintenir la liberté

de l'bomme, ils soutenoient que le commencement

ou le désir de la foi , ainsi que d'autres vertus et ac-

tions surnaturelles, qui, étant fondées sur la foi, de-

viennent méritoires pour le ciel, éloient unique-

ment l'ouvrage du libre arbitre ; système qui con-

iredisoit ouvertement la doctrine de Jésus-Cbrist et

des Apôtres. Saint Augustin , qui avoil répondu à

l'avance , acheva d'cclaircir la question par son li-

vre de la Prédestination des saints et du don de la

persévérance (2). La lumière de sa démonstration suf-

fisoit pour éclairer des esprits de bonne foi, non pour

ciianger des cœurs dominés par l'orgueil. On n'y

répondit que par des calomnies. Saint Prosper , pour

vengera la fois et la vérité catholique et l'honneur

<]u saint évèque, qui en étoit déjà regardé comme
l'oracle, entra dans l'arène^ et composa son poème

Des ingrats (ô). « La poésie a cet avantage, qu'elle

rend sensibles au peuple les vérités les plus abstrai-

(i) Traité (/u libre arbitre, chap. ii:.

(2) Voyez Bibliothèque c/iois., l. xxii, p. -23 1 et saiv.

(3) « Par la déiiominalion d^inorais , il cnlenJoil les semi-Pe'la-

gieiis, qui ëloieiit tels eiïcctivemenl envers la grâce de Jesus-Clirist j

(Butler, dans sa Fie
,
piig. \.i6.)
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les, par les images sous lesquelles elle les présente^

et que, par sa mesure et son harmonie, elle les im-

prime dans la me'moire (i). » Cet ouvrage, qui n'est

guère susceptible (l'être analysé, bien que l'ordre

en soit méthodique , n'est lui-même qu'une analyse

des sentiments du grand évéque d'Hippone, sur la

matière de la grâce et du libre arbitre (2). La né-

cessité delà grâce, surtout par rapport à l'amour di-

vin, s'y trouve solidement détnontrée. «On s'étonne,

» a dit un critique de l'avant-dernier siècle^ que

» ce saint ait pu accorder la beauté de la versi-

» fication avec les épines de sa matière, et que

» l'exactitude pour les dogmes de la foi soit si ré-

» gulièrcment observée, malgré la contrainte des

» vers et la liberté de l'esprit poétique. Les vérités

» Y sont présentées avec les ornements naturels de

" la poésie , c'est-à-dire avec une hardiesse égale-

» ment agréable et ingénieuse (3). » Le Maisire de

Sacy en a donné une traduction en vers et eji prose.

(1) L. Racine , Préface du poème de la Grâce
, p. 334 , cclit. Paris

^

1785. Voyez aussi la page S^S.

(a) Afin de se bien pe'ne'lrer de sa doctrine , il avoit recueilli de ses

divers ouvrages tout ce qui avoit rapport à cette matière ; il en avoit

compose un corps de semences, que nous avons encore, au nombre de

trois cent quatre-vingt-dLs
; et ce qu'il n'avoit fait que pour son usage

particulier nous pre'sente un abrc'f^ë de tîieologie complet. Il se trouve

dans l'Appendice du dixième tome de la nouvelle e'dilion de saint Au-

gustin par les Eénc'dlctins.

(3) Baillai , Jugement des savants, tom. v, in-^", pag- "236.
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Le beau poème de Louis Racine sur la grâce en est

aussi une imitation.

Celte question de l'accord du libre arbitre avec la

prescience divine , et l'action de la grâce sur les opé-

rations de la volonté dans l'homme , à quoi s'en-

chaîne celle de la pre'destination et du petit nombre

des élus, a de tout temps exercé les spéculations de

la philosophie (1). Elle a enfanté des milliers de

volumes. Le prédicateur doit-il la porter dans son

enseignement public? Les ennemis de saint Augus-

tin lui en faisoient un reproche : A quoi bon , di-

soient-ils , entrer dans ces questions impénétrables

de la grâce , sonder ce ténébreux mystère de la pré-

destination? G'esi-à-dire . avoit déjà répondu saint

Augustin
,
que nous craignons d'offenser par nos

paroles ceux qui ne sont pas en état d'entendre la

vérité; et nous ne craignons pas que ceux qui sont

en état de l'entendre soient trompés par notre si-

lence? Faut-il
,
pour ces vaines terreurs, renoncer à

la vérité, effacer de l'Evangile un dogme qu'il nous

commande de prêcher jusque sur les toits? Un saint

Cyprien, un saint Ambroise
,
poursuivoit-il , tant

d'illustres docteurs avant nous les ont prêches, sans

(1) Si Ton en \eut coiiiioilre 1 liisloirc, ou la trouvera suffisamment

t'claircie par une dissertation que D. Calmetâ mise en tête de l'Epître

aux Romains. Mieux encore par les savants traités de saint Augustin

sur la matière cllc-mèmc , inse'rc's au vol. xxn de cet ouvrage, p. iBj

et suiv. , et par VHistoire du Pclagianismc ilu cardinal Norris.
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éire arrêtés par ses obscurités ; ils n'ont pas cessé

d'employer les exhortations et les corrections pour

porter les hommes à l'observation des commande-

ments de Dieu^ et ils ne craignoient pas qu'on leur

en fît un reproche (i). « J'aimerois autant qu'on de-

» mandât si l'on doit prêcher l'Evangile en chaire.

M Préchons-le sans en rien retrancher , ni rien

» adoucir; préchons-le dans toute son étendue,

» dans toute sa sévérité. Malheur à quiconque s'en

» scandalisera (2). » Est-il en effet un prédicateur

catholique, vraiment dispensateur des mystères de

Jésus-Christ, qui puisse s'abstenir de traiter, au

moins accessoirement, ces matières dans les sermons

que j'appellerai obligés, sur la conversion dcMagde-

leine, sur la Samaritaine, sur l'aveugle-né , sur le

petit nombre des élus? Ceux qui nous ont précédés

dans la carrière ont ils redouté d'aborder les ques-

tions mêmes de la grâce et de la prédestination,

sous prétexte qu'elles sont enveloppées de ténèbres,

et qu'il faut laisser à Dieu son secret : Judicia Do- Ps. xxxv. 7.

mini abjssus mulla? Parce que tous les efforts de

l'éloquence humaine viennent ici se terminer au mot
de saint Paul : O altituchl << à cet arrêt définitif, pro- Rom.xi. 33.

» nonce en dernier ressort et sans appel ^ touchant

(j) De dono persever., cap. xvi et xix , Bibliothèque choisie , t. xxii

,

1>. 237 ; S. Hiiar., Epist. ad S. Augttst. , t. ir Oper., p. SaS; .S. Pros-

per , Carm.
, ]>. i.l/J.

(2) Bourdalouo, Pensées, tom. i
,
pag. 92 , cdit. Paris , l'^ZG.
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» les disputes de la grâce, qui oppose une forle

» digue aux inondations des raisonnements (i) »
,

je ne chercherai pas à le comprendre ; mais je

n'ouhlierai pas non plus que, si c'est un abîme, c'est

Mil abîme de richesses : Alutudo dwitiaruin ; et sans

prétendre le sonder jusqu'au fond
, je n'en essaierai

pas moins d'expliquer à mon peuple ce qu'il a en

soi de redoutable et de consolant, ce qu'il a par rap-

port à chacun de nous de plus propre à nous soutenir

entre la présomption et le désespoir , à nous abattre

sous la puissante main du Dieu sans qui nous ne

pouvons rien, à nous relever par une confiance toute

filiale dans la miséricorde et la grâce du Dieu Sau-

veur, par qui, et avec qui nous pouvons tout. Or

cet enseignement, bien loin d'effrayer le prédicateur,

i.Cor. ixaG. doit exciter tout son zèle : fœ mihi si non evcmgeli-

zavero. Seulement ne nous engageons pas sans bous-

sole et sans guide sur cette profonde mer semée

d'écueils. « On doit, dit un prédicateur célèbre,

» d'après saint Augustin, prêcher aux [)ciiples la

» prédestination des bienfaits de Dieu , afin que ce-

)) lui qui a des oreilles pour entendre les entende.

» Il faut la prêcher , comme on prêche la vraie piété
,

» afin qu'on serve Dieu d'un culte pur et sincère ,

» comme on prêche la pudicité , afin qu'on ne prêche

» rien d'impurni d'illicite. Il fautla prêcher, pourvu

(1) Bnyic , Dicticttn. ail. , arlirlr Ârminitis.
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)) que l'instruction que l'on donneaux peuples sur un

» sujet si difficile serve à leur inspirerde la reconnois-

» sance , de l'amour , de la fidélité' , de la crainte , de

» la confiance en Dieu, qui lespre'destine(i).»Il faut

la manifester, comme elle se manifeste elle-même

aux cœurs humbles et soumis, avec force et dou-

ceur : Alùngens a jine usque adJinem forliler et Sap. vui. i.

disponens omnia suavitév; lui laissant ses ténèbres,

mais s'éclairant soi-même des rayons échappés d u sein

de la nue, quand elle veut abattre les résistances les

plus opiniâtres ; associant l'instruction à l'exhorta-

tion, le dogme tel que l'Eglise l'a défini dans ses

Conciles, à la morale qui en dérive ; ce que ne fai-

soientpas^niles prédicateurs de la réforme, parce que,

comme le leur reprochoit Bourdaloue, leurs prin-

cipes leur en ôtoient le droit (2) , ni même certains

catholiques d'avant lui , transformant leur chaire en

une école de théologie ; mais^ ainsi que l'a lait ce

grand^ cet admirable prédicateur dans tous ses ser-

mons à ce sujet, où il ne marche qu'accompagné de

saint Prosper et de saint Augustin , appuyant de leur

autorité chacune de ses propositions.

Ce n'est pas seulement dans le langage de la poésie

que saint Prosper a combattu l'hérésie , il le fait avec

(1) Fromentières , Carême , t. ii
, p. 1 09 j La Rue , La Colombièrc,

Chesnard , etc. . Serm. sur la grâce et m prédestination.

{'2) Eourdaloue , Serm. sur la ^jrédestination , Carême, (oni. j
,

pag. 3.4 1.
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non moins de talent et d'exactitude dans ses réponses

aux Gaulois, au prêtre Vincent, à ceux de Gènes,

dans sa re'fulation de la treizième des conférences

de Cassien, qu'il intitule: Contre lecollateur. Lu

doctrine qu'il y développe a été analysée par deux

de nos modernes prédicateurs : «Les sentiments que

» la grâce nous inspire, sont (dit saint Prosper) des

» sentiments de joie aussi souvent que de lïayeur :

» Trahit Iceûtiam y trahit timorem ; de désir ou d'es-

» pérance aussi-bien que de charité : Trahit deslde-

» riwn , trahit delectationem.Yhl qui pourroit con-

'j noître
,
qui pourroit compter dans le détail toutes

/> les diverses affections dont la grâce se sert pourat-

i) tirer, pour s'attacher un cœur (i)? » Ce détail est

parcouru par le sccontl avec une admirable sagacité,

en décrivant les secrètes opérations de la grâce,

qui peut
,
quand elle le veut , nous élever par degrés

ilu fond de Tabîme au faîte de la vertu. « Pour cela

,

» dit le P. de La Rue ens'appuyant de saint Prosper,

» le moindre lien, la plus foible grâce lui suffit, dès

» que la volonté s'y atlache.\ ous eussiez senti le pro-

» grès de cette succession de grâces et leur accroisse-

» ment par degrés, si vous leur eussiez fidèlement

» obéi depuis votre enfance. Mais vos péchés en ayant

rompu la chaine,et vous ayant jeté dans la disgrâce

» de Dieu, vous n'en sortirez que pas à pas, on vous

(j) L'abhc Clément, sur la Samariluine . Carcmc, lom. ii, p. 2igi.
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1

» attachant constamment aux lions et aux filets que

» sa main vous tend pour vons prendre et vonsat-

» tirer à lui. Juscpics là , dit saint Prosper, vous êtes

)) comme un malade insensiMe au i)éril de son état ;

» vous vous croyez en bonne santé , vous vous laites

» un plaisir de votre ignorance et de votre insensi-

» bilité : Pro sanitate hahet quodœgrotare se nescit

;

» amat lajiguores suos. Le premier rayon de santé
^

» continue le même saint , la première grâce de sa-

» lut, c'est, dit-il, un dégoût subit de vous-même

» et de votre état. On a honte de sa misère , on

» s'ennuie, on se déplaît , on se haït : Prima sa/us

» lit sibi displïcere incipiat. Ensuite c'est un désir

» d'être guéri de ses plaies, d'être affranchi de ses

» péchés. On veut appaiser sa conscience, et se

» mettre en liberté : Sequens ut sanari desideret.

» Ensuite c'est une lumière qui vous fait chercher

» un libérateur, qui vous fait voir qu'il n'y a que
w Dieu seul qui puisse vous rendre la santé, le repos

» et le salut : Sequens ut a quo sanata sit noverit.

« Enfin, c'est un retour absolu et déterminé à ce

)) divin Libérateur. On implore sa miséricorde , on

» court se jeter entre ses bras (i), »

C'est encore d'après saint Prosper (dans sa réponse

à Cassien), que le même prédicateur définit la nré-

destination et la salutaire obscurité où Dieu nous

laisse sur le secret de nos futures destinées : « Elle

(i) Serin, sur la grâce , Carême , t. ii,p. 297, 258.
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est comprise dans ces parolesde saint Prosper : « La

» prédestination de l'élection nous est cachée, dit-il

,

» afin qu'une craintesalutaire appuiela persévérance

>> de l'humilité, et que celui qui est dehout prenne

» garde à ne pas tomber '.Prœjinilio electionis abscon-

M dita est, ut perseveraiitem hiimilitatemutills metiis

» servetyetquistat, videatne cadat (i).» Saint Pros-

per termine cet important ouvrage par ces paroles re-

marquables : « Je crois avoir assez prouvé que les

adversaires de saint Augustin n'ont que de vaincs ob-

jections à opposer à sa doctrine; qu'ils combattent la

vérité, et défendent le mensonge; et que, se servant

des armes des ennemis vaincus et terrassés pour exci-

ter une guerre intestine, ilss'élèvcnt contre la parole

de Dieu et contre les saints décrets de l'Eglise. Néan-

moins, tant qu'ils ne seront pas retranchés du corps

des fidèles, il faut les tolérer, excuserleur intention,

plutôt que de désespérer de leur changement. Pour

nous , tachons avec la grâce de Dieu de les supporter

avec toute la iranquillité, la modération et la pa-

tience possibles; de nous venger de leur haine par

l'amour que nous leur porterons; d'éviter les dis-

putes avec des personnes incapables d'entendre rai-

son , de soutenir généreusement la vérité , sans nous

commettre avec les partisans de Terreur^ et de prier

continuellement celui qui s'appelle le principe de

[x^Scrm. sur la préJestin. , Carême, tom. ii, pag. i45.
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toute chose ^ d'être ve'ritablemeiit le principe de

toutes nos pensées , de tous nos désirs , de toutes nos

paroles et de toutes nos actions (i). »

Saint Prosper s'est également distingué par son

érudition. On considte avec fruit son ouvrage sur la

chronologie, sous le titre de Chronicon, dont nous

avons diverses éditions , la première, que l'on appelle

vulgaire, venant, dans l'édition de Scaliger, à la

suite de celles , d'Eusèbc et de saint Jérôme ; la se-

conde , celle de Duchesne, poursuivie jusqu'à l'an

44s ; la troisième, celle de Pilhou ; enfin celle de

Labbe , bien plus complète qu'aucune des précé-

dentes (2).

On a souvent cité sous son nom , même dans nos

chaires chrétiennes , les deux ouvrages de la Vo-

cation des gentils et de la Vie contemplative (5).

Bossuet, toujours exact, rend le dernier à son légi-

(i) Contr. cullator. , cap. xxii, pag. 869; traduit par D. Ceillier
,

t. XIV
, p. 58 1.

(2) On croit , avec quel([ue fondement , f[ue la Chronique publie'e

sous le nom de Prosper Tyro n'est pas différente de celle du saint

prêtre d'Aquitaine, sauf quelques erreurs dont celle-ci a e'te' chargée

par un Pélagien. (Tillemont , si/pr.
^

ji. i5.)

(3) Fromcnlières, Carême , l. i, p. 4^^^ *•• "> P- 225, qui les

donne tantôt à saint Amhroise , tantôt à saint Léon. I^a Piue l'attribue

à saint Prosper, dans le discours que nous venons de citer. Le Traité

de la vocation des g^entils passe aussi pour être l'ouvrage de saint Léon;

opinion du P. Quesnel , combattue par des critiques plus exacts.
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time auteur , Julien Pomère (i) , cjue nous ferons

connoîlre à son article.

Saint Prosper n'a pas besoin de titres em-

pruntes pour mériter l'éloge qu'en a fait Photius

et d'après lui Cave, dans son Histoire des écrivains

ecclésiastiques, qui Rappelle « un homme d'une

» grande érudition , non moins signalé par son zèle

» pour la foi catholique; jusque là que Photius lui

» fait honneur d'avoir contribué plus qu'aucun autre

» à l'anéantissement de l'hérésie pélagienne (2). »

Il écrivoit à saint Augustin (5), le qualifiant son

admirable et incomparable maître :

" Quoique je n'aie jamais eu le bonheur de vous

voir, je ne voussuispourtant pas tout-à-fait inconnu;

et je crois que vous vous souviendrez que vous avez

reçu de meslettres parmon cher frèrele diacre Léon-

tius, et que même il m'a apporté des vôtres. C'est ce

qui m'a (ait prendre la liberté d'écrire présentement

à votre sainteté ; et je le fais avec d'autant plus de

confiance
,
que ce n'est pas seulement j)our vous

donner des marques de mon respect comme alors,

mais encore par le zèle que je dois avoir pour la foi

,

qui est la vie de l'Eglise.

(i)Bossuel, Serm. , t. i
, p. 122 ; t, vi

, p. iS;.

(2) P"ir certe magnœ cruditionis , nec minoiis piofi.de catkoUca zeli ;

adeo utpelagianœ hœreseos ru'inam illi prœ aîiis acceptam referai Pho-

tius. ( Script, eccîes. , col. 281.
)

(3) Lettre ccxxv
,
parmi les lettres de saint Augustin, t. ii Bened.,

pag. 820
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Car sachant avec combien de soin et d'applica-

tion vous veillez pour le salut de tous les membres

du corps de Jésus-Christ ^ et avec combien de force

vous employez les armes de la vérité contre les

attaques des hérétiques, je n'ai pas cru devoir

appréhender de vous être à charge dans une

(îhosc qui vous regarde sans doute
,

puisqu'il y

va (lu salut de plusieurs âmes; et je craindrois plu-

tôt de me rendre coupable , si, voyant naître ici

des erreurs qui me paroissent d'une très perni-

cieuse conséquence
,

je manquois d'en informer

celui qui est particulièrement chargé de la défense

de la foi.

Parmi les fidèles de la ville de Marseille, il y en

a plusieurs qui, ayant vu les ouvrages de votre

sainteté contre les Pélagiens, ont cru que ce qu'elle

V enseigne de cette vocation des élus
,
qui est fondée

Mir le décret de la volonté de Dieu, éloit contraire

à la doctrine des Pères , et au sentiment commun
des fidèles. Néanmoins ils ont mieux aimé durant

([uelque temps s'en prendre à leur peu de lumière,

([ue de condamner absolument ce qu'ils ne pou-

voient pas même s'assurer de bien entendre ; et

([uelques-uns d'eux avoient dessein sur cela de de-

mander à votre sainteté un éclaircissement encore

})lus grand , lorsqu'il arriva, par une providence et

une miséricorde de Dieu toute particulière, que les

mêmes choses ayant fait de la peine à quelques per-

25. 25.
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sonnes en Afrique, vous publiâtes le livre Do lu

Correction et de la Grâce (i).

Cet ouvrage , loin plein de l'esprit et de la force

divine des saintes Ecritures, étant venu jusqu'à

nous par un bonheur inespéré, nous crûmes qu'il

feroit cesser tous les murmures de ceux qui résis-

toient encore. Car il est vrai qu'il éclaircit si plei-

nement et si précisément toutes les difficultés sur

lesquelles on vouloit consulter votre sainteté
,
qu'il

sembloit fait exprès pour appaiser les troubles qui

commençoienl à naître parmi nous.

Mais comme la lecture de ce livre a rendu plus

éclairés et plus savants ceux qui faisoient déjà pro-

fession de suivre l'autorité toute sainte et toute

apostolique de votre doctrine, elle n'a fait aussi

qu'eji éloigner de plus en plus ceux dont l'espiit

étoit offusqué par les ténèbres de leurs préven-

tions.

Une opposition de sentiments si ouverte et si dé-

clarée n'est pas seulement à craindre pour ceux qui

se sont élevés jusqu'à présent, et qui par là
,
quelque

mérite et quelque vertu qu'ils aient , se trouvent en

danger de tomber insensiblement dans Pimpicté

des Pélagiens, mais encore pour beaucoup de per-

sonnes peu éclairées , qui , étant prévenues d'un

'grand respect pour Ja vertu de ceux-ci, et accou-

(i) Voyez Ribliotlièqiie choisie , t. sxii
, p 170 et suit.
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tumées à suivre leurs sentimenls sans les examiner,

les suivront encore en ceci , et croiront le pouvoir

faire en toute sûreté (t).

( 11 expose la doctrine des semi-Pélagiens , et lui

demande la solution des difïicultésqu'elle présente.)

C'est à ces difficulte's que le docteur de la grâce

a répondu par les savants traités que nous en avons

lait connoître (2). Saint Prosper ne fut pas moins

suscité de Dieu pour combattre l'erreur et pour la

détruire. L'étendue que nous avons donnée à toute

cette question dans l'article saint Augustin nous

dispense d'en reproduire ici la partie théologi-

que, pour nous borner simplement à quelques

citations qui fassent connoître le génie poétique de

i*rosper.

Extraits du poème contre les ingrats.

Voici dans quels termes il exalte le siège de

Iiome :

Sedes Roma Pétri
,
quœ pasloralis honoris

Fada capul mundi, quidquid non possldet armis
,

Reîligione tenet.

« La ville de Pierre, Piomc, devenue sous ce titre

le chef de l'ordre pastoral dans tout l'univers, Rome

( I ) Traduction de Dubois.

(2) Au vol. XXI de cette Bibliothèque choisie. Godeau ( dans Tappro-

Laiion donnée par lui à la traduction de Sacy ) appelle le poème de

saint Pfusper, l'abrégé de tous les libres de saint Augustin sur cette

matièie.

25.
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s'assujcuit par la relij^ioii tout ce qu'elle n'avoit pu

subjuguer par les armes (i).»

Parlant de saint Je'rôme , le premier antagoniste

flu Pdlagianisme :

ïunc etiam Betlilei prœclari nominis hospes,

Hebrœo simul et gralo latioque vcuustus

Eloquio , morum exemplum , mundique magislcr
,

Hieronymus libris valde excellenlibus, etc.

L'illustre solitaire de Bethléem , à qui les langues

hébraïque
,
grecque et latine étoieiit si familières

,

Jérôme, modèle de conduite, oracle du monde
,

dans ses excellents ouvrages , etc.

An alium in finem possel procedere sanctum

Concilium , oui diix Aurelius , ingeniumque

Auguslinus oral? Quena Christi gratia cornu

Uberiore rigaiis nostro lumen dédit œvo

,

Accensura vero de lumine : nam cibus illi

Et vite et requics Deus est; omnis que voluptas

Unus amor Cbrisli est, unus Christi est honor illi
j

Et dura nulla sibi tribuit bona , fit Deus illi

Omnia , el in sancto régnât sapientia templo.

Quelle autre fin [)ouvoit se proposer un aussi

vénérable concile d'Afrique^ que piésidoit le grand

Aurèle, et dont Augustin étoit l'âme? Augustin,

sur qui la grâce de Jésus-Christ a répandu ses iro-

(i) Traduit par Bossuet, Serm. sur l'unité , tom. v, in-4'', p. 49^-

Celte ville autrcl'uis maîtresse de la terre,

Rome, qui par le fer et le droit de la guerre,

Domina si long-temps sur toute nation,

Rome domine encor par la religion.

L. Racine, Poème Je la Religion , cliant m.
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sors avec abondance ; Aui^usiiii, la lumière de nos

jours formée à la source même de la lumière , oui

itouve en Dieu seul, et sa nourriture , et sa vie, et

sa félicité, ne connoît de bonheur et d'affection que

dans Jésus-Christ , ne respire que pour la gloire de

Jésus-CJirist. Ne rapportant à soi-même nul bien :

pour lui. Dieu est tout. Il li'y a de sagesse que celle

qui a établi son trône dans le sanctuaire de la

vérité.

Quem non recto via limite ducit

,

Quanlo plus graditur tanlo longinquior errât.

Qui s'est une fois écarté du droit chemin ,
plus il

marche, et plus il s'égare.

Nous ne multiplierons pas davantage les cilatiotis, la

poésie n'étant qu'un objet accessoire dans nos éludes.

La poésie française a rendu cet éclatant hom-

mage au maître et au disciple :

Ue ce graud défenseur le ciel ayant fait ciioix
,

Lui mit la plume en main , le chargea de ses droits.

Augustin tonne, frappe, et confond les rebelles.

Sa doctrine aujourd'hui guide encore les fidèles,

Rome, tout l'univers admire ses écrits.

Disciple d'Augustin , et marchant sur sa trace

,

Prosper s'unit à lui pour de'fendre la grâce
,

Il poursuivit Terreur dans ses derniers détours ,

Et contre elle des vers emprunta le secours.

Kacine, Poème de In grâce , chant, il
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vr. Gennade, prêtre de Marseille.

Vers 490.

Un de ces hommes laborieux dont la mémoire

leur tient lieu de génie, lis ne se contentent pas de

lire, mais ils aiment à se rendre compte de leurs

lectures, à les enregistrer en quelque sorte, à les

ju£;er ; et par là se rendent doublement utiles , et à

leur siècle dont ils conservent les productions, et

à la postérité, à qui ils sauvent le dégoût de tout lire.

Saint Jérôme en avoit donné l'exemple (i) , Gcn-_

nade l'a suivi (2), d'autres l'ont imité (3); mais tous

n'ont pas apporté dans leurs décisions la même rec-

litudede jugement, ni la même sagesse de critique,

qui recommande les analyses du vertueux prêtre

de Marseille.

On a accusé Gennade de semi-pélagianisme ; re-

proche que l'on n'a pas épargné à Cassien, à Sulpice-

Sévère, à d'autres après eux. Peut-être ne seroit-i! j)as

dilficile de les disculper.

Diipin dit de Gennade, à son article : « 11 est inu-

tile de parler de ce traité, puisque nous l'avons en-

(1) Dans suuTrailé, ou Catalogue des hommes illustres : Devins

illtistrlbtis , seu de scriptoribus ecclesiasticis.

(2) De liiis illustriùus. Son recueil eneompreud le catalogue, depuis

saint Jérôme jusqu'à son temps.

(3) Entre autres saint Isidore de Se'ville, Si;;el)erl, l'abbe Trithème,

Sixte de Sienne , Bellarinin , Cave , Oudin, T>al)bc , etc.
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lièremciit copié dans ce livre (1). » On auroitlort

Je prendre cette déclaration à la lettre. L'ouvrat^e

de Gennade ne va pas au-delà de ^91 , tandis que le

travail du moderne bibliographe ne s'arrête qu'au

dix-septième siècle.

VII. Paul Orose , prêtre espagnol, disciple dcj^int

Augustin, fleurit sous les empereurs Arca^gjct

Honorius.

Vers l'an 4i 5.

La ville de Rome ayant été prise en 4i^ P^f

Alaric , roi des Golhs , les païens
,

qui voi^oient

rendre les chrétiens odieux, les accusèrent d'être

< autie de ce malheur, et de toutes les autres cala-

mités qui accabloicnt l'empire romain. Saint Augus-

tin répondit à l'accusation par ses livres de la Cité

(le Dieu ; Orose ,
par son Histoire des plus mémora-

bles événements qui avoient eu lieu depuis le coui-

mencemenl de l'ère chrétienne jusqu'à son temps.

Son but étoit de démontrer qu'il éloit toujours arrivé

(le temps à autre de grands malheurs dans le monde,

et que l'empire romain n'en avoit jamais éprouvés

moins que depuis la naissance de Jésus-Christ. Il l'a

publié sous le titre énigmati([uc d'Hormcste , et l'a

divisé en sept livres. On prétend qu'elle a été pour

Hossuct le gei]iie de son admirable Discours sur

[;) Ulùltoih. , y sièrU"
,
p.irl. m, pii;; 6oo.
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l'Histoire universelle. On ne tiendra pas à celte-opi-

nion , du moment où l'on aura lu l'histoire générale

d'Orose. Il se trouve souvent cité par les écrivains

qui ont traité des antiquités celtiques et gau-

loises. Us étoicnt les seuls qu'elle pût intéresser.

Nous avons encore de lui un écrit sur le libre ar-

Lit^É^contre Pelage, sous le nom diApologie., qui a

doîfné matière à de vives altercations (1). Il le ter-

mine en prenant Jésus-Christ à témoin qu'il hait ,

non l'hérésie, mais l'hérétique. Mais, ajoutc-t-il ,

à cause de l'hérétique
,
j'évite l'hérésie. Que s'il re-

nonce à son erreur
, je m'attacherai à lui par tous

les liens de l'union fraternelle.

VIII. Julien Pomïzre, prêtre et abbé.

Marqué à l'an 498.

De la vie coTilewplative (2), en trois livres.

( Extraits.
)

Livre I. La vie contemplative est celle où la créa-

ture intellectuelle, purifiée de tout péché et guérie

parfaitementde toutes ses infirmités, jouira de la vue

de son Créateur. Est-ce dans la vie présente , remplie

(i) Ceux qui en voudroient connokre. robjet et riiislorique pour-

ront coufulter Noël Alexandre, Hist. cccle's. du cinquième siècle

,

rhap. II , tom. v, ^a^r. 44 i
D. Ceillier, Hist. , t. xiv, p. 9.

(2) A la suite de saint Prospcr de Tedit. de Paris, 1711, part, n
,

pag. 2 cl seq.
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comme elle est de misère et d'erreurs, qu'il est pos-

sible de contempler Dieu tel qu'il est? Non, sans

doute. Ce bonheur est donc réservé à la vie future.

Si la suprême félicité consiste à voir Dieu , si la plé-

nitude du bonlieur est promise aux bienheureux, et

si la récompense ne se donne qu'à ceux qui ont

vaincu et non pas à ceux qui ont encore les armes à

la main , il est clair que ce ne peut être là le privi-

lège que des heureux habitants de ce séjour des im- pag. 4.

mortelles récompenses, où il n'y a plus ni combats,

ni ennemis.

Ici-bas ennemis toujours renaissants : nous avons

beau les vaincre, nous ne les anéantissons pas; ja-

mais de trêve.

Mais qu'est-ce que le bonheur de la vie future?

L'impuissance où nous sommes de le décrire ne Paij. 5.

doit pas être un motif de n'en pas parler. La nature

de Dieu est ineffable ; faut-il pour cela n'en pas

parler? Il en est ici de même : ce bonheur échappe

à toutes les intelligences. Quelque carrière que

puisse se donner l'imagination , la description en sera

toujours au-dessous de la réalité. Définissons sim-

plement cette vie future des bienheureux dans le

ciel : une félicité souveraine, uneTélicité immor-

telle , sans trouble , sans mélange , sans crainte

qu'elle se perde ni s'affoiblisse jamais, où l'on jouit

d'une paix profonde et d'un calme inaltérable , un

jour sans lendemain^ où le cœur et l'esprit, dans le
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transport delà plus vive joie, s'occupent continuel-

lement de contempler Dieu, delà douce confiance

de le posse'der à jamais ; séjour de gloire et de béati-

tude 011 , dans la sainte compagnie des Anges et do;-,

justes, brillent les plus éclatantes vertus; où la vé-

s rite règne, d'où toute Icinte et toute défiance est

bannie ; où tous ceux qui l'habitent sont assurés de

n'en être jamais exclus; où enfin l'on ne connoîtpas

ce que c'est que souffrir.

S'il y a pour les élus une vie future réservée à

d'immortelles récompenses , nous croyons aus^i que,

par un juste jugementde Dieu, les méchants, sé-

j)arés des bons et condamnés à d'éternels supplices ,

subiront dans un autre lieu la peine que leurs péchés

leur auront méritée, Là^ châtiments immortels, qui

punissent leurs corps sans les consumer.

Le jugementqui interviendra entre les justes et les

pécheurs, a déjà été rendu entre les saints Angesetles

esprits immondes, quifurentcrééslesunsetles autres

Tjij;. 6. sans péché , et pour servir leur Créateur. Quelques-

luîs d'entre eux sont déchus volontairement de l'état

de félicité où ils avoient été formés. S'élant révoltés

par un sentmient d'orgueil contre leur Créateur, ils

ont été chassés (le la région supérieure du ciel par un

jugement irrévocable, ayant perdu et la volonté et

le pouvoir de rentrer dans leur premier étal. Les

bons Anges^ au contraire, demeurés fidèles à Dieu
,

ont persévéré dans leur dignilé ; d'où il est nirivé,
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par un divin et juste jugement, que la volonté qu'ii.s

ont eue de demeurer inviolablement attachés à Dieu

est devenue une généreuse nécessité d'y demeurer

attachés , en sorte que parce qu'ils n'ont jamais pé-

ché ils ne peuvent plus pécher. Une lois introduits

dans cette vie contemplative, ils jouissent, sans en

être rassasiés, du bonheur de voir face à face l'auteur

de leur béatitude, et puisent dans cette divine con-

templation une source immortelle des plus ravissantes

délices; tellement au comble des félicités, qu'ils n'ont

ni le désir, ni la puissance d'y rien ajouter.

Sans cesse occupés à louer, à bénir Dieu , leur vie

est une continuelle action de grâces; et l'affluencc de

tous les biens n'en amène jamais la satiété. Dans cet

heureux séjour, l'homme est redevenu ce qu'il lut

dans le premier dessein de la création, la vive image

de son Créateur, rentré en possessionde tous les biens

qu'il reçut au moment où il sortit de ses mains

,

mais avec un nouveau perfectionnement. Intelli-

gence sans nuage et sans écarts, mémoire sans in-

fidélité , faculté de penser sans divagation , d'aimer

sans feinte , d'exercer sa sensibilité, mais sans amer-

tume ; vigueur constante , force inaltérable , vie im-

périssable
; plus de privations, plus d'inhrmités

,

plus de vicissitudes, plus d'obstacles ni d'ennemis;

la résurrection a tout réparé : le corps lui-même

est régénéré au sein d'uriC immortelle jeunesse.

Quelque diversité qui ait {)u se rencontrer dans les lag.
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mërilcs des saints, nulle ditiërence dans la récom-

pense, puisqu'elle est parfaite, absolue dans tous.

La méditation des récompenses immortelles pro-

mises à celte vie future est dès la vie présente une

source de délices pour l'âme chrétienne, qu'elle élève

au-dessus de toutes les atfeclions terrestres. Toute-

fois il n'y a nulle comparaison à établir entre la pen-

l'^'S- 8. sée et la possession. Autrement l'Apotre n'auroit

î.Cor.xin.;;, pas dit : Nous connoissons en partie , et nous pro-

Joan. I. 18. phétisons en partie ; ni 'le saint Evangélistc : JSul

hommen'a jamais vu Dieu; mais ce qui lui est refusé

Matih.v.8, pour le temps lui est promis pour l'éternité : Heu-

reux ceux qui ont le cœurpur, parce qu'ils verront

Dieu. Ils le verront
_,

il ne leur est pas donné encore

ïag. 9. de le voir. Ce que l'on appelle bonheur dans cette

vie n'est que l'espérance du bonheur pour l'autre,

Pag. 10. il n'en est donc pas la consommation : encore ce

bonheur, combien n'est- il pas traversé dans les

justes eux-mêmes par la crainte de le perdre, par

les combats qu'ils ont perpétuellement à soutenir

contre les ennemis du salut, par les obligations oii

Pa^'î. II. les engage la vie active, laquelle consiste à sou-

mettre le corps à l'empire de la raison, à dompter

ses passions , à vaincre tous les mouvements déréglés

des sens, à pratiquer toutes les vertus, ne se regar-

dant sur la terre que comme voyageurs marchants

\\\{r. 12. vers la céleste patrie! D'où il faut conclure que la

vie active est accompagnée fie travaux cl de soUici-



JULIEN POMÈRE. àc)7

riules, au lieu que la contemplative jouit d'une joie

eicrnelle. Dans Tune on acquiert un royaume , dans

l'autre on le possède.

Les ministres du Seigneur, les evêques surtout,

ont plus que tous les autres l'obligation de travailler

à y parvenir, par les seuls moyens qui peuvent y

conduire, à savoir la me'ditation assidue des saintes

Ecritures, par l'éloignement de toutes les occupa-

tions mondaines, la prédication de la divine parole

,

la pratique de toutes les vertus. (gj^t

Que si , ce qu'à Dieu ne plaise ! on les voit , en-

gagés dans les intérêts du siècle^ travailler à étendre Pag- '3.

leurs domaines sans borner leur cupidité, recher-

cher les plaisirs et s'abandonnera la mollesse, s'oc-

cuper de leur propre gloire plutôt que de celle de

.lésus -Christ, abusés par les hommages qu'ils reçoi-

vent d'un peuple adulateur , accorder plus de con-

fiance à des rapports étrangers qu'au témoignage de

leur propre conscience , faire consister leur gran-

deur dans l'élévation de leur rang, plutôt que dans

la sainteté de leurs mœurs, se complaire dans l'idée

qu'ils se font de leur propre mérite , de tels hommes

assurément n'ont pas droit aux béatitudes de la vie

contemplative.

Delà Julien Pouière prend occasion de développer Png. 14-20.

les devoirs du ministère sacerdotal, et d'invectiver

énergiqnement contre ceux t[ni les méconnoisseni ou

^
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les transgressent. Il fait ressortir ce tableau par le con-

traste des mœurs du prêtre fidèle à ses obligations.

Piig. 21. Si donc les saints prélros, bien différents de ces

ministres pervers a qui les divins oracles réservent

un jugement sévère et de rigoureux châtiments,

ramènent les peuples au Seigneur par l'exemple de

leur vie et l'autorité de leurs prédications ; s'ils agis-

sent en tout, non aveclahauteur du commandement,

mais avec la douceur de l'humilité ; s'ils sont animés

pa^n esprit d'affection fraternelle qui montre en

eux les égaux de ceux auxquels ils sont préposés;

s'ils travaillent à guérir par de salutaires représen-

tations les infirmités de leurs frères vivants dans

l'égarement; s'ils opposent une courageuse patience

à celles qu'ils jugent incurables; s'ils cherchent, tant

par leur vie que par leurs prédications, à faire glo-

rifier Jésus-Christ, non à satisfaire l'amour-proprc ,

rapportant à Dieu seul l'honneur de leurs succès

,

plutôt que d'en repaître leur vanité personnelle (i),

et de s'en faire de malheureux titres pour aspirer à

la faveur ; si les empressements et les louani^es de

la flatterie sont pour çux une charge plutôt qu'une

tentation d'orgueil ; s'ils sont appliqviés à consoler

les affligés, à secourir les indigents, h racheter les

(i) Le P. de Neuville rappelle celle pensée il.ins nu de ses ser-

mons , où il cite les paroles de noire e'crivain , Carême, tom. ni,

pag- 73.

%
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])risonniors, à recueillir les étrangers , à ramener

dans les voies du salut ceux qui s'en éloignent, h

prévenir le découragement, à exciter les tièdes , à

enflammer la ferveur; en un mot, s'ils acquillent

fidèlement toutes les charges du ministère sacré qui

Icura été confié, nul doute que les béatitudes de la

vie contemplative ne soient assurées à des hommes

qui
,
par l'influence de leur exemple et de leur en-

seignement, auront gagné tant d'âmesau royaume de

Jésus-Christ. Voilà le vrai ministre de la parole di- Pajj 'j

vine, le véritable successQ^r des Apôtres, le digne

organe de l'Esprit Saint.

ZzV. //.Nous avons vu un saint Paulin delNole, un Pijt 32.

saint Hilaire d'Arles vendre leurs biens, et se réduire

à l'indigence pour soulager les indigents(i). Devenus

évéques, ils ont conservé soigneusement les biens

possédés par leurs Eglises, et les ont même augmen-

tés par les legs pieux qu'ils recevoient pour elles, ils

les administroienl, non à titre de possesseurs , mais
"

d'économes. Ils savoient que les biens de l'Eglise ne

sont autre chose que les biens des fidèles , la rançon

des péchés et le patrimoine des pauvres; qu'ils en

avoient la dispensation , non pour se les approprier,

mais pour en faire jouir les pauvres; ils les possé-

doient non pour eux-mêmes, mais pour lesautresf2). Pa^j. 33.

(') Voyez à la page 60 de ce volume xxiii.

(2) Massillon : « Si la Providence nous a ménage d'ailleurs des se



4oO JULIEN POMÈRE.

Cette doclrine est dure, je ne le dissimule pas : elle

est dure ; oui
,
pour ceux qui refusent de s'y sou-

mettre. Qu'on la mette en pratique, elle cessera d'être

dure. Que l'on me dise ce qu'il y a de si dur et de si

difficile qu'un homme qui n'a pas besoin ne reçoive

rien ou qu'il se défasse de son propre Lien quand

l'Eglise lui fournit de quoi vivre? Si cet homme ne

veut pas quitter ce qu'il a, parce qu'il veut avoir de

quoi vivre, pourquoi reçoil-i) des revenus dont il

doit rendre compte? Pourquoi umltipher ses péchés

par ceux d'autrui?.., «CoBd)ien, hélas! le plaisir, cet

artisan de tromperies, nous joue d'une manière bien

puérile pour nous empêcher, malgré lou te noire avi-

dité pour la joie, de discerner d'où vient la véritable

joie(i)!» Les seules richesses que le prêtre doive am-

bitionner, c'est la pureté, la justice, la piété, la pru-

dence, la tempérance, le détachement des biensde ce

Pa(^. 35. monde. La Providence accorde quelquefois les biens

' dece monde aux méchants pour récompenser en eux

quelques vertus ; aux justes, pour adoucir leurs pei-

nes. Elle en dépouille les uns etlesautres; mais dans

cours temporels , il est contre Tëquite' naturelle (dit Julien Pomère
)

lie convertir les aumônes dont nous sommes cliarge's , en nos propres

usages ] c'est un bien que nous usurpons sur les malheureux ; nous

sommes les premiers pauvres , mais nous ne sommes que cela. » ( Con-

jc'r. ecclés , t. 1 , p. 370 j Corgne , Droits des évêques , t. i
, p. 33 i.

)

(i) Traduit par Bossuet, Serm. , l. i
, p. r2^. Il lisoit

,
ptterUiter^

au lieu de siil>/i/i/er (\uc porte notre eclilion.
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des vues bien différentes , les premiers pour les pu-

nir, les seconds pour les éprouver. Ces biens du

monde , est-il possible de les recherclier sans tra-

vail , de les acquérir sans peine, de les conserver sans

emban-as , de les posséder sans inquiétude , de les

perdre sans regrets et sans amertume?

La cupidité vient d'un ton impérieux nous con- Pag. 36.

seiller de fermer l'oreille aux divins oracles , de

concentrer nos affections dans les biens du monde ,

de nous abandonner à leur dangereux encbante-

ment, de travaillera étendre notre patrimoine bien

plutôt que de penser à se faire pauvre d'esprit. Dé-

plorable égarement î On a peur du joug de Jésus-

Christ, et l'on se courbe sous la chaîne de fer de la

cupidité! Il enauroitcoûlé bien moins pourla vaincre

que pour la salishiire. Tel qui s'est donné à elle li-

brement ne peut plus aujourd'hui s'arracha à sa

lyrannique domination. Ainsi Dieu le permet-il par

un juste jugement. On n'a pas voulu lui refuser l'en-

trée de son cœur ; on ne peut plus l'en chasser.

Funeste empire de la cupidité ! vous pouviez en

être le maître, vous en êtes devenu l'esclave. Elle

vous faisoit de magnifiques promesses ! Combien elle

vous a cruellement déçu! elle vous pousse, de désordre

en désordre, aux plus honteux excès. Tout ce qui

rcstoit au fond de votre cœur de germes d'innocence

et de pudeur, elle en fait sa proie; plus de liberté,

plus de vie : ce cœur ainsi traîné de passion en pas-

25. 26
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sion , n'est plus qu'un cadavre abandonné à la fureur

de tous les esprits impurs, qui s'en partagent les

lambeaux. Il n'a plus même la force de sentir qu'il

est mort.

^:^^. 37. Parce que le souverain Créateur ne sauroit entrer

en comparaison avec aucun des ouvrages de ses

mains , il ne se laisse point posséder avec rien de ce

qu'il a fait. ^

Que peut désirer après Dieu celui pour qui Dieu

est tout? et comment s'arrêteroit dans ses désirs ce-

lui à qui Dieu ne suffit pas?

Le troisième livre Ivd^iie plus particulièrement des vices

et des vertus. Il commence par l'examen delà disctinc-

lion entre les vertus apparentes et les véritables.

^'•'>S- 47- ^^ y ^ entre elles la même différence, je ne dirai

pas qtii en existe entre du poison et un médica-

ment , puisque le dernier , capafble quelquefois de

guérir , n'empêche pourtant pas de mourir
_,
et que

le premier en tuant le corps ne fait qu'accélérer une

mort à laquelle il auroit lini par succomber lot ou

tard
;
je dis plus : qu'il y a aussi loin des vertus

réelles à celles qui n'en ont que le masque, qu'il y

a loin du mensonge à la vérité. Ce qui ne fait

que ressembler à la vertu , n'étant pas la vertu

même , n'est que mensonge ; on a donc tort de

l'appeler vertu. C'est parmi les vices que l'on doit

Piig. 48. le ranger.
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L'âme peut pécher en deux manières. Soit en ne Pag, 48,

faisant pas le bien, soit en faisant an mal qu'elle

déguise sons l'apparence d'une vertu. Par exemple
,

tel est orgueilleux , il veut passer pour être ferme
;

le prodigue s'appelle libéral, l'avare économe, le

téméraire veut passer pour généreux. Si ces diffé-

rences peuvent être saisies par notre intelligence

humaine , et que cependant il faille une grâce par-

ticulière de Dieu pour embrasser et pratiquer les

véritables vertus, il n'en faut pas moins pour éviter

les fausses vertus qui en ont l'apparence et qui ne

sont que des vices déguisés.

Je suis donc persuadé qu'il n'a servi de rien aux

infidèles d'avoir témoigné quelques vertus exté-

rieures, parce qu'il n'ont pas cru qu'elles dussent

venir de Dieu seul , et qu'ils manquoient de les rap- Pag. 49.

j)orter à Dieu ,
qui est la fm de tous les biens. Que

dis-je? loin de leur avoir été profitables, elles leur

auroient été plutôt nuisibles; c'est l'Apôtre qui nous

l'assure : Tout ce quine vientpas de la foi est péché. Rora.xiv.i3.

Saint Paul ne dit pas que tout ce qui n'a pas son

principe dans la foi n'est rien , mais qu'il est péché
;

par où il déclare que tous les biens ou viennent de

la foi, et alors ce sont des vertus qui justifient ; ou

s'ils ne viennent pas de la foi, alors, loin d'être re-

gardés comme des biens, ce ne sont plus que des

vices qui, au lieu d'être de quelque secours à ceux

qui les font , servent de fondement à leur condam-
^ 26.
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nation, en les enflant d'orgueil, eu les égarant, cl

les éloignant des voies du salut.

Tag. 24. S'il n'y avoit qu'une seule et même espèce de

maladies spirituelles, il n'y auroit point non plus

<\c difFëreace dans la manière de les traiter. Mais

comme il n'est pas une maladie de ce genre qui res-

semble à l'autre , il doit y avoir aussi de la différence

dans les renlèdes. Les uns pèchent par fragilité natu-

relle^ d'autres par séduction, d'autres par ignorance.

L^haLitude vient entretenir un funeste penchant au

mal, et l'attrait que l'on goùie à pécher ne permet

plus que le cœur s'ouvre à l'impression du bien que

l'on ne connoît pas. Je ne parle pas de ceux qui se

laissent entraîner par l'influence du mauvais exem-

ple. On pèche par emportement, par un mouvement

délibéré, par paroles, par actions; on pèche sans

Je vouloir, ou par un consentement libre. Les re-

mèdes doivent donc varier comme les maladies.

Pag. 5o. Le principe de tout péché ^ dit le sage, c'est Vov-

Eccli. X. i5rf gueil. 11 ne dit pas de quelques péchés , mais de tous
;

pour exprimer non-seulement qu'il est péché en

soi , mais qu'il n'en est point auquel l'orgueil ne se

trouve mêlé. Quest-ce en effet que le péché, sinon

un mépris de Dieu et de sa loi (1)? Or, ce qui porte

à ce mépris, c'est l'orgueil. N'e^t-ce pas lui qui a

!l) Développé par Laur. Cliesnaid ( Disc, t. iii
, p. 86 ) ,

qui en

Je titaat le donne à saint Prospcr.
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perverti Tange et en a fait un Démon, en le précipi-

tant dans une ruine éternelle? Non content d'être

la victime de son orgueilleuse ambition, ce même
sentiment l'a porté à se donner pour complice

riioiiime sorti sans péché des mains de Dieu. 11 sa-

voit bien que s'il parvenoit à insinuer dans son cœur

le péché d'orgueil , il y introduisoit à la suite tous

les autres , dont celui-ci est la tige féconde. De celte

source fatale s'est répandue sur toute la postérité

d'Adam la corruption et la mortalité dont elle e^i

infectée. L'héritage de son crime est devenu la pu-

nition de ses enfants. Il lui suffisoit à lui , pour ne

pas pécher , de ne vouloir pas pécher ; il ne nous

sufilt plus à nous pour vivre dans l'innocence de le

vouloir : il faut que l'assistance divine vienne sou-

tenir nos langueurs. Adam eût trouvé, s'il l'avoit

voulu, dans l'énergie de sa nature encore saine , un

préservatif suffisant contre le péché; nous, notre

nature, entée sur sa corruption , nous y entraîne

même sans le vouloir. Ce n'est point parce que nous

péchons que nous tombons dans la corruption ', nous

ne péchons que parce que nous portons dans nous

mêmes le geime de la corruption.

Portrait de Vorgueilleux. Je ne parle pas de celui ^^z- 56>

qui se fait assez reconnoître tel atout son extérieur.

Vous le voyez la tête haute, l'œil dédaigneux, et le

regard farouche ; le son de .>a voix est élevé et me-

naçant; l'amour de domination dont il est possédé
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courbesousson joug quiconque ne sait pas s'en défen-

dre; le sacré, le profane, tout lui est égal; enflé de

ses honneurs, il pille à droite et à gauche, il n^a de

joie qu'à mal faire, il ne sauroit contenir l'orgueil

dont il est tout rempli. Non
,
je ne parle pas de ces

sortes d'orgueil qui ne daignent pas se déguiser et

ne le pourroient pas
;

je n'accuse ici que celui qui

se mêle à quelques commencements de vertu. Ceux
P<«g. 57. fj^jji g,^ gQjj^ atteints, sans respect pour les vieillards,

jugent les ordres qu'ils en reçoivent, au lieu d'o-

béir. Qu'on les reprenne de jeurs manquements :

ou ils se révoltent avec insolence , ou ils murmu-

rent. Il leur faut les premières places, et ne par-

donnent pas que ceux qui valent mieux passent

avant eux. La simplicité des autres n'est pour eux

qu'un objet de risée. Ils vous jettent à la léle ce

qu'ils ont pensé , comme si c'étoient autant d'ora-

cles ; ils vous en assiègent. A les en croire ,
personne

ne les vaut. On leur feroit honte de les mettre de

pair avec ceux qui ont sur eux la supériorité de

l'âge. Toujours prêts à parler sans savoir , se jetant

à travers les conversations, sans nul égard pour les

bienséances qui sont le lien de la société , rien ne

les effraie, rien ne les arrête ; ils ne parlent pas ,

ils crient. A peine ils daignent vous écouter. Quand

ils rient, c'est aux éclats. Ils n'ont point d'amis à

qui ils ne soient à charge. Si vous leur faites du

bien , ils l'ont bien vile oublié.
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Portrait de l'envieux. Racontez en présence de Tag. 58,

l'envieux quelqu'action vertueuse , il n'y croit pas,

ou il la de'nature par de perfides suppositions ; mais

que l'on mette sur le compte d'une personne ver-

tueuse quelque chose de mal , il y croit comme s'il

l'avoit vu. Malheur à qui viendroit de'mentir la

chose ! Tout est croyahle
,
quand il s'agit de la répu-

tation de personnes qu'ils jalousent, et dont l'avan-

cement fait leur supplice. Tout le monde déleste

l'envieux : il ne sauroit se supporter lui-même. Il

s'attriste de ce qui fait la joie des autres , et se ré-

jouit de ce qui est pour eux un sujet de peine. 11

sème la discorde entre les amis, attise, toutes les

fois qu'il en a l'occasion, les dissensions qui s'allu-

ment. Il prendra le ton de l'amitié pour faire des

dupes , etc. (i).

Parmi les conseils utiles que donne Julien Poinère,

pour apprendre à se garantir de ces passions, il insiste

sur la méditation du dernier jugement, des peines de

l'enfer. Au prétexte de la fragilité humaine, il .oppose

l'exemple des saints.

«Ceux-là, dit-il, sonlàla vérité tombésquelquefois

par foiblesse; mais s'étant aussi relevés, ils porteront

contre vous ce témoignage fidèle, que, malgré la

(i) Le P. de La Rue a iransporlé clans son sermon sur l'cniûe les

principaux trails de celte description ( ^/ctn^, l)aîT. 3o6). De mèai'-

Cliesnarcl , Disc, tom. u, paç. 54 et 07,
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fragilité , ils ont toujours triomphé autant de fois

qu'ils ont voulu combattre; et, comme dit Julien

Pomère^ ils montreront par ce qu'ils ont fait, ce

que vous pouviez faire à leur exemple aussi - bien

qu'eux (i). »

Pag. 52.
jj ji'çjjt pas possible que la vertu règne dans un

cœur où le vice n'a pas encore été mis sous le joug.

Autrement celui-ci ne tardera pas long-temps à

reparoître.

Pa^. 54, 55. Les discours déshonnêtes décèlent une conscience

sans honnêteté. On ne parle que comme l'on est

affecté; on trouve du plaisir à entendre ce dont on

aime à s'entretenir dans sa pensée. Quand le cœur

est chaste, la langue et les oreilles le sont également.

Vous écoulez des chants obscènes, des paroles licen-

cieuses : c'est que votre cœur éloit déjà corrompu.

L'image de la volupté ne vient troubler votre som-

meil que parce que durant le jour vous aimiez à

vous en entretenir. Ce n'est point telle action qui

vous rend criminel, elle prouve seulement que vous

l'étiez.

Pag. 56. On finit par faire par amour ce que l'on a com-

mencé à faire par crainte.

Matih. XXII. Qu'est-ce à dire : Liez-lui les pieds et les mains ,

emportez-le dehors , et jetez-le dans les ténèbres

extérieures ; c'est là quil y aura des pleurs et des

(1) Traduit par Bossucl , Scrm.y loin, i
,
pag. agi.

i3.
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grincements de dents y un "ver qui ne meurt pas , un

feuqui ne s'éteindra jamais. C'est-à-dire être préci- rag. 63.

pite dans l'abîme de l'enfer , pour y être sans mouve-

ment, sans action , sans parole, dans un lieu où,

comme dit le prophète : Persqnne ne loue le Sei- prov. vi.6.

gneur. Qu'est-ce que ces ténèbres extérieures, si-

non l'éternelle privation du Dieu qui est la lumière

de nos âmes? Qu'est-ce que ces pleurs et ces grin-

cements de dents? un désespoir éternel, une sou-

veraine douleur, des tortures cuisantes qui déchirent

sans épuiser , qui châtient et n'expient rien ; un

feuqui dévore et ne consume pas, qui prolonge le

supplice avec l'existence, fait souffrir et ne faftpas

mourir; une seconde mort qui enchaîne à l'immor-

talité.

De la justice naît l'équité qui nous rend propres P;irr ^3.

à nous-mêmes les intérêts de.tous , en nous persua-

dant que nous ne sommes pas nés ppur nous seuls

,

mais pour toute la société humaine
;
que nous devons

éviter tout ce qui peut nuire à autrui , avec autant

de soin que s'il nuisoit à nous-mêmes.

IX. Saint Césaire, archevêque d'Arles,

Mort en 542.

Né en 470 près de Châlons - sur - Saône , sor-

toit d'une lamille où la piété étoit héréditaire.

Elu en 5oi pour gouverner l'Eglise d'iVrics , î!
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fit monter avec lui toutes les vertus sur le trône

épiscopal. Sa fidélité à la loi de Dieu et à celle du

prince fut mise à de rudes épreuves. Il en triompha

par une résignation héroïque et par l'ascendant do

sa vertu. Thcodoric , d'ahord prévenu contre lui ,

l'avoit fait arrêter et conduire à Ravenne ; mais

lorsqu'il le vit en sa présence, il fut singulièrement

frappé de son air vénérable et majestueux , ainsi

que de son intrépidité ; et lui fit présent d'un Lassin

du poids de soixante livres avec trois cents- pièces

d'or
, que le saint évêque employa au rachat des

captifs. Le mérite de ses charités étoit encore relevé

par le zèle de ses prédications. Non content de prê-

cher dans les assemblées qui avoienl lieu le soir et

le matin dans sa principale église , il composoit

encore d'autres discours qu'il envoyoit en d'au 1res

provinces
,
pour y être récités par les évêques qui

n'avoient pas apparemment eux-mêmes le don de

la parole. On ne peut donc douter qu'il n'en ait

composé un très grand nombre ; et qu'encore qu'il

nous en reste beaucoup , la plupart ne soient perdus

ou attribués à d'autres auteurs. Il y en a environ

quarante dans la Bihliothèque des Pères , et cent

deux dans XAppendice du cinquième tome des OEu-

vres de saint Augustin. Saint Césairc faisoit profes-

sion d'en être le disciple. Non-seulement il en suit

la doctrine , il en cmpiunte aussi les pensées et les

termes, et (quelquefois dos endroits entiers aux-
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quels il ne lait que joindre un exorde et une sorte

de pe'roraison pour en faire un discours (i).

Nous avons, tant dans la Bibliothèque des Pères

que dans celles des Prédicateurs (du P. Combefis),

plusieurs de ces homélies de saint Cësaire d'Arles.

Nous sommes forcés de convenir qu'il ne s'y rencontre

pas un seul trait à citer. L'auteur dcVHistoire delà

Prédication se montre plus indulgent que nous , el

transcrit l'exorde d'un de ses sermons (2). Le voici :

« Je vous rappelle souvent , mes cliers frères ,

» l'obligation de retourner à Dieu, lorsqu'un crime

» grief vous a fait perdre ses bonnes grâces? Ceux

» qui
_,
du rivage de la continence , ont été poussés

)) par la tempête de la tentation dans la vaste mer
}' de l'impureté , et dont la chasteté a fait un mal-

» heureux naufrage, ne doivent point tarder à saisir

» la planche qu'on leur offre pour les tirer du péril,

» et les faire surgir au port d'une heureuse péni-

» tence. Il faut que chacun pleure la mort de son

» âme bien plus amèrement que celle du meilleur

» de ses amis, et pousse des gémissements pro-

» porlionnes à la perte qu'il a faite. Imitez la dou-

» leur d'une tendre mère , à qui la mort d'un fils

» unique fait verser des larmes en abondance. Vous

» n'avez qu'une âme , combien vous doit-elle être

(1) D. CeiUier , Nisl., lom. xvi
,
pag. 126 ; Butler , Fleury , etc.

,

l^aillct , Fies êtes saints , lova, vi , iii-4°
,
pag. 33 1 el suiv.

('i) Se trouve daus !a Libliotkcqac (les Pères , tom. iv
, pa;^; or.
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» chère? vous devez l'aimer bien davantage que tous

» vos enfants. Si donc vous l'avez fait mourir par le

» péché, il faut que vous vous pénétriez d'une vivo

» et profonde douleur. C'est par la chaleur de la

» contrition que vous ranimerez votre foi éteinte ,

» que vous ferez revivre la charité que vous avez

» perdue. J'avertis les pécheurs qu'ils sont dans une

» illusion grossière , s'ils pensent qu'on puisse s'af-

» franchir du joug de ses iniquités à force d'aurnô-

l.Cor.xni.2.
j, i^gs;. Quand je dislribucrois tous mes biens aux

» pauvres^ ces libéralités ne me serviroient de rien ,

» si la charité me manque. Vous me direz : Gom-

» ment se peut-il qu'on ne recouvre pas la charité en

» soulageant les pauvres? Je vous réponds qu'il n'est

» pas possible de conserver celle vertu envers le pro-

w chain^ dès que l'on en manque pour soi-même ,

» et que l'on est cruel à son propre cœur. Tout

» homme qui pèche ne donne-t-il pas la mort à son

» âme? On devient son propre homicide en com-

» mettant un larcin, un adultère, enfin tout autre

» crime. Or, dès le moment qu'on s'est privé de la

o vie spirituelle
,
quel profit peut-on tirer du bien

» que l'on fait aux autres, tandis que l'on se porte à

» soi-même un si grand préjudice (i) ? >'

( i) Le P. Romain Joli, pag. a^S. Nous nemettous pas sur le complc

(le roralciir les iiuorreclious de langage (pii se trouvcnl ilans cette

tiaïUicùou j mais , de bouuc loi , csL-ce ainsi que d'aussi imporlaules

vérités se prc'sentoient sous la plume el dans labouclic des Augustin

,
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Rien saijs doute de 'plus édifiant que ces maximes
;

mais aussi rien de moins éloquent. La lecture attentive

iJonnée aux écrits de saint Césaire ne nous a rien révélé

de plus. Il peut fournir un article intéressant à 1 histoire

ecclésiastique ; il est nul pour celle de l'art qui nous oc-

cupe. Parmi ses homélies ,
plusieurs traitent des devoirs

de la vie monastique; pas une qui s'élève au-dessus de la

médiocrité. Celles que l'on a publiées sous son nom ne

lui ressemblent que par une extrême simplicité , carac-

tère propre du style de cet évèque , disent les savants

éditeurs de saint Augustin (i), et ne présentent que des

textes mal assortis des Pères anciens , ou de saint Césaire

lui-mêjne.

X. Ferrajvd , diacre de l'Eglise de Carthage.

C^qtre la Vie de saint Fulgence de Ruspe (2) , et

quelques lettres (3), nous avons de lui un Abrégé des

des Basile , des Chrysostôme ? Où est là celte voix majestueuse et ter-

rible
,
qui éclatant avec magnificence , renverse les cèdres du Liban ?

L'historien de sa vie raconte
,
qu'étudiant la rhétorique à Arles , une

vision effrayante Ten avoit détourné. Saint Césaire nous semble avoir

trop profité de la leçon. Il est plus distingué jiar la sagesse et la vi-

gueur de ses statuts synodaux
,
que par ses discours. Aussi quelques

martyrologes se contentent-ils de faire l'éloge de sa sainteté et de sa

piété , sans y ajouter celui de sa doctrine.

(1) Tom. V, part, ii , in appendice
,
pag. 2 et suiv. ; D. Ceillier

,

Htst., tom. XVI
,
pag. 233 , 2G6.

(2) Elle lui est attribuée
, jwrce qu'elle porte dans les manuscrits le

nom de Fcrrand; mais les critiques s'accordent aujourd'hui à croire

qu'elle n'est pas l'ouvrage du diacre de Carthage dont nous par-

lons ici.

(3) Publiées dans le \()1. ix de la Bihiwlhiqtic des Pères , et , à part.
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canons de discipline qui i"égissoient l'Eglise d'A-

frique (i).Dans tons les différends qui s'élèvent au

sein de la famille catholique , ne perdons pas de vue

ces maximes consacrées par une Eglise si justement

célèbre et si jalouse de ses libertés.

Pour peu que vous soyez jaloux de connoîlre la

vérité, consultez par-dessus tout l'évêque du siège

apostolique , comme imprimant à ses décisions dans

les points de dogme le sceau de la vérité, dont elles

deviennent les oracles (2).

Les Conciles généraux
,

particulièrement ceux

dont les décrets sont consentis par l'Eglise romaine,

occupent pour l'autorité le second rang après les

livres canoniques (5).

Aussi prononce-t-il affirmativement qu'il n'étoit

permis sous aucun prétexte , et nonobstant tout

à Dijon en tG^Ç), par Chifïlet, ainsi que dans leclilion de saint Ful-

gence
,
par Mangeant. Elles traitent de matières théologiques.

(i) « Ce savant diacre nous a laissé une collection de canons des

Conciles , tant d'Orient que d'Occident. C'est une des plus anciennes

que Ton conuoisse parmi les Latins. Elle se compose de deux cent

trente-deux canons , dont toutefois il ne donne pas le texte entier, mais

seulement le sommaire et l'extrait. » (D. Ceillier , tom. xvi
, p. i^S.

)

(2) Interroga , vir prudciitissime , si quid rcritatis cupis audire, pria-

cipaliter Apostolicœ sedis Antisticem, eujus sana doctrina constatjudicio

veritatis , et fulcitur munimine l'eritatis. ( Epis t. ad Sever., scolastic.

,

ieu advocat. constinopolit. )
**

(3) Vnivcrsalia Concilia ,
prœcipue illa qutbus Ecclesiœ romance con-

sensus accessit, sccundœ auctoritatis locum posl Libros Canonicos tenent.

( Epist. ad Pclag. et Anatol. , roman. Eccles. diacon. , cap. vu. )
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usage contraclicioire , d'appeler des de'crcls du con-

cile de Chalce'doinc, par la raison, dit-il, qu'ayant

été approuve's par l'évéque du siège apostolique ,

repre'senté par ses légats , ils avoient reçu une sanc-

tion qui les rendoit inviolables ^i).

XI. Le pape saint Léon-li>Grand , docteur de

l'Eglise.

Elu pape en 44o , mort en 4-6 1.

Ce pontife_, à qui tous les siècles chrétiens venus

après lui ont unaniment décerné le titre de grand,

l'a mérité par ses talents comme par ses vertus. La

divine Providence, qui régit si manifestement notre

l'église chrétienne, voulut qu'il naquît au milieu des

circonstances les plus propres au développement de

.çon génie. II sortoit d^une des premières familles

(le Toscane, mais il naquit à Rome, comme nous

rapprenons de lui-même et de saint Prosper (2).

Ayant dirigé vers la .science ecclésiastique les bril-

lantes études qu'il avoit faites dans cette capitale, il

(1) AppellaùonïJorshan secimdum consuetudincm locus paterct, sed

(juo iret ? Aut ubi majores reperiret in Ecclesiajudices : Ante se habens

in F.cclesia in legatis suis Apostolicam sedem, qtia consentiente, quidquid

iila dejinivit Synodus , accepit rohur invicttim? ( Ibid. , cnp. vu.
)

(2) Voyez le P. Quesnc! , Dissert, 1 de vit. et reb. gestis S. Leonis

niagni, Oper. in-fol., Ludg. , T700, pag. i3i , en deux lomes. Il se lit

jiider pour son travail de plusieurs savants de l'Oratoire. ( Ricliard-

Sim(Jn , Critique de Diipin , tom. 1
,
pag. 19 t.)
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s'y fit remarquer du pape saint Célestin , rpii l'em-

ploya utilement aux affaires les plus importantes (i).

Sous le pon tifîcat de Sixte III, qui lui avoit succédé^ ce

fut lui qui de'masqua les intrigues de Julien d'Eclane

pour rentrer dans son siège , d'où il avoit e'té dé-

posé (2) , et qui, par la pénétration de ses vues au-

tant que parla fermeté de sa conduite , empêcha les

progrès de Thérésie pélagienne. Saint Léon étoit

alors archidiacre de l'Eglise de Rome (5). Les diffé-

rends survenus dans les Gaules entre les deux eéné-

raux romains qui y commandoient sembloient ne

pouvoir se terminer que par une guerre civile. Saint

Léon reçut la mission de s'y transporter comme né-

gociateur , et vint à bout de les réconcilier. Il n'étoit

pas encore de retour à Rome, lorsque Sixte V mourut.

Tous les suffrages se réunirent en faveur de l'archi-

diacre : une solennelle députation lui lut envoyée
y

et son entrée à Rome fut un triomphe. La cérémonie

de son exaltation se fit un dimanche 29 septembre de

l'an 44o. Jamais pontife ne se montra plus digne du

haut rang où il venoit d'être élevé. L'Eglise avoit à

combattre les Manichéens , les Priscillianiles, lesPé-

(1) Ipse Lco , Epist. xcii ad Maxim. Antiocli. : Cujus lectlone edo-

cemur ipsum Cœlestino Telut primarium adminis trum adfuisse, ad

ipsumque inprimis delata esse opérasiora negotia. (Quesnel, p. i33.)

(2)8. Prospcr, in Chron. adann. 439; D. Ceillier, Hist., t. xiv
,

|>. 3 1 7 ; Butler , Vies des saints , t. m , p. 3o4.

(3) Qiiesn. , siipr. ,
pag. i35; Maimbourg, Ilisl. du pontificat de

saint ico« jTilleniout, Mém. , lom. .%v
,
pap. 4i5. •
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lagiens, les Eutychiens , suriout , soutenus par l'au-

torité de la cour^ et de leur faux concile, connu sous

le nom de brigandage d'Ephèse. L'empire étoit me-

nace' par les incursions des Barbares; et la disso-

lution des mœurs vengeoit l'univers si long-temps

opprimé (i). Il falloit définir le dogme, rétablir et

fortifier la discipline, relever la majesté de l'empire,

faire reconnoître la suprématie de la chaire ponti-

licale , opposer une digue au torrent des mauvaises

mœurs; pour cela réunir l'esprit le plus délié au

caractère le plus vigoureux , une science consommée

à toute l'élévation de l'éloquence, les vertus les plus

humbles aux qualités les mieux faites pour le com-

mandement. Onseutoit généralement le besoin d'un

tel concours, mais sans pouvoir l'espérer. « Saint

» Léon surpassa même les espérances par les gran-

» des actions qui illustrèrent son pontificat (2). "

Les Manichéens, chassés d'Afrique , se réfu-

gioient à liome. Saint Léon les y poursuivit , dévoila

leurs artifices, leurs abominations secrètes, en ob-

tint d'eux faveu public (3) , et ne leur laissa de

(i) Sœvior armis

Luxiiria incubuit, victnmquc iilciscièur orbem.

JuvEjv, , Sat. VI.

(2) Buller , supr.
, p. 3o4

f3) Omnium par fuit horum et una confcssio, et patefactum est exe-

cratum , rjuod aures noslrœ vix ferre potueruiit, ( S. Léon, Serm. xv

chap. IV, pag. 64; lom. i , edit. Quesncl, et loin. 11
,

pag. i4oj

20. 27
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ressource que dans la rétraclalion tîc leurs erreurs
,

ou le bannissement (i).

Le pélagianismc comniençoit à reparcîlre clans la

province d'Aquilëe. Saint Le'on exciie le zèle des

ëvéques et des pieux écrivains contre cette secte

captieuse , enveloppée dans ses équivot[ues , et vient

bientôt h bout d'en triompher (2).

Le priscillianisme dominoit en Espagne. Le saint

pape seconde puissamment les efforts de saint Tur-

ribius d'Astorga , et ne réussit pas moins à écraser

cette dangereuse hérésie (3).

Mais la plus formidable d'alors étoit celle d'Eu-

tychès
,
qui

,
par son refus opiniâtre de reconnoître

les deux natures en Jésus-Christ, et les violences

qu'elle provoqua dans la suite du concile d'Eplièse,

avoit bouleversé tout l'Orient. Saint Léon soutint

noblement la cause de la foi, l'honneur de Flavien

de Constantinople , et les droits de la hiérarchie.

L'Occident, de son côté, étoit en proie à la fureur

des Barbares. Attila, surnommé la terreur du monde

etlejléau de Dieu^ se répandit dans les provinces

Cacciari, edil. Rom. , lib. ii , cap. vu, pag. 142; Possuet , Hist. des

Fariat. , lib. xiu, pag. ScîG , edit. iu-4".

(1) D. Ceillier, siipr., pag. 3 20; Tillemonf , Mém. , tom. .\v
,

pag. 434.

(2) S. Léo, Epist. vi
, p. 2i4*

(3) Ibid. , Epist. XV
,
pag. 232 j

siipr.
,
pag. 3o8^ D. Ceillier, sapr.,

pag. o2'i>
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(le l'empire, riomee'toitincapable dese défendre. Elle

trcnibloit (le voir arriver dans ses murs le rarouclic

conquérant , qui venoit y porter le fer et la flamme.

Saint Léon en sortit pour aller au-devant d'Attila.

Il le rencontra près de Ravenne , et, par l'autorité

comme par l'insinuation de ses discours, obtint de

lui qu'il repassât les Alpes, et fît retraite par-delà

le Danube.

Ce ne fut pas la seule fois que l'Italie dut son salut

à son pontife. Deux ans après, Genséric, roi des

Vandales , s'étant montré aux portes de Piome , saint

Léon réussit encore, par ses prières, à épargner le

sang de ses concitoyens.

Sa sollicitude vraiment pastorale s'étendoit h

toutes les Eglises du monde. De là une correspon-

dance non interrompue avec tous les évéques

,

une surveillance attentive à maintenir les droits et

les intérêts de tous, à prévenir ou réprimer dans les

uns les écarts d'un faux zèle ou l'extension arbi-

traire du pouvoir (1) , dans les autres les désordres

qui s'introduisent toujours à la suite du relâchement

de la discipline et des mœurs (2), à régler l'ordre

de la liturgie, à en établir l'uniformité (3). De là

(1) Be'rault-Bercast. , Hist. de l'Eglise , liv. xvi , t ni, p. 5oo.

(2) Yoyez rarticle Saint Hilaire d^ Arles , au commencement de ce

volume ,
pag. 7 et 8; Tliomassiu , Discipl. anc. et mod,, t. i

, p. 227;

Tillemnnt, Mém. , t. xv, p. 4'9-

(3) Lettres m , xiii, cm, cxxwi.

27.
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celle belle suite de discours et de lettres de'cre'lalcs,

dont le moindre mérite est d'avoir acquis à leur au-

teur le droit d'être compté parmi « les plus célèbres

» écrivains qui aient illustré cette langue romaine
,

» devenue classique depuis le rèjj^nc d'Auguste. Son

« style rappelle l'éloculion de Cicéron , cl ses ta-

» bleaux oratoires ont une onclion et un éclat qui

>j en reproduisent quelquefois l'éloquence (i). »

L'abbé Flcury nous donne la plus haute idée du

caractère de majesté que ce grand pape savoit im-

primer aux cérémonies religieuses. « Représentons-

nous, dit-il ^ les fidèles de Rome assemblés la veille

de Pâques , sous le pape saint Léon , dans la basi-

lique de Latran. Après la bénédiction du feu nou-

veau , loisqu'un nombre incroyable de lumières

rendoit cette sainte nuit aussi belle qu'un beau jour

c'étoit sans doute un charmant spectacle de voir cet

auguste lieu rempli d'une multitude innombrable

de peuple, sans tumulte et sans confusion, chacun

étant placé selon l'âge, le sexe et le rang qu'il te-

noit dans l'Eglise. On v regardoit entre autres ceux

qui dévoient recevoir le hapiéme dans cette nuit

même, et ceux qui deux jours auparavant avoient

été réconciliés à l'Eglise, après avoir accompli leur

pénitence. Les yeux étoienl frappés de tous côtés

(i) Le ciirdiual Maiiry , Essai sur l'e/oi/. , loin, ii
,
pag. 221, cclit.

Paris, 1810,

\



SA:I«T LÉON. 4^1

par les mar])res cl les peinlures, et par l'éclat de

l'argent, de l'or et des pierreries
,
qui brilloient sur

les vaisseaux sacrés, principalement près du saint

autel. Le silence de la nuit n'étoit interrompu que

par la lecture des prophéties, distincte et inlellii^i-

l)le , et par le chant des versets qui y sont entre-

mêlés, pour rendre l'un et l'autre plus agréables.

Par celte variété, l'âme, frappée tout à la fois de

grands et de beaux objets , éloit bien disposée à pro-

fiter de ces lectures divines, y étant préparée d'ail-

leurs par une élude continuelle. Quelle étoit la

modestie des diacres et des autres ministres sacrés ,

choisis et élevés par un tel prélat^ et servant en sa

présence ou plutôt en la présence du Dieu, que la

piété leur rendoit toujours sensible! Mais quelle

éloit la majesté du pape lui-même, si vénérable par

sa doctrine, son éloquence, son zèle, son couiage

et toutes ses autres vertus I Avec quel respect et

(juelle tendresse de piété proiionçoit-il sur les foudi»

sacrés ces prières qu'il avoit composées, et que ses

successeurs ont trouvées si saintes, qu'ils nous les

ont conservées dans la suite de douze siècles ! Je ne

m'étonne plus si les chrétiens oublioient en ces occa-

sions le soin de leurs corps, et si, après avoir jeûné

tout le jour, ils passoienl encore toute cette sainte

nuit de la résurrection en veille et en prières, sans

prendre de nourritiue que le lendemain (i). »

'
I ) Mœurs des cli retiens -, iii>; pari. , n" xîjii.
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L'éloquence de ce grand pape a un caractère spé-

cial, et qui semble appartenir à lui seul. Ce n'est

point la vigueur mâle, impétueuse, de sai'nt Gré-

goire de Nazianze , ni la pompe et la magnificence

de saint Jean Clirysostôme , ni l'abondante subtilité

d'esprit de saint Ambroise^ de saint Augustin : c'est

une éloquence grave, sans passions, pleine de di-

gnité^ et qui respire son Souverain; celle, en un

mot, qui convient éminemment au vicaire de Jésus-

Christ toujours maître de lui-même comme de

toute la nature. C'est vraiment la religion du Roi

des rois, qui , assise sur le trône de saint Léon, dicte

ses oracles par la bouche de son pontife.

Fénelon lui reproche d'être eniié ; mais , ajoute-

l-il, il est grand (i). D. CeilHcr, qui semble par-

tager l'opinion de Fénelon , reconnoît qu'il plaît

par un certain arrangement de mots qui se soutient

partout , et par une variété de figures bien ména-

gées (2). Ce qui passcroit pourenflure dans un écri-

vain ordinaire , n'est que grandeur dans saint Léon.

On remarque dans les endroits où il est le plus élevé

une facilité qui écarte toute apparence d'affecta-

tion , et qui montre qu'il ne faisoit que suivre l'im-

(i) Dialog. sur i'éloi/., p. 3 35.

(2) Hist. des écrh'. , t. \v, p. 5i5. Cave , qui avoit, comme tous les

protestants, intc'rélà blâmer sou admiiiistralion , rend un bien plus

c'Glatanlliommagf à la beauté de son génie et an caractère de son élo-

quence. ( De scriptor. eccles., pag. 278, col. 2.)
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pression d'un génie naturellement noble, et porté

au sublime (i).

Saint Léon mourut couronné de gloire devant

Dieu et devant les hommes , après avoir gouverné

l'Eglise romaine durant vingt-un ans (2).

Ce qui nous intéresse au moins autant que suJi

élocution , c'est sa doclrine. Personne n'a exposé

comme lui le dogme de rincarnalion et de la ré-

demption divines. Ses plus beaux sermons sont ceux

(lui traitent de cette matière.

Le recueil de ses œuvres, dans l'édition du P. Ques-

nel (5), commence par l'ouvrage intitulé : De la J^o-

cation détails les peuples, en deux livres, suivi d'une

Lettre ou Traité à Démétriade , sur Thumilité chré-

tienne, que l'on reconnoîl généralement pour n'être

point de saint Léon (4), malgré tous les efforts du

(i) Buller, stipr.
,
pag. ai';.

(2) On ne détermine pas bien rannee île sa mort. ( Voyez Qucsiiet
,

K>m. II, pag, i83, col. i. ) L'opinion la plus suivie est qu'il mourut

IcMO novembre 461. Son corps fut de'posé dans l'église de Saint-

Pierre.

(3) Elle ne doit être lue qu'avec précaution. On 1 ui a reproche' d'a-

voir altère' en quelques endroits le texte de saint I^éon. Ce qu'il y
donne sous le titre àHAncien canon de VEglise romaine est apocry-

phe. (Voy. Constant, i« Collect. Epistol. pontif. roman., prcef., p. S»?.)

L'Eglise romaine n'en connoissoit pas d'autre que le recueil des canons

des'qualre premiers conciles gene'raux , des conciles d'Ancyre , de

Gan;',res , de Ne'océsarée et d'Aalioclic. ( Cacciavi, e'dit. de S. Lc'on
,

tom. 11
,

p.'ig. 56. Rome, i^53
)

[1) On les a communc'ment allribiiés. tantôt à saint Léon , tantôt
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savant oralorien pour les lui adjuger. Ses œuvres

authentiques pre'senteni assez de titres à sa gloire
,

et de modèles à notre émulation. Noussuivons l'édi-

tion du P. Quesnel , i vol. fol., Lyon^ 1700, par-

tagé en deux tomes.

I. SEKMONS.

Les premiers sont des discours prononcés par le saint

pontife , au nombre de quatre , sur son exallalion au

souverain pontificat; le premier, en présence d'un grand

p ^
nombre cl'évêcjues

,
qu'il appelle les tabernacles du Dieu

et suir. vivant , et les membres les plus excellents du corps mys-

tique de Jésus-Christ. Dans le second : Bien qu'il n'y

ait rien , dit-il , de plus redoutable que le sacré «linis-

tère , on ne doit point toutefois désespérer d'en pouvoir

remplir les obligations, parce que l'on s'appuie, noji sur

ses propres forces, mais sur le secours de celui qui opère

en nous. Comparaison du sacerdoce de Jésus-Christ avec

celui d'Aaron et de ^Melchiséducli
,
qui en éloil la figure.

T, - Le troisième est un éloiie de saint Pierre.

Suivent des homélies au nombre de six, à Toccasion

des collectes ou quêtes qui avoient lieu en faveur des in-

digents dans les principales églises de Rome. Précepte

de l'aumône et du jeûne. Telle est la substance de sa

docLrine sur l'aumône chrétienne.

On se fait du bien à soi-même, quand on en fait

à saiut Prosper. Le parti le plus sûr, dit D. Ceillier, est d'avouer

qa'ils sont d'un inconnu ( tom. siv
,
pag 4^3 ). L'un et l'autre sont

une rc'futalion du Pc'lagianisme, et n'ajoutent rien aux raisonnemeuls

de saint Augustin contre celle hérésie.

Ta-

Paff. 55.
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aux autres. C'est mettre son trésor en dépôt dans le

ciel que de l'employer à nourrir Jésus-Christ dans

la personne du pauvre. Dieu a voulu que vous fus-

siez dans l'abondance pour vous mettre en état de

soulager les misères d'autrui, pour subvenir aux

besoins de l'indigent , et vous ménager h. vous-même

dans l'aumône le remède à vos propres iniquités.

Admirable économie de la Providence et de la di-

vine miséricorde! Par un seul acte, vous faites du

bien à plus d'une personne , au pauvre et à vous.

Le précepte de l'aumône s'adresse à tous en raison ^^s-
'^^''^

des facultés. Si tous n'ont pas les mêmes moyens ,

tous doivent être dans les mêmes dispositions. L'au-

mône ne se mesure pas sur la valeur du don , mais

sur l'intention et la bienveillance.

Quelque vil que vous semble ce pauvre, il est ^'^s- '•T-

homme comme vous. Quel qu'il soit
,
gardez-vous

de mépriser dans lui cette même nature que le

Créateur de l'univers a unie à sa propre personne.

A quelle sorte d'indigent pouvez-vous refuser une

aumône que Jésus-Christ vous demande pour lui-

même?

«En vous commandant l'aumône envers les pau-

vres, le dessein de Dieu n'est pas que vous les enri-

chissiez , mais que vous les soulagiez (i). m

Heureux celui qui est attentif aux besoins du I'jij. 5S.

i^La Itiic, citant saint IjI'oii , Caiéniv , l. iii . [>. 280.



426 SAINT LÉON.

Ps. XL. 2. pauvre! Qu'est-ce à dire? Que nous devons être à la

recherche de celui que la honte de sa misère empê-

che de se produire de lui-même. Il est des pauvres

qui rou^iroieni de demander en publie : ils aiment

mieux aggraver le poids de leur infortune, en la

tenant cachée que de s'exposer à l'humiliation de

la manifester. Voilà ceux auxquels il nous est pre-

scrit d'être plus particulièrement flf/e/2///i, de qui

nous devons à la fois et soulager la misère^ et mé-

nager la délicatesse.

Pa-. 59. Ce qui nous sera reproché au dernier jugement

,

ce sera moins encore d'avoii- péché que d'avoir né-

gligé de raclieternos péchés par Faumône. C'est donc

être cruel envers soi-même que de ne pas secourir

le pauvre. Nulle différence dans l'ordre de la nature

entre le riche et le pauvre (1). Tous paient liu égal

tribut aux vicissitudes humaines : il n'est personne

(|ui ne doive craindre pour soi-même les mêmes

accidents qu'il voit arriver à d'autres. Compagnons

d'infortune, nous nous devons les uns aux autres

une réciproque commisération.

Pi.g. 60. N^ P'^^ remercier Dieu de tout, n'est-ce pas pré-

tendre le trouver en défaut? Et telle est pourtant la

téméraire démence de la plupart des hommes, qu'ils

se permettent de murnmrer, non pas seulement

(1) Joli , d\ipr('s sailli Lcou , Domiulc, t. ni
,

ji. 29.2; Le V. Lcu-

laiil , mr raiiiiuinc , S>'i»i-, t vu , ]>• JJO
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quand il leur manifue quelque chose , mais aloi\s

même qu'ils sont dans l'abondance
;
querelleurs ,

quand ils n'ont pas; ingrats, quand ils ont tout à

souhait.

Qu'on ne craigne pas de porter atteinte à son

Lien par les aumônes : la pauvreté chrétienne est

toujours riche, ce qu'elle possède étant plus pré-

cieux que ne peut l'être ce dont elle manque. 11 n'y

a point de pauvreté à redouter dans ce monde pour

celui qui espère tout posséder dans l'autre.

Sur le jeûne. Le jeûne est l'aliment de la vertu. Taj. Gi.

C'est l'abstinence qui enfante les chastes pensées
,

les désirs raisonnables , les salutaires réflexions. Ces

mortifications que vous vous imposez à vous-mêmes

mortifient la concupiscence , retrempent les âmes ,

leur impriment une énergie nouvelle. De ce que

vous retranchez à votre lable, firites-en la part du

pauvre : Fiat refectio pauperis ahi linentia jejunantis

.

Après ces homélies , l'éditeur a placé les neui' qui

concernent spécialement le jeûne du dixième mois.

Sermon xi, pour le jeûne du dixième mois{i).

Si nous méditons, mes très chers frères, avec „
Pag. bo.

attention et avec intelligence l'histoire de notre pre-

( I ) Celui qui se praliquoit en hiver , au mois de décembre, pour

))r(!j)nror à la icle de Noël. Les Juifs avoient aussi le jeûne du dixième

mois. Ndus liions d;ins le propliète Zacliarie : Jijunium deciini cru
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raière origine, nous trouverons que l'homme n'a

été créé à l'image de Dieu qu'afin qu'il imitât celui

(lui l'a formé, et que la dignité de notre nature

exige que nous soyons par notre conduite un miroir

ildèle où éclate l'image de sa divine bonté. C'est

pour rétablir en nous celte image altérée et défi-

gurée par le péché , que notre Sauveur nous donne

continuellement sa grâce : et le second Adam répare

avec avantage ce que le premier avoit honteuse-

ment dégradé. Mais ne cherchons d'autre cause de

réparation que la pure miséricorde de notre Dieu ,

que nous n'aimct ions pas s'il ne nous avoit pas aimé

le premier^ et que nous ne connoîtrions même pas

s'il n'avoit dissipé les ténèbres de notre ignorance

j)ar l'éclat lumineux de sa vérité. Comment s'est

opérée cette merveille de la miséricorde de Dieu ?

L'Apôtre saint Jean nous l'apprend, lorsqu'il dit :

i.Jonn. v.ao. Nous savons (jue le Fils dé Dieu est i^enu, et qu'il

nous a donné l'intelligence , afin que nous connois-

siens le vrai Dieu , et que nous sojons dans son vrai

lùiiL \^. 1. Fils. Et ensuite : Aimons donc Dieu
j
puisqu'il nous

a aimés le premier. C'est donc en nous aimant , que

(tomid Jiida in gaudhim , et in solemnitates prœclaras. ( Zacliar. viii.

19. ) Du temps de saiut Le'on , TEglise romaine avoit quatre {grands

ieûues dans Tanne'e , celui da prini.cmps au Carême, de l'été à la Pen-

tecôte, de Tau louiue au septième mois , de Thiver ou décembre. Ce

ieùue duroil trois jours , le mercredi , vendredi et samedi. C'est le

(euuo ncs ipiatic-lLiups.
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Diou retrace en nous son image ; et afin qu'il trouve

en nous la ressemblance de sa bonté, il nous donne

de quoi opérer en nous-mêmes avec lui ce qu'il

opère en nous avec nous, il fait poiu- cela briller sa

lumière dans nos âmes, et il nous embrase du feu

de sa charité , afin que non-seulement nous l'ai-

mions lui-même, mais que nous aimions encore tout

ce qu'il aime. Car si, parmi les hommes, la con-

Ibrmilé de goûts et d'inclinations rend l'amitié

ferme et solide , quoique cette conformité tende

souvent au mal : combien devons-nous nous efforcer

de rendre toutes nos affections conformes à celles

de Dieu.' Puisque Jésus-Christ nous dit : Fous ai- M.uii. x.xn.

merez le Seigneur , votre Dieu , de tout votre cœur

et de toute votre âme, et vous aimerez votre pro-

chain comme vous-même : que l'ârae fidèle s'aban-

donne tout entière à la volonté de son Créateur ;

qu'elle s'étudie à se former sur le modèle de l'éter-

nelle charité d'un Dieu, dans les jugements de qui

tout est justice, tout est miséricorde dans ses oeuvres.

Le juste, à la vérité , est exercé par toutes sortes de

})eines et de travaux dans cette vie ; mais il doit les

supporter avec patience , en pensant que les adver-

sités sont pour lui des épreuves ou des remèdes

salutaires. Mais l'amour de Dieu ne seroit pas véri-

table , si l'on-n'aimoii aussi le prochain ; et l'on doit

entendre par le prochain , non-seulement ceux qui

ijous sont unis par la nature, qui est connnune à
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tous , soit ennemis ou allies , soit libres soit esclaves
;

parce que c'est du même Auteur que nous tenons

tous l'existence et la vie.

Les ordonnances de l'ancienne loi donnent beau-

coup de force et d'autorité aux préceptes de l'Iivan-

gile, quand on observe dans la nouvelle alliance quel-

ques-unes des pratiques de l'ancienne ; et qu'on voit

dans la discipline même de l'Eglise, que Jésus-

Christ n'est pas venu détruire la loi , n«ais la perfec-

tionner. Car , lorsque les figures qui annonçoient la

venue de notre Sauveur ont cessé, et que la pré-

sence de la vérité a fait disparoître les ombres , nous

avons retenu de l'ancienne loi tout ce qui avoit été

établi, soit par rapport aux règles des mœurs _, soit

par rapport au culte essentiel qui est dii à Dieu.

Tout ce qui convenoit aux deux alliances, n'a jamais

été sujet à aucun changement. On peut mettre au

nombre de ces pratiques le jeûne solennel du dixième

mois , que nous allons célébrer selon l'usage.

« Tout au dehors est plein de périls et d'écueils.

(3n en trouve dans l'abondance des richesses ; il y
en a dans les rigueurs de la pauvreté : celles-là en-

flent le cœur et font naître l'orgueil , celles-ci jettent

dans l'âme le désespoir, et font éclater en plaintes

et en murmures. La santé comme la maladie est une

occasion de chute : l'une porte au relâchement , soir

par les plaisirs qu'elle fait goûter et qui amollissent

le cœur, soit par les attaires qu'elle fait entre-
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prendre et qui (lii»sij)enl; l'autre est cause d'une

Irislesse qui rend assez souvent la vie également

malheureuse et criminelle. Quels obstacles ne forme

pas à la résolution (|u'on a prise de servir Dieu dans

le monde , cette lâche crainte que le monde inspire

,

cl qui fait échouer tous les jours les plus beaux pro-

jets de sainteté et de perfection î 11 n'est pas jusqu'à

la paix que le monde nous présente, qui ne soit à

craindre pour notre innocence : c'est une bonace

souvent plus dangereuse que la tempête même.

Concluez donc avec moi, qu'étant attaqués partant

d'ennemis, nous avons besoin d'une vigilance con-

tinuelle pour n'être pas vaincus (1). » Tout l'esprit

<lu chrishanisme consiste dans la prière^ le jeûne et

l'aumône. Nécessaire dans toutes les circonstances

de Tannée, l'exercice de ces vertus l'est plus particu-

lièrement dans celte saison. La prière nous rend

Dieu favorable , le jeûne amortit les mouvements

iléréglés de la chair , Taumône rachette les péchés

que l'on a commis. C'est par là que se retrace en

nous l'image du Dieu Sauveur.

Coîitre l'usure. De quelque manière que les choses Pag. C5.

tournent, un usurier a toujours tort. Qu'il gagne

ou qu'il perde , il n'est pas sans péché. Malheureux

s'il vient à perdre ce qu'il a prêté ; plus à plaindre

(i) Traduit par Montargon , sur lo V'ig'd. chrét., Dictionn. apostol.,

tom. VI
,
pa<t. 365.
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encore , s'il reçoit plus qu'il n'a prêté. Il y a donc

dans toute usure un germe d'iniquité dont il faut

se défier. Evitons toute espèce de gain qui ne s'ac-

corde pas avec les principes de l'humanité. On
grossit son bien par des gains usuraires et funestes,

on appauvrit son âme. En faisant profiter son argent,

on donne la mort à son âme.

r.n:;. 67. L'abstinence est une guerre faite à tous les vices.

Elle tempère la soif de l'avarice , arrête les saillies

de l'ambition, réprime les mouvements de la con-

cupiscence. Puisque telle est l'olFicacité de celte

vertu
,
peut-on douter de ses avantages? Ce que

nous devons en conclure , c'est que l'abstinence ne

consiste pas seulement à s'interdire l'usage de tels ali-

ments, mais à étouffer toutes les convoitises char-

Ti\r;. 68, nelles. Autrement, à quoi sert de souffrir les incom-

modités de la faim, si l'on ne renonce pas à ses

affections déréglées ; de se mortifier en se refusant le

nécessaire, si l'on continue de s'abandonner au pé-

ché ; de ne pas ménajT;er son corps , si roi\ persévère

dans des habitudes qui rendent plus criminels que

l'excès même de la délicatesse? Jeûne charnel, nul-

lement jeûne spirituel. Quel profit revient-il à votre

âme qu'elle conserve son empire sur le corps , pour

le perdre sur elle-même , maîtresse au dehors, es-

clave au dedans?

Pourquoi le jeûne du carême? Pour nous préparer

à la célébration de la Pâque. « C'est pour cela ( dit
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saint Léon pape), que les Apôtres anime's de l'esprit

de Dieu, ont e'tabli dans l'Eglise un temps de péni-

tence ,
pour disposer les chrétiens à célébrer avec

joie la résurrection de Jésus-Christ; car, pour res-

susciter avec Jésus-Christ, il faut avoir été attaché

à la croix avec lui. Non, continue ce grand pape ,

point d'espérance solide de participer à la gloire de

Jésus-Christ, qu'après avoir participé à ses dou-

leurs (1). »

Dans le quinzième sermon , sur la même matière , il

s'élève contre les liérétiques , en particulier contre les

Manichéens.

Parce qu'il n'est plus permis à l'ennemi du salut Pag. 63.

de nous attaquer à force ouverte
,
par de sanguinaires

persécutions , il tâche au moins de nous séduire par

les trompeuses apparences d'un faux christianisme.

Pour cela, il emploie le ministère des hérétiques

,

qui servent ses desseins en se partageant sous des

bannières diverses... S'ils se raontroient à visage dé-

couvert^ ils ne réussiroienl pas à égarer les brebis

simples et fidèles. Mais, comme le Démon, ils se trans-

forment en Anges de lumière. Basilide, Marcion ,
il- Cor. xi.

Sabellius, Photin , Arius , Eunomius, suivent docile-
^"

ment les impressions de leur maître ; ils ont renoncé

à la vérité pour suivre le parti du mensonge. Mais

(1) Surian, Serm. sur la résurrectijn , iiou imprimé, conservé par

Montargon, Dictiomi. apostol. , tom. vm, pag. 83,

23. 28
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l'arsenal où le Démon semble avoir i etranché toutes

ses forces, c'est l'hére'sie des Manichéens, assemblage

de toutes les erreur set de toutes les impiétés. Tout ce

qu'il y eut jamais de plus extravagant dans l'idolâtrie

païenne , de plus aveuijle dans le judaïsme
_,
de plus

criminel dans les secrels de la magie , de plus sacri-

lège et de plus blasphématoire dans les autres héré-

sies , se trouve ramassé dans celle-là , comme dans

un cloaque commun. Il seroit trop long de raconter

en détail leurs impiétés et leurs abominations. Tout

langage humain est au-dessous d'une aussi profonde

corruption. La décence elle même nous fait un de-

voir de les taire. Qu'il nous suffise de savoir que

leurs sacrifices sont le comble de l'infamie. LaPro-

vidence divine a permis qu'ils nous fussent mani-

festés, au point de nen pouvoir douter : autrement

on pourroit croire qu'ils ne nous auroient été déférés

que par des bruits populaires et d'équivoques pré-

ventions. En conséquence , nous avons fait compa-

roitre ceux qu'ils appellent leurs éins , de l'un et de

l'autre sexe , en présence d'une asse mblée composée

d'évéques , de prêtres et de personnes les plus qua-

lifiées du sénat etde l'empire. Là, ils se sont reconnus

coupables des croyances les plus monstrueuses , et

ont été convaincus de mêler à leurs superstitions

des infamies que la pudeur défend de nommer.

Les informations ont été prises, de manière à ne

laisser aucun doute sur la vérité de leurs déposi-
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lions. Tous les complices éloient présents, jusqu'à

Tévêque lui-même^ qui présidoit à ces impudiques

orgies. Tous les ont accusés publiquement des hor-

reurs que les oreilles refusoient d'entendre (1).

Toutes ces homélies sont autant d'exhortations fami-

lières , revenant à peu près sur les mêmes idées. Il y a

plus d'éiévalioii daus celles qui suivent. Les sermons

qui traitent des mystères ne sauroient être trop médités.

Ils présentent une sorte d'arsenal où l'Eglise trouvera

dans tous les siècles des armes propres à confondre les

hérétiques (2). C'est à cette riche source qu'elle a em-

prunté la plupart des leçons insérées dans le Bréviaire
,

pour les jours où nous les célébrons; et nos plus célèbres

prédicateurs les raisonnements par lesquels ils dévelop-

pent sa doctrine. Tous sont extrêmement courts. Le saint

pontife se contente d'y saisir l'esprit particulier de chaque

solennité. Ceux qui ont pour objet la divine incarnation

renferment toute la substance du dogme. Depuis le ser-

mon vingtième jusqu'au vingt-neuvième, il y expose

(i) On sait quels efforts les e'crivains de la reforme ont faits pour

contredire des témoignages aussi décisifs, qu'ils ne pouvoient ignorer

ni éluder. Bossuet s'estvu oblige' de répondre à leurs pre'tendues apolo-

gies. Il les foudroie dans sou Hist. des Fariations. Dans un autre ou-

vrage : « Pour couvrir leur impiété , ils ont, dit saint Léon , la har-

diesse d'assister à nos mystères , et voici comment ils se gouvernenten

la communion des sacrements. Pour se cacher plus sûrement, ils re-

çoivent avec une bouche indigue le corps de Jésus-Christ j mais ils

évitent absolument de boire le sang de notre Rédempteur, etc. » {Dé-

fense de la tradition sur la communion sous une espèce, en réponse au

ministre de La Pvoque , OEuvreposlh. , tom. ii, in-4°, pag. aSo.
)

(2) Butler , T'ies des saints, p. 3ij.

28.
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doctement Ki miraculeuse économie du mystère , et les

dispositions chrétiennes avec lesquelles nous devons

nous disposer à le célébrer
;
pourquoi Jésus-Christ a

voulu, naître d'une vierge; l'union des deux natures

divine et humaine ; les propriétés de l'une et de l'autre.

D>eu a choisi ce moyen comme étant le plus efficace

et l'unique remède pour l'expiation des péchés et la ré-

demption du genre humain. Les figures et les promesses

contenues dans l'ancien Teslament, accomplies par l'in-

carnation de Jésus-Christ. L'Eglise a de tout temps cru

et professé la foi de ce mystère, tout inexplicable qu'il

est à la raison. Quelle est la paix que l'avènement de

Jésus-Christa apportée dans le monde. Consubstantialilé

du Verbe. Le saint docteur y combat en passant les blas-

phèmes de l'arianisme, les impiétés des Manichéens , les

erreurs de Nestorius et d'Eutychès, l'opiniâtreté des

Juifs , les rêveries de l'astrologie judiciaire. Rappelons

les principaux passages de ces belles homélies.

Pag. 71. Le Dieu tout puissant et plein de clémence, dont

]<i nature est la bonté même, dont la volonté est la

toute-puissance, dont toutes les œuvres sont mar-

quées par la miséricorde , aussitôt que la malice et

l'envie duDémon nous eut donné la mort, voulutnous

faire connoître , dès l'origine du monde , le remède

que sa bonté avoit choisi pour rétablir l'homme dans

l'heureux état d'où il étoit déchu. Il déclara auserpent

Gçn.iii. i5. qu'une femme enfanteroit un fds qui
,
par sa vertu

toute puissante écraseroitsa tête orgueilleuse. Ainsi

désignoit-il de loin le Christ qui devoit naître un
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jour. Dieu et homme; qui, par la pureté même de

son origine^ condamneroit l'infâme corrupteur de

la nature humaine. Le Démon se glorifioit en effet

d'avoir enlevé à l'homme les dons de Dieu, en le

séduisant par ses artifices, ei de l'avoir fait con-

damner à la mort en le rendant indigne de l'immor-

talité. C'éloit là pour lui une sorte de consolation

qu'il s'étoit procurée dans sa disgrâce ; d'y associer

l'homme en l'associant à sa prévarication. Il voyoit

avec une satisfaction maligne que Dieu , conformé-

ment au décret de sa justice, avoit changé de sen-

timent et de conduite à l'égard de l'homme devenu

criminel, après l'avoir comblé d'honneur, lorsqu'il

étoit innocent. Il falioit donc , mes très chers frères

,

la plus profonde sagesse pour que Dieu, qui est im-

muable de son essence , et dont la volonté cepen-

dant est inséparable de sa miséricorde , mît le comble

à ses premières grâces par un bienfait insigne , mais

plus caché ; en sorte que l'homme rendu coupable ,

par les perfides manœuvres du Démon , ne fût pas

perdu sans ressource, contre le dessein de son Créa-

teur.

Les temps marqués pour la rédemption de l'homme

étant donc arrivés , le fils de Dieu , Notre Seigneur

Jésus-Christ entre dans le monde, descendant du

trône sublime qu'il occupe dans le ciel, sans rien

perdre néanmoins de la gloire qu'il possède à la

droite de Dieu son père. Un ordre nouveau de Pro--
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vidence lui donne une naissance touic nouvelle.

Nouvel ordre de choses : celui qui étoit invisible

dans tout ce qui lui est propre , est devenu visible

dans tout ce qu'il a pris de nous; celui qu'aucun

lieu ne pouvoit renfermer se resserre dans un es-

pace e'troit ; celui qui subsistoit avant tous les temps

a voulu commencer dans le temps. Le souverain

Maître de l'univers a voilé l'éclat de sa majesté sous

la forme d'un esclave. Le Dieu impassible n'a pas

dédaigné de devenir homme passible, et de se sou-

mettre aux lois de la mort, quoiqu'il fût immortel.

Génération , naissance nouvelles. Conçu par une

vierge, il n'a point de père , et ne blesse point en

naissant l'intégrité parfaite de sa mère. Il convenoit,

en effet, que celui qui devoit sauver les hommes se

revêtît de la nature humaine , sans participer en rien

à ce qui peut la souiller.

Pour la fête de la nativité de Notre Seigneur.

( Serm. xx.
)

C'est en ce jour , mes très chers frères , que notre

Sauveur est né ; livrons-nous aux transports d'une

sainte joie. 11 n'y a plus lieu à la tristesse lorsqu'on

célèbre la naissance de l'Auteur de la vie. Toute

crainte de la mort est bannie par la promesse qui

nous est faite d'une vie éternelle. Personne n'est ex-

clu de cette joie sainte : le sujet de notre joie est

commun à tous. Notre Seigneur Jésus-Chris , vain-
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queur du péché et de la mort , ne trouvant aucun

homme qui ne fût coupable, est venu pour les dé-

livrer tous(i). Quele juste se réjouisse donc, parce

que la couronne lui est assurée. Que le pécheur

même se rejouisse , parce que le pardon lui est of-

fert. Que le gentil se console
,
parce qu'il est appelé

à la vie. Les temps marqués par la divine sagesse

,

dont les profondeurs sont impénétrables étant arri-

vés, le fils de Dieu , devenu fils de l'homme, s'est

uni à la nature humaine pour la réconcilier à son

Créateur, afin que le Démon, auteur delà mort,

fût vaincu par la nature même dont il avoit été vain-

queur.

En attaquant pour nous notre ennemi , remar-

quez que Jésus-Christ a voulu le combattre , si j'ose

ainsi parler , à armes égales , selon toutes les règles

les plus exS'Ctes de l'équité. Il ne l'attaque pas en

Dieu tout puissanlavec tout l'éclat de sa majesté, mais

en homme, avec toutes les foiblesses de l'humanité

,

et ne lui oppose que la même nature qu'il avoit déjà

vaincue, nature mortelle, mais exempte de péché-

Car on ne peut appliquer à cet enfant ce qui est dit

de tous les autres : Personne d'entre les hommes
j^j, ^^^ /^

n'est parfaitementpur
, pas même Venfant d'un seul

(i) Dans le xxiiie sermon à ce snjet : « Dieu seul pouvoit ope'rerun

semblable prodige , et si Jésus-Christ u'étoit pas le vrai Dieu que nous

devons adorer , le monde tout entier gcmiroit encore sous te joug

du péchë et de la mort.
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jour. Loin , loin de cette naissance admirable , toute

trace de concupiscence^ toute tache de péché.

« Le Fils de Dieu tout puissant , égal en tout à

Dieu son père, et parfaitement consubstanliel à lui,

a daigné se faire semblable à nous , en se donnant

pour mère une vierge , par une naissance toute mi-

raculeuse. N'allez pas en conclure qu'il ait pris une

nature différente de la nôtre : non, car véritablement

Dieu, il n'en est pas moins véritablement homme.

De même qu'il n'est rien dans cette union qui soit

indigne de lui ; car en prenant la nature humaine
,

il élève ce qu'il prend, et il ne perd point ce qu*^il

communique. Par là il témoigne son amour ^ il

exerce sa munificence , il conserve sa dignité : Et
nostra suspiciendo provehit , et sua commiinicando

non perdit {i). »

La nature humaine renouvelée et consacrée par l'adop-

tion que Jésus-Christ en a faite. A quelle dignité, et

par conséquent à quels devoirs cette adoption nous

appelle.

Une querelleuse incrédulité trouve mauvais que

Jésus-Christ se soit fait attendre si long-temps parmi

les hommes. Pourquoi avoir refusé aux temps d'au-

trefois le bienfait qui a été accordé dans les derniers

temps? Elle se trompe. Le mystère du salut n'est

(i) Traduit par Bossuet, Serm., tora. ii, pag. 427.
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resté jamais sans exécution, et l'incarnation divine
,

ou promise ou donnée^ a fait les élus de tous les

temps. Ce que les Apôtres ont prêché, les prophètes

l'avoient annoncé; et il esl faux de dire que l'on a

commencé lard à apprendre ce qui a toujours été cru.

Mais il entroit dans les vues de la sagesse et de la

bonté de Dieu
,
que cette œuvre fût différée. Il vou-

loit que le genre humain
,
préparé par un si grand

nombre d'oracles, de symboles et de mystères, qui

l'avoient signalée à l'avance, n'eût plus de peine à

la reconnoîlre du moment où l'Evangile la manifes-

teroit
;
qu'une naissance aussi miraculeuse

, puis-

qu'elle surpasse et tous les autres prodiges et toutes

nos intelligences, trouvât dans les esprits une dispo-

sition d'autant plus facile à y croire, qu'elle avoit

été ménagée par une plus longue et plus antique

prédication. Ce n'est donc pas un dessein conçu de

la part de Dieu depuis une date récente , ni inspiré

par une tardive commisération pour les misères hu-

maines. Dès le commencement du monde, Dieu avoit

pourvu à son ouvrage , en nous assurant une seule et

même rédemption. La grâce divine, qui dans tous les

temps a justifié les saints , a pu s'étendre par l'avè-

nement de Jésus-Christ dans sa chair mortelle : elle

n'a pas commencé à sa naissance j et ce mystère

ineffable de l'amour d'un Dieu , que nous voyons

aujourd'hui répandu par tout l'univers, étoit dès

long-temps auparavant si efficace dans les emblè-
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mes qui le représentoicnt , qu'il n'y a pas eu moins

de privilèges attachés à la foi qui l'espéroit qu'à la

foi qui recueille les fruits de son accomplissement.

L'homélie xxiii retrace sommairement les prédictioas

et les figures qui avoient annoncé le futur avènement de

Jésus-Christ dans une chair mortelle. Les suivantes son-

dent les profondeurs du mystère.

L'excellence des œuvres de Dieu surpasse infini-

ment tout ce que nous pourrions dire pour les expri-

mer. C'est précisément parce qu'elles présentent à

nos discoursunematière trop vaste et trop abondante,

pour qu'il soit possible d'en parler dignement (i).

En effet , ces paroles du prophète : Qui pourra

raconter sa génération F ne doivent pas moins s'en-

tendre de l'humanité que le Fils de Dieu s'est unie,

que de sa divinité. Car que la nature divine et

humaine se soient réunies dans la seule personne du

Verbe fait chair, c'est ce que pe tisonne ne fera jamais

entendre, si la foi ne le persuade. C'est ce qui fait

aussi qu'on trouve toujours dans les œuvres de Dieu

une source intarissable de louanges, parce qu'on ne

peut jamais en parler que d'une manière infiniment

au-dessous de leur grandeur. Réjouissons-nous donc

de ce que nous sommes trop foibles pour développer

les mystères de la miséricorde incompréhensible de

(i) Molinier, Serm. chois., tom. viii, pafj. ^6G.
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noire Dieu ; et si 110ns ne pouvons exprimer l'excel-

lence de ce qu'il opère ponr notre salut, compre-

nons au moins qu'il nous est avantageux de ne

pouvoir atteindre à la sublimite de ce bienfait. Per-

sonne , en effet , n'approche plus de la connoissance

delà vérité que celui qui comprend que, quelque

progrès qu'il puisse (aire dans la connoissance des

choses divines , il lui restera toujours infiniment à

apprendre. Au contraire , celui qui croit être par-

venu à la science qu'il cherche , non-seulement n'a

rien trouvé de ce qu'il espéroit, mais s'est épuisé

inutilement dans ses recherches.

Il ne faut pas cependant que notre foiblesse nous

trouble et nous alarme : l'Evangile et les prophètes

y suppléent. lis nous parlent de la naissance tempo-

j-elle du Verbe fait chair en termes si vifs et si

frappants qu'il nous semble plutôt la voir qu'en

entendre îe récit. Ce que les Anges ont annoncé

aux pasteurs qui veilloient à la garde de leurs trou-

peaux, nous l'avons entendu, nous, qui sommes les

pasteurs du troupeau du Seigneur; et c'est pour vous

le répéter, pour vous le faire entendre, après nous

en être bien pénétrés nous-mêmes
,
que nous sommes

vos pasteurs. Ce que les Anges disoient aux ber-

gers, nous vous le disons donc pareillement, mes

frères : Je vous annonce une nouvelle qui sera pour Luc.

tout le peuple le sujet d'une grande joie : c'est qu'il

vous est né dans la ville de David un Sauveur, qui
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est le Seigneur notre Christ. Les coucerts d'une mul-

titude innombrable d'Esprits célestes se font enten-

dre en même temps , afin que le témoignago. de

l'Ange qui annonce la naissance du Sauveur ait

plus de poids, étant ainsi confirmé par les accia-

malions de toute la milice céleste qui loue et bénit

le Seigneur , en disant : Gloire à Dieu au plus haut

des cieux, elpaixsur la terre auxhommes de bonne

volonté! L'enfance de Jésus-Christ
,
qui naît d'une

mère vierge , est donc la gloire de Dieu ; et la paix

,

que le ciel accorde à la terre , consiste à donner aux

hommes une bonne volonté. Car le même esprit qui

forme Jésus-Christ dans le sein d'une mère vierge

fait renaître le chrétien dans le sein de la sainte

Eglise; et la véritable paix qui lui est donnée con-

siste à n'avoir plus d'autre volonté que celle de

Dieu , et à ne mettre sa joie que dans ce qui peut

lui plaire.

Ces grands sujets envisagés par un homme de génie

lui fournissent toujours une foule de pensées qui ne

viennent s'y réunir qu'accessoirement , mais que l'on

peut transporter ailleurs avec un égal succès. Celle-ci
,

par exemple , qui se rencontre dans un de ses sermons
,

et que Bourdaloue a Lien fait valoir dans un sermon sur

la sévérité chrétienne. « La voie étroite du salut ne con-

siste pas seulement dans la pratique et dans l'action
,

mais encore plus dans la foi et dans la créance qui sup-

pose nécessairement la soumission de l'esprit : Non in solâ
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jnandatonnn observanlia , sed in rectc tramite fîdei arda

via csl quœ ducit ad cœliim (i). »

Homélies pour la fête de l'Epiplianie.

( Serm. xxx.
)

Il n'y a que peu de jours nous avons célébré l'iieu- p,,^ Sy.

reux jour où le Sauveur des hommes a daigné naître

d'une vierge pure et sans tache. La fête de l'Epi-

phanie
y
que nous célébrons aujourd'hui , est pour

nous un nouveau sujet de joie , afin que ces différents

mystères dont nous renouvelons successivement la

mémoire entretiennent la vivacité de notre foi et

la ferveur de notre dévotion. C'est pour le salut du

genre humain
,
que l'enfance du médiateur de Dieu

et des hommes est manifestée à tout l'univers, dans

le temps même où il est encore caché dans une pe-

tite bourgade. Quoiqu'il eût choisi le peuple d'Israël,

et parmi ce peuple une famille pour y prendre nais-

sance et pour s'unira la nature humaine, il ne borna

point à la maison de sa mère la connoissance de son

arrivée en ce monde ; mais ayant daigné naître pour

le salut de tous les hommes, il voulut aussitôt être

reconnu de îous. Llne étoile d'une clarté nouvelle

se fit voir à trois mages dans l'Orient. Son éclat et sa

(i) Dom'.nic. , lom. ii
,
pag. 286. Le même prédicateur fait, daus

lin de ses sermons sur les mystères , nue application bien plus hardie

de cetle proposition. ( 5e;m i«;- la fite de V Annonciation ^ Mystères,

lom. II, pag. 96.)
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beauté
,
qui surpassoit de beaucoup celle des autres

,

lixa aisément les yeux et l'attention de ceux qui la

virent. Ils comprirent que la lumière de ce nouvel

astre leur annonçoit quelque cbose d'extraordinaire.

Celui qui fit paroître ce signe en donna aussi l'in-

lelligence : il inspira le désir de chercher ce qu'il

vouloit faire connoître, et permit que ceux qui le

cherchoient le trouvassent en effet-

Ces trois hommes suivirent la rOute que leur

iraçoit cette lumière extraordinaire; et tandis qu'ils

s'appliquoicnt à comprendre ce que signifioit le

nouvel astre qui leur servoit de guide en marchant

devant eux, la lumière intérieure de la grâce les

conduisit à la connoissance de la vérité. Ne jugeant

encore que par le sens humain, ils crurent qu'il

falloit chercher dans la ville royale le roi dont la

naissance leur étoit i-nnoncée. Mais celui qui s'étoit

revêtu de la forme d'un esclave , qui étoit venu pour

être jugé et non pour juger le monde, avoit choisi

Bethléem pour le lieu de sa naissance , et Jérusalem

ftiaiih. II 7. pour celui de sa passion, liérode apprenant que le

roi des Juifs étoit né , craignit que ce ne fût un suc-

cesseur venu pour le détrôner; et ayant formé le

dessein défaire mourir celui qui éioil l'auleiu- de la

vie , il feignit de vouloir aussi aller lui rendre liorn-

mage. Heureux , s'il eût imité la foi des mages ! s'il

eût converti en actes de religion les artifices dont il

se servoit pour les tromper! aveugle impiété.
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suggérée par une folle ambition ^ lu crois, par la

fureur, pouvoir changer l'ordre des décrets divins!

le Maître du monde ,
qui donne le royaume éter-

nel , n'est pas venu pour en chercher un temporel :

Pourquoi fais-tu de vains efforts pour renverser le

cours immuable des choses que la divine Provi-

dence a disposées? Le temps de la mort de Jésus-

Christ ne dépend pas de ta volonté.

Il faut auparavant que l'Evangile soit établi , que

le royaume de Dieu soit prêché
,
que les malades

soient guéris , et que d'autres miracles aient été opé-

rés. Pourquoi veux-tu prendre sur toile crime d'une

mort dont d'autres doivent être les auteurs? Sans

en voir l'effet, tu l'en rends coupable^ pour en avoir

formé le dessein dans ton cœur! Tous les projets cri-

minels échoueront. Celui qui est né quand il Ta

voulu ne perdra la vie que lorsqu'il le voudra. Les

mages donc , enflammés de saints désirs , continuent

leur route. Ils arrivent au lieu où étoit l'enfant

Jésus, guidés parla même étoile qui marchoit de-

vant eux. Us adorent ce Dieu fait homme ; ils re-

connoissent la sagesse éternelle sous les voiles de

l'enfance, le Tout-Puissant dans la foiblesse appa-

rente qui le couvre; ils rendent hommage au Sei-

gneur de la gloire dans l'homme dont il a pris la

nature ; et, pour donner des marques authentiques

de leur foi et de l'intelligence qu'ils ont du mystère,

ils lui ofï'renl des présents qui font connoître le se-
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creL de leurs cœurs. Ils offrent de l'encens à 3e'sus-

Christ parce qu'il est Dieu , de la myrrhe parce

qu'il est homme, et de l'or parce qu'ils le recon-

noissent pour leur roi. L'esprit qui les e'clairoit leur

fait ainsi honorer la nature divine et la nature hu~

maine , unies en une seule personne, qui rassemLloit

les proprie'tés des deux natures sans les confondre.

Les mages étant retournes dans leur pays , et Jésus

ibid. i5. ayant e'td transporté en Egypte selon l'ordre venu

du ciel , Hérode entre en fureur , voyant ses des-

seins renversés : il ordonne d'égorger tous les en-

fants de Bethléem ; et ne connoissant pas celui qu'il

ilid. i6. redoutoit^ il étend sa cruauté sur tous les enfants

de cet âge , qui lui sont également suspects. Mais

Jésus-Christ donne une place dans le ciel aux inno-

centes victimes que ce roi impie avoit sacrifiées à sa

jalousie. Il honore de la gloire du martyre ceux pour

lesquels il n'avoit pas encore versé son sang. Elevez

donc avec foi vos esprits^ mes chers frères, pour

contempler la lumière divine qui nous éclaire; rendez

hommage à ces mystères de grâce par lesquels la

honte divine opère le salut du genre humain ; re-

cueillez-en les fruits , en répondant avec fidélité aux

affections de la miséricorde du Seigneur. Aimez la

chasteté ; soyez purs d'esprit et de corps
,
puisque

nous avons un Sauveur qui est le fils d'une vierge.

Abstenez-vous des passions charnelles qui combat-

tent contre l'âme : Soyez , comme nous le reconi-
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mande l'Apôtre , sojez enfarits pour n'avoirpoint de î.Petr n.:*.

malice ; le Seigneur de Ja gloire s'est rendu con-

forme à l'ëlat d'un enfant. Pratiquez l'humilité : le

fils de Dieu a daigné lui-même enseigner cette vertu

à ses disciples. Revêtez-vous de la force que donne

la patience ; elle vous rendra maîtres de vous-mêmes

avec le secours de celui qui nous a tous rachetés , e^

qui est aussi la force de tous. N'ayez d'affection que Coloss.m.a.

pour les choses du ciel, et non pour celles de la

terre. Marchez constamment dans la voie de la vé-

rité et de la vie : les biens de la terre ne doivent point

vous arrêter dans votre course
j puisque vous êtes

destinés à avoir part aux biens célestes par les mé-

rites de notre Seigneur Jésus-Christ, qui vit et

règne avec le Père et le saint Esprit dans l'éternité.

Ainsi soit-il.

Serm. xxxi. Depuis le lever dasoleil jusqu'à son Pa». 89.

coucher, le vrai Monarque de l'univers fait éclater la

gloire de son nom; elle se répand dans l'Orient parle

récit que les mages en publient ; et tout l'empire ro-

main ne tardera pas à l'apprendre. Hérode lui-même,

le farouche Hérode, voulant égorger le nuuveau-né

dont son ambition s'alarnîc, ne fait, sans le savoir,

qu'étendre la connoissance de son avènement. Le

massacre des innocents , exécuté par les ordres du

pnnce barbare , devient lui éclatant manifeste, par

lequel il déclare quelc Dominateur promis vient de

naître. Par suite de sa tyrannie, le Sauveur, esicon-

2 3. 29
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duit en Egypte, afin que celle contrée, depuis si

long-ieinpsp!ongéedans l'idolâtrie, fût en quelque

sorte préparée par une grâce secrète au salut qu'elle

devoit bientôt recevoir, et qu'avant de renoncer à

ses erreurs, elle commençât par servir d'hospice à

la vérité.

Recon noissons dans les maees adorateurs de J ésus- •

Christ , les prémices de notre vocation et de notre

foi ; célébrons avec une sainte allégresse les fonde-

ments de noire bien heureuse espérance.... Ado-

rons comme tout-puissant dans les cieux celui que

les maiies ont adoré comme Sauveur dans son ber-

ceau.

Pag. 91. Hérodc se trouble en apprenant la naissance de

J(*sus. Le nom de cet enrant lui rait peur : il trem-

ble pour son trône , il s'informe avec inquiétude des

oracles qui prédisoient la naissance du Messie à

Bethléem; il ne peut plus les ignorer, et cherche

à les anéantir dans le sang du nouveau-né. Le mo-

ment n'est pas venu encore , où Jésus-Christ doit

donner son sang pour la rédemption du monde ; il

se laisse conduire dans l'ilgypie , berceau antique

du peuple d'Israël; et, nouveau Joseph, il vient sauver

cette contrée d'une famine bien plus redoutable que

celle dont elle gémit autrefois, en lui apportant le

^^c- 92- pam vivant de la vérité descendu du ciel. Sangui-

naire Hérode ! la frayeur fut dune bien vaine ; ton

barbare coniplot contre la vie de l'enfant a échoué;
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il n'en veut pas à loa sceplrc. Ce n'est pas \h un

royaume assez vaste pour suffire à Jësus-Chrisl. Le

Dominateur de l'univers n'est pas resserre' dans des

bornes aussi étroites. Il règne par tout le monde,

celui-là que lu craignois de voir régner dans la

Judée.

Une lumière plus brillante encore que celle qui

apparoît aux yeux des mages dirige leurs esprits

vers celui qu'ils viennent adorer dans sa crèche.

C'est l'Esprit Saint lui-même qui les éclaire sur la

nature du divin enfant. Reconnoissons-le au carac-

tère des présents qu'il déposent à ses pieds , ils lui

présentent de l'or pour l'honorer comme roi : de

l'encens pour l'adorer comme Dieu^ de la mvrrlie

comme étant le symbole de sa future mort.

Elle brille toujours à nos yeux cette étoile qui se Pa-. 94,

montra aux yeux des mages, pour les amener aux

{)ieds de Jésus-Christ ; et les mêmes prodiges sub-

sistent encore parmi nous. Tous les jours, ils v vien-

nent encore dans la personne de ces peuples étran-

gers que nous voyons se ranger sous le joug de

l'Evangile, et rendre hommage à la puissance du
Maître souverain de l'univers. Tous les jours aussi,

Hérode frémit de rage, et le Démon, furieux des

conquêtes de la foi chrétienne qui lui enlèvent son

empire, continue ses sanguinaires complots contre

les âmes jeunes dans la foi
,

qu'il immole et fait

mourir à la grâce de l'Esprit Saint.., Ceux qu'il ne P'\T- 97-

29.
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peut plus entraîner par la violence des persécu*

tions, il essaie de les engager à lui par les feux de

la concupiscence
,
par les amorces des passions.

En méditant sur les mystères de Jësus-Christ, l'on

y découvre unabîme de grâces et de vertus, avec une

source abondante d'instruction et de lumière. Tous

ont pour but de nous faire imiter par nos œuvres

celui que nous adorons.par l'esprit de la foi. Car les

tbiblcsses mêmes de l'enfance, dontlefds de Dieu a

bien voulu se charger en naissant pour nous d'une

vierge mère , servent infiniment à augmenter en

nous la piété. Les reniètles que Jésus-Christ a établis

pour nous guérir sont donc en même temps pour

nous des règles de conduite. Ce n'est pas sans un

dessein secret, que, lorsque les mages vinrent à

Jésus-Chrisl, guidés par la clarté d'une nouvelle

étoile , ils ne le trouvèrent point chassant les Dé-

mons avec empire , ressuscitant les morts , rendant

la vue aux aveugles, faisant marcher les boiteux,

donnant aux muets l'asage de la parole , ou opérant

quelque chose de divin. Ils ne virent qu'un foiblc

enfant, sans parole, dépendant des soins de ses pa-

rents; en qui il ne paraissoit aucune marque de sa

souveraine puissance. Tout ce qu'on pouvoit remar-

quer en lui, c'étoit un excès incompréhensible d'hii-

milité. Mais cette enfance à laquelle Icfds de Dieu ,

Dieu lui-même, avoit bien voulu s'assujettir, éloit

elle-même une prédication mucllc, maisprédicalica
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«iloquente, qui frappoit les yeux sans frapper les

oreilles, et qui ne nous instruit que plus effîcace-

inent(i). Toute la victoire du Sauveursur le Démon
et sur le monde a été rcmporte'e par l'humilité de

sa crèche. Il a commencé et terminé sa vie dans les

persécutions ; et comme il n'a cessé de souffrir dès

son enfance , il n'a jamais cessé de conserver la dou-

ceur d'un enfant dans ses souffrances. Tl a voulu

naître homme, afin de pouvoir mourir par les mains

des hommes.

Sermons pnur le carême. Le peuple juif, opprimé l'as- 99-

parles Philistins, en punition de ses péchés, gé-

niissoit sous un joug cruel. L'histoire sainte ra- li.Mac.xuj.

conte que pour recouvrer leur liberté cl triompher

de leurs ennemis , on ne trouva point de plus sûr

moyen que d'établir un jeûne auquel tous les en-

fants se soumirent. Le malheur les avoit instruits

qu'il dévoient leurs humiliations et leurs disgrâces

à l'oubli des commandements de Dieu , et qu'ils au-

roient beau combattre par les armes , tous leurs

(i) Nous portons en vain le nom de chre'dens , dit ailleurs le

même saint docteur , si nous ne ressemblons point à Je'sus-Christ , de-

venus enfants à son exemple par Tinnocence et la simplicité de nos

mœurs : Frustra appellamur Christiani , si imitatores non sumus Christi.

Sur quoi un de nos prédicateurs , après avoir rapporté ce texte de .

saint Le'on, conclut ainsi : « De sorte que c'est renoncer au christia-

nisme et aux promesses de son baptême , <{ue de ne pas imiter Je'sus-

ÎJhrist. M (Laur. Chesnard , Disc, sur l'imitation de N. S. J . C, Serm.-,

lom. IV, pag. 206.
)
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efforts seroient inutiles, tant qu'ils ne se corrige-

roient pas de leursvices.il fut donc résolu que l'on

s'imposeroit une sévère abstinence dans le boire et

P.ig. 100 le manger, et que l'on comrtienceroit par attaquer

dans sa propre sensualité l'ennemi dont on vouloit

se défaire. Ce qui eiU lieu. Ce mëni'î peiiple, vaincu

quand il étoit dans l'abondance, reprit l'ascendant

aussitôt qu'il se soumit à une indigence volontaire.

Tels que les Juifs, nous sommes sons le joug des

adversités et des ennemis. Employons les mêmes

remèdes, si nous voulons être guéris comme eus.

Notre plus dangereux ennemi , c'est notre propre

cœur.

Pag. io3. Nos pieux empereurs, pour honorer la passion et

la résurrection du Sauveur , consentent à se relâcher

de leur suprême autorité, et veulent bien adoucir la

rigueur de leurs ordonnances, en faveur des prison-

nierScQueles peuples chrétiens imitent l'exemple de

leurs princes. Il ne conviendroit pas que les particu-

liers se montrassent plus inexorables que ceux qui

les"ouv3rnent. Que les offenses soient donc remises,

les vengeances amorties, les dettes d«oliées.

Pa^'. io4 Voici maintenant le temps favorable , voici les

îl. Cor. VI. jours du salut. Quoiqu'il n'y ait aucun temps où
'' Dieu ne nous comble de ses bienfaits . et que par sa

grâce nous puissions toujours avoir accès auprès du

trône de sa miséricorde , il convient cependant que

,

maintenant surtout , chacun s'excite i\ faire de plus
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iirands progrès dans la pit'ié , et soii animé d'une

confiance encore plii^vive, maintenant, dis-je, que

le retour anniversaire du grand jour où s'est opérée

noire rédemption nous invile à multiplier nos bonnes

œuvres, afin de nous disposer à célébrer i'augu.sieet

sublime mystère de la passion de notre Sauveur avec

uiie sainteté qui se répande également sur le corps

et sur l'âme. Il est vrai qu'un si grand mystère de-

manderoit de nous une piété et une rcconnoissance

assez soutenues pour que nous fussions toujours

devant Dieu tels que nous devons être à la léie de

Pâques. Mais ce degré de ferveur est donné à peu

de personnes. El d'ailleurs , vu la fragilité de la

chair, qui fait qu'on se relàclie insensiblement, et

les soîliciludcs de la vie, qui troublent souvent nos

meilleures ac'ions, il est comme impossible que les

cœurs , même les plus religieux , ne coniraclent

quelque espèce de souillure dans celle poussière du

monde où ils sont forcés de ramper. C'est donc par

ime aileniion salutaire de la Providence qu'il a éié

ordonné que, pour réparer ce qui a pu allérer la

pureté de nos âmes , nous passerions quarante jours

dans les exercices de piété , afin d'expier par un

jeûne saint les fautes que nous avons commises pen-

dant le cours de l'année, et de les racheter par nos

bonnes œuvres. Puis donc que nous commeucoiVi

celle quarantaine mystérieuse, consacrée à des jeûnes

salutaires, ayons soin d'obéir au précepte de l'A-
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poire , en purifiant nos âmes et nos corps de toute

iniquité, afin qu'ayant appaisé les révoltes qui s'ex-

citent souvent entre les deux substances , l'esprit

qui doit commander au corps , étant lui-même sou-

mis à Dieu , rentre dans les droits que lui donne

l'excellence de sa dignité (i); afin que, ne donnant

à personne aucun sujet de scandale, nous ne deve-

nions point le sujet des discours des langues médi-

Pii^. io5. santés. Car nous serons blAmés justement par les
Gt SUÎV.

infidèles , et ce sera vraiment à notre condamnation

que nous armerons les langues des impies , si
,
pen-

dant que nous jeûnons , nos mœurs ne répondent

i)as à la pureté qu'exige une parfaite continence
;

puisque le mérite du jeûne ne consiste pas seule-

ment dans l'abstinence des alinients ; et que c'est

en vain qu'on refuse au corps une partie de sa nour-

riture, si l'on ne purifie le cœnr de toute iniquité.

Ij'obligation du jeûne etde la pénitence eslimposée

à tous
,
parce que tous sont plus ou moins pécheurs.

Personne qui soit absolument innocent. Est-il quel-

Tg. 107. qu'un assez présomptueux pour se croire tellement

pur qu'il n'ait pas besoin de .se renouveler? Ce seroit

une étrange méprise^ et un fonds d'orgueil bien

coupable, d'imaginer qu'au milieu des tentations de

celte vie présente , on puisse être invulnérable.

(:) Bourilalouc : « ïoulc !a pénitence du carême, comme Vu très

bien remarqué saint Le'on pap." , etc. » (Exiiortat , tom. 11, pag. 199,

Jnstruct. pour le Carême.



SAINT LÉON. 4^7

Point de miséricorde là où manque la vérité,

comme il n'y a point de justice sans piété : ces vertus

ne peuvent se détacher ; autrement elles i-esient

sans récompense. La charité est le lien de la foi ; la

foi , le ciment do la charité. Il n'y a de fruits réels à

recueillir que dans leur union intime.

Le jeûne doit êire fortifié par l'aumône , charité

envers tous. «Exercer la patience à l'égard cVes uns,

et lu miséricorde envers les autres : Allos perpatien-

tiam , alios per miseiicoidiani (i). »

Sermons sur la passion. Saint Léon a plusieurs sermons pg

à ce sujet. Nos grands maîtres, qui l'ont Irai lé après lui, se

sont enrichis de ses grandes conceptions , de ses expres-

sions les plus éclatantes, et de ses plus patliétiques mou-

vements. Toute la théologie du mystère de la rédemption

vient se réduire à ce double point de vue : que la croix,

instrument de notre salut, est un sacrement, parce

qu'un Dieu y est mort pour nous racheter; un exemple,

parce que nous devons la'porler pour notre sVaictification

particulière. Ainsi parle Joli, l'évêque d'Agen ; et il cite

les paroles de saint Léon : Cruac quce salvandis impensa

est mortalibus sacramenium , nolis est et exempluin (2).

Analysons les passions les plus célèbres des temps mo-
dernes , celles entre autres de Bourdaloue , dont on re-

garde avec raison chacun de ses discours e-t exhorlalions

(i)Bossuet, Fragm., Serin., t. m, p. 267.

(2) Dominic. , lom. n, pag. 436 j S. Léo, Serm. l.\x , t. i, p. i5o

,

col. 2.
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à ce sujet coiume autant de chefs-d'œuvre (i). C'est à

« saint Léon qu'il doit non pas seulement les Leaulés de

délail qu'il j a répandues avec une si prodigieuse éléva-

tion , mais les Grandes et sublimes idées d'après les-

quelles iî en a tracé les plans. Nous ne sommes pas les

premiers qui fassions cette observation; le savant auteur

du Journal ecclésiastique et de tant d'autres excellents

ouvrages, l'abbé Barruel , l'affirme avec autorité (2).

Bourdaloue, lui-même, le déclare dans celle de ses

liassions que l'on place d'ordinaire au premier rang ( si

toutefois il est permis d'assigner des rangs psrmi ses

chefs-d'œuvre ), où il démontre que c'est le péché qui a

causé la mort du Sauveur. Tl s'exprime ainsi : « D'où

» nous conclurons avec saint Léon : que la passion du

» Fils de Dieu a été la pénitence universelle, la péni-

» tence publiijue et authentique , la pénitence ])arfaite et

» consommée de tous les péchés des htm mes (3). »

Fromentières , Pérusscau , l'abbé Clément, expliquent

de même, par les termes de saint Léon , le dessein de

Dieu dans l'admirable économie de l'incarnation du

Verbe , et des circonstances de sa mort (4). Duguei
,

qui le cite fréqueuiment dans son explication de la Pas-

sion , reconnoît lui devoir les solides pensées qu'il a ré-

pandues dans cet excellent ouvrage.

Supérieur à tous les modernes par l'élévation et ia

(1) Outre ses quatre grandes passions , Courtlaloue nous a laisse

une suile d'Exliortations sur les principales rirconslances de re've'uc-

ment, au nombre de dix.

{pi) Journal ecclés. , fe'vrier 17S8, pag. io3.

(3) liJjstcres-, tom. i, pag. i s5.

(5) Fromentières , Carême, t. 11
, j). oo^ ; Pérusscau

, Scrm, , t. n
,

p. 346 ;
l'abbé Clcmenl , Carcmc , t. \i\

, p. 34').
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profondeur de ses pensées, Bôssuet ne manque pas de les

appuyer de l'aulorilédes Pères. Dans (oute la suite de

ses éloquents discours sur la passion, il en rainasse les

témoignages dans un faisceau; et, tout pénétré de leur sub-

stance, il en fait rejaillir les rayons sur loul l'ensemble de

sa doctrine. Après en avoir exposé les raisonnements,

particulièreinenf de sai:it Léon , s'adr^ssant à son audi-

toire : « Ceux 5 dit-il
,
qui sont tant soit peu versés dans

" la lecture de nos saints docteurs , me rendront bien ce

» témoignage ; qu'encore que je n'aie point cité leurs pa-

» rôles
, je n'ai rien dit en ce lieu qui ne soit thé de leur

» doctrine, et que c'est en cette manière qa'ils nous ont

» souvent expliqué l'ouvrage de la rédemption (i) »

Ecoutons maintenant le saint pontife , en nous bornant

à quelques traits principaux , choisis dans ^es sermons

à ce sujet , au nombre de dix-neuf.

L'Evangile a décrit avec tant de netteté toutes les r, r. nS,

circonstances de la Passion du Sauveur, àlaqnelle il

a bien voulu se soumettre
,
pour la rédeniplion du

genre humain et pour attirer tout à lui , après qu'il j,.,ah xii.Sa,

auroit été élevé de terre, qu'il semble qu'en lisant

celte histoire , nous ayOns l'événement même sous

les yeux. Puisque la foi de ce mystère ne peut être

révoquée en doute , essayons , avec la grâce du Sei-

gneur , de vous en donner une intelligence claire.

Après la révolte tîu premier homme, qui entraîna

sa postérité fout entière dons son châtiment, il n'y

(i) Scnn. du vendredi saint ^ t. vu
, p. Sga.
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avoit personne exempt de la tyrannie du Démon;
tous ge'missoient sous le poids d'une dure captivité :

nul espoir de réconciliation avec Dieu , à moins que

le Fils de Dieu, coéiernel à Dieu son Père , ne dai-

ijnât s'abaisser jusqu'à se faire homme, et qu'il ne

vînt chercher et sauver ce qui étoit perdu...

Tag. 1Î9, Jusque dans les ignominies de la Passion , vous

voyez éclater la gloire du Sauveur , et se manifester

Joann.xvni. sa toutc-puissance. Lorsque Judas, exécutant son

infâme trahison , eut amené les soldats féroces qui

avoient ordre de le saisir, leurs yeux couverts de

ténèbres ne purent apercevoir celui qui est la vraie

lumière. 11 favt que Jésus-Christ qui , selon la re-

marque de l'évangéliste, auroit pu se soustraire à

leurs mains plutôt que de les attendre , s'avance au-

M;V/. 4. devant d'eux , et qu'il s'en fasse reconnoitre : Que
cherchez-vous , leur demande-t-ilV/e suis cehii que

vous cherchez. Et 1rs voilà par celte simple parole

renversés comme par la foudre. Y avoit-ii conspi-

ration ourdie contre leurs personnes? où sont les-

armes et les moyens de résistance? quelles paroles

menaçantes a-t-on fait entendre? Rien de tout cela :

C'est wo/ que vous cherchez, a dit Jésus-Christ.

C'en est assez ; ce seul mot a précipité par terre

toute cett« troupe furieuse. Que sera-ce de sa ma-

jesté au jour de son dernier jugement, puisque telle

est son autorité dans un moment où lui-même se met

à la merci de ses ennemis !
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Il permet à ses pcrsécuieurs de consommer leur

crime. Certes, s'il ne l'eiit pas permis, nulle puis-

.sance humaine n'auroit eu d'action contre lui. Mais

t-'il n'avoit consenti à se livrer à leurs fureurs ,

comment les hommes auroient-ils pu être sauve's?

Que son Apôtre ;, dans le mouvement d'un zèle im-

pétueux, réprime par le glaive l'insulle faite à son

maître , s'opposant ainsi à l'accomplissement du

mystère de la rédemption , Jésus-Christ condamne

à son tour l'indiscrète ardeur de l'Apôtre. Il donne

un libre cours à la fureur de ses ennemis, et té-

moigne sa puissance en guérissant la blessure qui a

élé faite, en faisant voir qu'il est vraiment l'auteur

de la nature.

Celte divine toute-puissance ne se fait pas moins

reconnoîlre dans les paroles qu'il adressa au voleur

mourant cà ses côlés. Cet homme dont la vie entière Tag. 120.

avoit été un long tissu de crimes, devenu tout a

coup confesseur de Jésus-Christ , oublie ses cuisantes

soufTra.^ces, pour dire : Souvenez-"vous de mol, Sei- Luc. ^xiu.

gneiir, loi'sqiie iious serez "Demi en votre rojaume.

Quelle exhortation l'avoit amené à cette profession

de foi? quelle doctrine l'a éclairé de la sorte? quel

est le prédicateur qui ait allumé en lui celte sou-

daine ardeur? il n'avoit pas été le témoin des mira-

cles de Jésus; point, à ce momentyde malades guéris

sous ses yeux , d'aveugles rendus à la lumière, de

morts rappelés à la vie ; rien encore de tout ce qui
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alloit s'opérer
, quand il ne seroit plus. Il n'a sous les

yeux qu'un compagnon de supplice ; et c^est celui-

là même qui le proclame Seigneur et Roi. Ce langage,

qui portoit si visiblement son principe surnaturel et

divin, fut suivi à l'instant même de la récom-

pense : Je vous dis en vérité, vous serez aujourd'hui

avec moi dcms le pav-adis. Une semblable promesse

passe le pouvoir d'un homme ordinaire ; elle part

plutôt du trône de la souveraine puissance que de

l'arbre de la croix. Si Jésus-Christ n'eût agi en

Dieu, oûl-il pu, mourant sur la croix, se faire

connoître à ce malheureux ^ et lui faire confesser sa

divinité? «Et ce miracle de la grâce ne sert-il pas

encore à confirmer tous les prodiges de la nature,

dont le ciel et la terre, comme de concert, hono-

rèrent ce Dieu agonisant et expirant (i)? »

C'est à ce peu de lignes que^ourdaloiie ramène le pa-

ragraphe suivant , où saint Léon développe les prodiges

qui s'opérèrent, tant dans le ciel que sur la terre , au

moment de la mort de Jésus-Christ.

VîiF. 125. Juifs incrédules , le ciel et la terre ont rendu tc-

témoignage contre vous: le soleil a refusé de vous

prêter sa lumière , l'ordre qui régnoit parmi les élé-

ments a été renversé ; les lois de la nature oht été

confondues, pour marquer votre aveuglement et le

désordre de votre esprit. Puisque vous avez pro-

(i) Bourdaloiie , Carême ^ lum. ni
,
pag. aSo.
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nonce vous-mêmes : Que son sang retombe sur nous Math. xxvn.

cl sur nos enfants ; c'est avec justice que les grâces

dont voire impiété vous à rendus indignes ont élé

transportées aux gentils.

Tous les mystères opérés antérieurement, n'a- Pag. 12..

volent élé que des préparations à celui-ci. La mort

sanglante de Jésus-Ciiris: Messie avoit été figurée

;\ l'avance par les sacrifices sanglants ordonnés dans

la loi ancienne , et annoncée par les oracles des pro-

phètes. Il falloit donc dans Jésus-Christ l'union des

deux natures divine et humaine poiir l'accomplisse-

ment des prédictions. Chacune des deux natures a

conservé ses propriétés; et toutes deux sont si insé-

jiarablement unies, qu'il est impossible de les di-

viser (1) : tout l'excès de l'abaissement au plus haut

degré de gloire, toute l'élévation de la majesté au

sein de l'abaissement le plus profoeid , sans que le

mélange apporte aucune altération , ni qu'aucune

des deux' natures perde rien de leur union. L'une

est passible , l'autre inviolable ; et cependant la

même qui est frappée de tant d'opprobres est aussi

comblée de gloire. C'est toujours le même Dieu dans

sa foiblesse et dans sa force , tout à la fois sujet à la

mort et vainqueur de la mort. Le Verbe opère ce

([ui convient au \erbc , le corps fait ce qui convient

au corps; l'un éclate par les prodiges qu'il fait,

(r) Bossnet, Serm. , tom vu
,
par,, 23 et 2:^.
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l'autre s'assujettit aux opprobres de sa Passion. L'un

reste inséparablement uni à la gloire de Dieu son

Père, l'autre a consenti à porter toutes nos foibles-

ses
,
qu'il endure par un acquiescement libre de sa

îMaih. xvni. seulc volontë : Le Fils de l'homme étoit venu sur la
1 1.

terre pour chercher et pour sauver ce qui étoit perdu.

Il faisoit servir la malice de ses persécuteurs à la

réparation du genre humain ; de sorte que ceux

mêmes, qui le faisoient mourir pouvoient participer

aux fruits de sa mort et de sa résurrection , s'ils

l'eussent voulu. Judas, lui-même, le traître, le sa-

crilège Apôtre, pouvoit, s'il ne se fût abandonné à

son furieux désespoir, trouver son salut dans le sang

même qu'il avoit fait répandre (i).

ra(j, 1 23. Deux voleurs sont crucifiés à côté de Jésus-Christ,

l'un à sa droite , l'autre à sa gauche : image du dis-

cernement qui se fera au dernier des jours. La foi

du voleur qui se convertit est le symbole de ceux

qui doivent être sauvés ; l'impiété du voleur qui

blasphémoit en mourant est le symbole des ré-

prouvés.

Les princes des prêtres^ ajoutant l'insulte aux tor-

ihiJ. xxvn. turcs, disoienl : Il a sauvé les autres , et Une sau-
^^'

roit se sauver lui-même : s'il est le roi d'IsT'aël, qu'il

descende présentement de la croix , et nous croirons

en lui. Mais où donc les Juifs avoienl-ils lu que,

(i) Pacaud, Scrm. du vendredi saint , l. \\i
, p. 109.
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pour se fliire connoître comme étant le Messie, il

falloit que le Christ ou ne fût pas attaché à la croix

,

ou qu'il en descendît. Ni la loi, ni les prophètes

n'avoient rien dit de semblable. Tout le contraire,

car Isaïe : J'ai exposé mes épaules aux fouets et Isa. l. 6.

mes joues aux soufflets ; je n'ai point détourné mon
visage pour me garantir des crachats ; David : Ils Ps r.xviii.22.

ni ont abreuvé defiel et de vinaigre dans ma soif;

et encore : Ils ont percé mes pieds et mes mainsj etc. ibid. xxi.16.

Il n'étoit donc pas écrit qu'il descendroit de la

croix : il éloit écrit que le Seigneur triompheroit par ^b'-^- ^c.w.

le bois.

La croix de Jésus-Christ est l'autel véritable
,

l'autel annoncé par tant d'oracles , où devoit s'opérer

l'immolation sanglante de la nature humaine
, par

une victime propitiatrice (i). Sur cet autel devoit

couler le sang de l'Agneau sans tache, réparateur de

l'antique prévarication, où la léte du serpent ennemi

devoit être écrasée , et sa longue domination abat-

tue , où l'humilité d'un Dieu devoit triompher de

l'orgueil, qui osa se révolter contre la majesté d'un

Dieu.

Si la Divinité toute seule eût racheté les pé- rag- 127,

cheurs, la victoire remportée sur le Démon seroit

(i) L'abbé Clément, Mystères, tom. m, pag, 297 ; le P. Lcufant
,

Sacrifice de la messe , Serm.
, tom. i, pag. 822 : a La croix devenue

alors, selon la belle expression de saint Léon, l'autel du monde. »

23. 00
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moins l'eiTet de la raison que de la loule-puissance

de Dieu ; ou si l'humilité toute seule s'e'loit employée

pour nous relever de noire chute , comment eût-elle

pu affranchir la nature humaine, n'étant que de la

même condition?

Sur la parole de Jésus-Christ : Que votre volonté
*aj. i2b.

soit faite. Celte parole du chef assure le salut de tous

les membres. C'est une leçon qui s'adresse à tous les

fidèles ; c'est elle qui enflamme le courage des con-

fesseurs, elle qui a couronné tous les martyrs. Qui
.

pourroit endurer la haine du monde, résister aux

violences de la tentation , cà la frayeur des persécu-

tions , si Jésus-Christ ne disoit à Dieu son Père , en

tous et pour tous : Que votre volojité soitfaite P

( ElKcace de la prière.
)

Caîphe déchirant ses habits. Sans le savoir , il

s'est dépouillé lui-même de sa dignité sacerdotale;

Levit. x-\i. oubliant cet ordre donné au grand prêtre : Iln'àtera

'*'• point la ihiare de sa tête , et il ne déchirera point ses

vêtements. Ainsi, ô Caîphe! êtes-vous devenu l'in-

strument de votre propre honte ^ et par cette exécu-

tion volontaire vous témoignez que l'ancienne loi est

prête à expirer.

Pag. 1 2() Jésus-ChristpoHant sa croix.A.rmé de ce sceptre,

il alloit signaler sa puissance. Objet de dérision pour

les impies; mystère ineffable pour les fidèles. Vain-

queur glorieux du Démon , deslrucieur des puis-

sances ennemies, il portoit dans ses mains le trophée
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de sa victoire ; et sur ses royales épaules , courbées

sous le poids de sa croix , alloit bientôt s'offrir

aux adorations de tous les peuples de la terre , le

signe du salut. Il la portoit pour témoigner que tous

ceux qui voudroient l'imiter seroient obligés de la

porter comme lui; et sembloit dire encore : Qui ne Maiih.x.38,

prendpas sa croix et ne marche vas sur mes traces
j

n'est pas digne de moi.

Jésus-Christ consomme son sacrifice, non dans le

temple
,
pour marquer que le temple de Jérusalem

n'avoit plus de droits aux respects, ses sacrifices

étant abolis ; ni dans l'enceinte de ses murailles , la

cité déicide devant être bientôt détruite en punition

de son crime ; mais hors du temple , hors du camp

,

pour témoigner que les anciens sacrifices, étant abo-

lis, sont remplacés par une victime nouvelle , et que

la croix de Jésus-Christ n'est plus l'autel du temple,

mais l'autel de l'univers.

Quandfaurai été élevé de terre
, j'attirerai tout Pag. sSo.

à moi. O pouvoir admirable de la croix ! ô gloire

ineffable de la Passion du Sauveur ! sa croix est le

tribunal d'où il juge le monde , le trône où il fait

éclater sa puissance (1). Oui, ô mon Dieu , vous avez

(i) Bourdaloue , d'après le saint pontife , re'unit tous ces divins ca-

ractères : O inefJabiUs gloiia Passionls , in qita et tribunal Domiiii et

judicium mundi etpotestas Crucifixi, s'e'crie le savant pape saint Le'on :

O Passion adorable et mysle'rieuse
,
qui nous a fait voir par avance

,

et même qui nous a fait sentir la rigueur infinie du jugement que nous

3o*
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attiré à vous toutes choses , quand après avoir tenu

durant tout un jour vos bras étendus vers un peuple

opiniâtre dans son incrédulité, vous avez forcé l'u-

nivers tout entier à se courber sous le joug de voire

Evangile , et à rendre hommage à votre Majesté

souveraine. Vous avez attiré tout à vous, quand la

nature entière bouleversée a témoigné par son deuil

l'horreur dont le crime des Juifs la pénétroit ,
quand

les astres qui éclairent le monde s'éclipsoieni ,
que

le jour se changeoit dans une épaisse nuit, que la

terre s'agitoit ébranlée par de violentes secousses , et

que toutes les créatures refusoient leur ministère

à des impies. Vous avez attiré tout à vous, lorsque le

voile du temple s'est déchiré , et que le Saint des

saints s'est dérobé à des pontifes sacrilèges
;
quand

les ligures ont fait place à la réalité , les ombres à

la manilèstation , et la loi à l'Evangile. Votre croix

est devenue pour tous une source féconde de béné-

dictions
;
par elle la foiblesse se change en force

,

l'opprobre en un titre de gloire , la mort en un prin-

cipe de vie. Plus de victimes charnelles : l'univers

tout entier ne connoît plus d'autre sacrifice que

l'oblation pure de votre corps et de votre sang.

altendoQS , la saiulelé du Maître devaiil qui nous devons comparoître,

et le pouvoir suprême de ce Dieu crucifie qui, tout mourant qu'il e'toit,

ne laissoit pas , selon saint Paul, d'être le Pieu vivant, entre les

mains de qui il est terrible , mais infaillible de tomber. » ( Mystères y

tora. I, jpag. i8o.
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Parce que vous êtes le véritable agneau de Dieu, qui Joaa. 1. 29.

Ole les péchés du monde , vous avez rassemblé en

vous tous les mystères. Comme le sacrifice nouveau

remplace tous les anciens sacrifices, ainsi tous les

peuples du monde ne font plus qu'im seul royaume.

Serm. lx. Enfin la voici, mes frères, cette solen- Pn^. i33.

nilé si désirée, si désirable en effet , et si intéres-

sante pour le monde , la solennité de la Passion de

Jésus-Christ Notre Seigneur. Dans les transports de

la joie spirituelle qu'elle nous inspire, il ne nous est

pas permis de demeurer dans le silence
, parce que,

quoiqu'il soit difficile de parler souvent du même
mystère avec l'élévation et la dignité convenable,

il n'est pas libre néanmoins à un pasteur de priver son

peuple des instructions qu'il peut lui donnera l'oc-

casion d'un si grand bienfait de la divine miséri-

corde; d'autant que plus le sujet est ineffable, plus

il nous fournit de quoi parler, sans que nous puis-

sions craindre d'épuiser jamais une matière infini-

ment au-dessus de tous nos discours. Entre toutes

les œuvres merveilleuses de la sagesse divine qui

surpassent toujours notre admiration, qu'y a-t-il

d'aussi admirable et d'aussi incompréhensible que

la Passion de notre Sauveur? Pouvons-nous penser

à la toute-puissance qui lui est commune par sa na-

ture avec le Père et le Saint-Esprit , sans trouver

son humilité plus admirable encore que sa puis-

sance , et sans avouer que l'abaissement profond
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auquel il réduit sa souveraine majesté est infini-

ment plus incompréhensible que la plus sublime

grandeur à la quelle il éleva notre nature?

Taor. iZ!\. Jésus-Christ voulant délivrer l'homme du péché

qui lui avoit causé la mort , cacha au Démon sa

toute-puissance divine, et ne lui laissa voir en sa per-

sonne que la foiblesse de notre humanité; parce que

si cet ennemi superbe et furieux avoit pu pénétrer

les desseins de miséricorde que Dieu avoit sur nous,

au lieu d'exciter dans le cœur des Juifs une haine

injuste contre le Sauveur; il les auroit plutôt fait

pencher du côté de la douceur , afin de ne pas per-

dre tous les captifs qui lui étoient abandonnés en

attentant à la liberté d'un innocent, sur lequel il

n'avoitaucun droit. Il fut donc trompé par sa propre

malice , et il fit souffrir au l'IIS de Dieu un supi-Uce

qui devint le salut de tous les enfants des hommes. 11

répandit un sang innocent, qui fut et le prix et le

gage delà réconciliation du monde. Le Seigneur,

au reste , ne s'est chargé que de ce qu'il avoit choisi

lui-même , par le pur mouvement de sa propre vo-

lonté. Il a soutrert que des furieux portassent sur

lui des mains impies ; mais lorsqu'ils ne pensent qu'à

accomplir leurs criminels desseins, ils deviennent

les ministres de son amour ; et cet amour s'étend sur

ses meurtriers mêmes. Du haut de la croix , il adressa

pour eux ses prières à son Père , et demanda leur

grâce au lieu de demander vengeance.
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L'altenlat commis contre la personne de Jésus-

Christ, dans la Passion ,
par de faux témoins , des

princes cruels et det, prêtres impies, qui faisoient agir

un timide irouverneur , et une troupe de soldats

grossiers et barbares; cet énorme attentat est en

même temps un objet d'horreur, et un motif de

confiance pour tous les siècles. Car comme la croix

de Jésus-Christ est un prodige de cruauté de la part

des Juifs , elle devient par la puissance de celui qui

y est attaché un prodige admirable de grâce et de

miséricorde. Tous participent à la mort d'un seul.

Jésus-Christ a pitié de nous. 11 reçoit, parce qu'il le

veut ainsi , tous les coups que lui porte une aveugle

fureur, afin que le crime qu'il souffre que l'on com-

mette à son égard accomplisse les desseins éternels

de sa volonté miséricordieuse. C'est pourquoi nous

devons comprendre que nous trouvons en Jésus-

Christ , non-seulement la rémission pleine et entière

de tous nos péchés , mais encore un parfait modèle

de justice
,
qui nous est proposé à imiter.

Ce n'est pas pourles justes seulement que Jésus-

Christ est mort , mais pour les pécheurs. Parce que

sa divine nature étoit inaccessible à l'aiguillon de la

mort , il a pris en naissant une nature semblable à

la nôtre
,
qui pût être immolée pour nous.

Ce sang a été répandu pour purifier le ciel et la

terre, non-seulement les hommes à Dieu, mais les

hommes entre eux, et avec toutes les créatures. Le
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péché des hommes avoit mis en guerre les créatures

contre eux, et eux-mêmes contre eux-mêmes ; c'est

pour leur donner la paix que Jésus a versé son

sang (i).

« C'est le grand mystère du christianisme que le

grand pape saint Léon nous explique admirable-

ment par cette belle doctrine. Il y a , dit-il , cette

différence entre la mort de Jésus-Christ et la mort

des autres, que celle des autres hommes est singu-

lière, et celle de Jésus-Christ universelle ; c'est que

chacun de nous en particulier est obligé à la mort,

et il ne paie en mourant que sa propre dette. Il n'y a

que Jésus-Christ seul qui soit mort véritablement

pour les autres
,
parce qu'il ne devoit rien pour lui-

même. C'est pourquoi sa mort nous regarde tous, et

il est le seul , dit saint Léon , en qui tous les hommes
sont morts, en qui tous les hommes sont ensevelis,

en qui tous aussi sont ressuscites (2). »

^aç, 147. Que le chrétien aime à s'établir sur cette mon-
tagne où Jésus-Christ Tappelle avec lui

j
que tous

ses pas se dirigent vers ce calvaire où s'est opérée la

rédemption du genre humain. La Passion du Sau-

veur se prolonge jusqu'à la consommation du monde,

et comme c'est lui que l'on aime dans ses saints, lui

que l'on nourrit dans les pauvres , de même , c'est

(1) Bossuet, Serm., tom. ix, pag. 271,

(2) Traduit par le même, sur la résurrection, Serm., t. viii, p. 68;

S. Lëon , Serm. lxi sur la Passion xii.
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lui encore qui souffre clans tous ceux qui endurent

perse'cution pour la justice. Mais c'est lui encore qui i""? '4'^-

triomphe dans ses serviteurs , lorsqu'ils châtient

leurs corps, qu'ils domptent les affections de la chair

et du monde.

Su7^ la résurrection (i). La mort de Jésus-Christ Pag- '5a.

avoit porté le trouhle dans l'âme de ses disciples. Ce

supplice, cette croix , ce corps expiré, anéanti dans

le tomheau, les jetoient dans une tristesse mêlée de

défiance. Nous lisons dans l'Evangile que quand les

saintes femmes vinrent annoncer aux Apôtres et aux

autres disciples qu'elles avoient vu la pierre ren-

versée, le sépulclire vide^ entendu les Anges leur

déclarer que le Seigneur étoit vivant, on les traita i-uc. xsiv.

de visionnaires. Ces doutes et ces incertitudes sem-

bloient naturelles. L'Esprit Saint ne les eut pas per-

mis , s'il n'eût voulu qu'ils servissent eux-mêmes à

assurer notre foi. C'étoit pour nous servir d'instruc-

tion à nous-mêmes^ pour nous mettre entre lés mains

les armes les plus victorieuses contre les objections

de l'incrédulité et contre les raisonnements de la sa-

gesse humaine, que les Apôtres se refusoient d'abord

(i) Fromentières : « J'entre en matière , et
,
pour vous faire con-

noître la part que nous avons aux mystères de Je'sus-Clirist glorieux,

je remarque avec saint Le'on pape
,
que sa re'surrection est en effet un

accomplissement, et une consommation de tous les desseins qu'il avoit

eus pour nous, quand il a souffert la mort sur l'arbre de la croix. »

(^Carême, tora. ii, pag. 4^3.)
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à croire au miracle delà re'surreclion. Il falloit qu'ils

vissent de leurs yeux, qu'ils entendissent de leurs

oreilles, qu'ils touchassent de leurs mains, pour

enlever tout préteste à la défiance. Ils ont douté,

pour qu'à l'avenir il n'y eût plus lieu de douter.

Pag. i53. L'intervalle écoulé depuisla résurrection de Jésus-

Christ jusqu'à son ascension n'a point été stérile.

Luc. XXIV. C'est alors que les plus augustes sacrements ont été

confirmés, que les plus suhlimes mystères ont été

révélésjquelamort a été dépouillée de tout ce qu'elle

a de formidahle^ que la foi de rimmortalilé a été

assurée, non plus pour l'âme seulement, mais pour la

chair elle-même ; alors que le Sauveur en soufflant

sur ses Apôtres leur communique le Saint-Esprit;

que le hienheureux Pierre reçoit avec les clefs du

royaume du ciel la prééminence sur les autres Apô-

tres, et le gouvernement de tout le troupeau
; que

les yeux des disciples s'ouvrent à la lumière; qu'à

la fraction du pain ils reconnoissentleur divin maître

ressuscité
;
que leurs coeurs s'emhrasent des plus

vives ardeurs; que par la glorieuse ascension de

Jésus-Christ dans le ciel , non-seulement nous som-

mes remis en possession du Paradis , mais nous

acquérons le droit de pénétrer avec notre auguste

chef jusqu'au plus haut des cieux. Fortifiés par le

Ta*;. i54 miracle de l'ascension du Sauveur , et par les grâces

qu'ils ont reçues de l'Esprit Saint, désormais ses

Apôtres ne redoutent ni chaînes, ni prisons, ni
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exils , ni les angoisses de la faim , ni les flammes des

Liichers, ni les déchirements des animaux féroces,

ni les tortures cruelles qu'invente contre eux la rage

des bourreaux. Ils avoient encore quelque incer-

titude après la résurrection malgré l'éclat de tant de

miracles , et des paroles si positives : son ascension

a dissipé jusqu'à l'ombre du doute. Ils n'ont plus

besoin de le voir désormais des yeux du corps. Leur

foi
,
qui le voilassis à la droite de Dieu son Père, n'a

plus de peine à comprendre que, ni durant son séjour

sur la terre il n'avoit pas été séparé de Dieu , ni

qu'en montant au ciel il ne s'éloignoit pas de ses

disciples. Il ne s'est donc jamais manifesté avec plus

d'éclat qu'au moment où il va se réunir à la gloire

de Dieu son Père ; et c'est alors que son humanité

s'éloigne, que sa divinité se montre plus présente.

Une foi plus éclairée commence à mieux saisir la

parfaite égalité du Fils et du Père; elle n'a plus be-

soin de voir réellement l'Etre enveloppé d'une chair

mortelle par laquelle seule il s'étoit rendu inférieur

à son père.

La Trinité sainte a concouru tout entière àl'œu- pag. 160.

vre de notre rédemption ; le Père a eu compassion

de notre misère ; le Fils s'est chargé d'y remédier ;

le Saint-Esprit a tout enflammé par le feu de sa

charité. On s'égare sur la créance de la Trinité, si

Ton ne croit pas en même temps une parfaite unité.

Or, l'unité ne peut être parfaite, là où il se rencontre
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quelque inégalité'. Quand nous voulons nous appli-

quer à contempler le Père , le Fils et le Saint-Esprit,

il ne faut se former l'ide'e d'aucune chose visible ni

sensible, ni d'une nature mate'rielle , de temps, de

lieux , d'aucun corps qui occupe un espace quel-

conque plus ou moins limite. Qu'on ne se figure rien

qui ne soit pas immense ou éternel.

Suivent des homélies sur les fêtes de l'Ascension ot

de la Pentecôte , après lesquelles quatre exliorlations

très courles sur le jeûne qui précède cette dernière so-

lenniléi

Prtg. 154. Pour la fête des saints Apôtres Pierre et Paul.

Lorsque les douze Apôtres , après avoir reçu par le

Saint-Esprit le don de parler toutes les langues,

partagèrent entre eux l'univers pour aller partout

établir l'Evangile; saint Pierre, comme le chef du

collège apostolique , fut destiné à la capitale de l'em-

pire romain , afin que la lumière de la vérité qui

commençoit à briller pour le salut de toutes les na-

tions se répandît plus aisément de la capitale dans

toutes les parties du monde. Y avoit-il alors sous le

ciel une nation qui n'eût un de ses citoyens à Rome?

et quel peuple pouvoit ignorer ce que Rome avoit

appris? C'est donc là surtout qu'il falloit confondre

l'orgueil des philosophes; c'est là qu'il falloit montrer

la vanité de la sagesse humaine ; c'est là qu'il falloit

détruire le culte sacriléo;e des Démons . faire cesser
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leurs sacrifices impies , et ruiner l'idolâtrie dans le

lieu même où la superstition avoit rassemblé les

erreurs de l'univers entier. Vous ne craigniez donc

point^ ô grand Apôtre, d'entrer dans cette ville for-

midable; et tandis que Paul, votre glorieux collègue,

est encore occupe' du soin des autres Eglises , vous

venez dans cette foret remplie de toutes sortes de

bêles féroces, vous affrontez ce profond Océan avec

bien plus de courage que vous ne marchiez autrefois

sur les eaux. Déjà vous aviez donné aux Juifs fidèles

la connoissance de l'Evangile -, déjà vous aviez fondé

l'Eglise d'Antioche, le berceau du nom chrétien :

déjà le Pont , laGalulc, la Cappadoce, l'Asie, la

Bithynie, se Irouvoient soumis par vos travaux aux

lois de l'Evangile : et maintenant, sans avoir le moin-

dre doute sur le succès, et sans être arrêté par le

peu de temps qui vous reste à vivre, vous portez le

trophée de la croix de Jésus-Christ sur le Capitole ^ pgg.

où la divine Providence avoit placé dans ses conseils

éternels et le théâtre de votre martyre et le siège

de votre dignité.

Paul vient s'associer à votre généreuse confession

,

Paul, vaisseau d'élection, le docteur spécial des na-

tions; il s'unit à votre apostolat dans un temps où

tous les principes de justice , de vertu et de liberté

étoient opprimés par la tyrannie de Néron. La soif

de sang dont il étoit animé s'irritant encore par ses

voluptés brutales , le poussa à donner le signal de la
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persécution qui, comme un torrent qu'aucune di-

gue ne relient, se déborde et se précipite sur tout le

nom chrétien , comme si la gPiice de Dieu pouvoit

être anéantie parla mort de ses serviteurs. Il ne sa-

voit pas que la mort est pour eux le plus grand

bienfait^ puisque parle mépris de cette vie passa-

gère ils achettent les immortelles félicités. Non , les

fureurs sanguinaires des tyrans ne peuvent rien

contre une religion à qui la croix de Jésus-Christ a

donné un fondement impérissable. Bien loin d'af-

fbiblir l'Eglise, les persécutions ne font que l'ac-

croître. Le champ du Seigneur fructifie d'autant

plus que les grains que l'on y sème sont en plus

grand nombre....

Pow lafête de saint Laurent , diacre et martjr.

Pag. 160 La charité qui nous porte à aimer Dieu et le pro-

chain est le comble de la vertu, et la perfection de

la justice. Jamais elle n'a paru avec plus d'avantage

et plus d'éclat que dans les bienheureux martyrs
,

dont les souffrances et la ferveur de leur charité

pour Jésus-Christ en ont fait les imitateurs de Jésus-

Chrisî, qui est mort pour tous les hommes, bien que

la charité de Jésus-Clirist, qui l'a porté à se dévouer

à la mort pour la rédemption du genre humain, ne

puisse être égalée; car il y a bien de la différence

entre la mort d'un homme , toujours condamne à

mourir par la nécessité de sa condition, quand il
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meurt pour la justice , et celle du Dieu qui , n'étant

point obligé à mourir, se sacrifie pour des pécheurs; il

faut néanmoins convenir que l'exemple des martyrs a

étéd'une grande utilité pour tous leshommes. Le Sei-

gneur, qui soutenoitleur intrépide courage, vouloit,

en les élevant au-dessusdes terreurs de la mort et des

plus affreuses tortures, apprendre qu'elles n'avoient

rien de redoutable, et inspirer à d'autres la même
générosité. Si donc il est vrai que quand on est ver-

tueux et sage, on ne l'est pas seulement pour soi
l

comme le propre de la lumière est d'aimer à se ré-

pandre; rien aussi de plus propre à instruire les autres

que l'exemple des saints confesseurs. Quelque faci-

lité qu'ait l'éloquence pour exhorter, quclqu'efficace

que soit la raison pour persuader, l'exemple a tou-

jours plus d'autorité que les paroles ; on enseigne

bien mieux par les actions que par la voix.

Lorsque les empereurs païens exerçoient leur

fureur contre l'élite des membres de Jésus-Christ,

et qu'ils cherchoient surtout à exterminer les mi-

jiistres de notre sainte religion ; le préfet de Rome

,

animé d'un zèle impie, fit arrêter saint Laurent, qui

tcnoit le premier rang parmi les lévites pour l'ad-

ministration des sacremens et la distribution des au-

mônes. Le persécuteur se promeitoit une double

victoire, persuadé que s'il réussissoit à rendre le

saint diacre violateur du sacré dépôt, il en feroit

bientôt un déserteur delà religion de Jésus-Christ.
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Avide d'argent, et ennemi de la vérité , le tyran

cherchoit donc en même temps à satisfaire et son

avarice et sa haine contre les chrétiens. Il com-

mence par demander au fidèle dépositaire des tré-

sors de l'Eglise, qu'il lui remît l'or et l'argent dont

il étoit gardien. Le saint diacre, pour lui apprendre

quelles sont ies vraies richesses de l'Eglise, lui

amène une troupe de pauvres dans le sein desquels

il avoil caché ces trésors, qui, fragiles et périssables

comme ils sont, ne peuvent être en sûreté qu'autant

qu'on les répand avec sagesse.

Le persécuteur, frustré de ses espérances, frémit

de rage, et, redoublant de haine pour une religion

qui prescrit un tel usage des richesses, entreprend

de ravir au saint lévite un trépas infiniment plus

précieux que celui qu'il cherchoit. Il lui ordonne

de renoncer à Jésus-Christ; et, pour l'y forcer, il

attaque sa constance par toutes sortes de tourments.

Les premiers sont inutiles : de plus affreux leur suc-

cèdent. Le corps déchiré et tout en lambeaux du

saint martyr est mis sur un gril ardent; et pour

rendre le supplice plus lent^ et parla même la dou-

leur plus vive, on le retourne successivement de

tous les cotés. Tyran , tu te trompes ; et quel Iruit

retires- tu de ta cruauté? L'âme du saint martyr

s'envole dans les cieux: que peux-tu contre lui dé-

sormais? Tous tes feux n'ont pu vaincre la charité

dont il étoit enflammé. Il n'est point de brasiers
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que ne fasse mépriser celle flamme céleste. Eh Lien !

qu'as-lu gagné par lous les supplices? en mulli*

pliant ses combats, lu n'as fait qu'enrichir sa cou-

ronne. Autant d'instruments de ta cruauté , autant

de trophées qui ornent son triomphe (i). Pour nous,

mes chers frères , réjouissons-nous de l'heureuse

mort d'un si illuslre martyr, et glorifions-nous dans

le Seigneur, qui est vraiment admirable dans lous

SCS saints^ danslesquels, en nous proposant de grands

exemples, il nous donne aussi de puissants protec-

teurs (2). Dans celui-ci en particulier, avec quel

éclat ne signale-t-iî pas sa gloire!

(i) Bossuet traduit : n Les iastrumenls mêmes de leur sujipUce sont

employés à la pompe de leur triomphe » , et il cite saint Lc'on. [Serm.

pour la Fête de tous les Saints , tom. i
,
]iag. ']!\.

)

(2) Bourdaloue a commenté en {çrand maître ces paroles de notre

saint pontife Voici comment il les annonce et les de'veloppe dans

son sermon sur la Toussaint, pour en faire le fonds et le partage de tout

son discours : « Renonçant à mes vues particulières , et profitant de

celles qu'ont eues les saints
,
je m'attache à celle du paj>e saint Léon

,

qui renferme tout le dessein de ce discours : ce Père, expliquant les

paroles de David -.Mirabilis in sanctis Dominus , et conside'rant par

rapport à nous Texcelicnce de cet e'tat de gloire où les bienheureux

sont élevés, il dit que deux choses y doivent être « comme les deuï

n objets principaux de notre admiration, l'une , de ce que Dieu nous a

» donné dans les saints de si puissants protecteurs , et l'autre , de ce

n (ju'il nous a proposé dans ces mêmes saints un si parfait modèle de

» sainteté : Mirabilis in sanctis suis, in quibus et prœsiJium.nol/ls contudt,

» ('/ exemplum.n "V oilà, ajoute Bourdaloue, tout le partage d.-> cet entre-

tien. Dans la première partie
,

je montrerai combien Dieu est admi-

rable de nous avoir donné les saints pour intercesseurs et pour pa-

23. 3l
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Pa{î. 169 Deux grands martyrs ont illustre l'ordre le'viti-

que : l'un ^ ce me semble, ne le cède point à l'au-

tre : et autant Jérusalem se glorifie du martyre

d'Etienne , autant Rome peut se glorifier de celui

de Laurent.

II. Lettres de saint Léon.

A la suil-e des serinons ou homélies du saint pape, nos

éditions communes placent ses Décrétales, l'un des codes

les plus précieux que l'antiquité nous ait transmis pour

!a connoissance du dogme et de la discipline. «L'on vit,

» parses doctes instructions et ses exhortations animées,

» le sacerdoce reprendre tout son lustre et toute sa dignité

» dans toutes les provinces de l'Italie; les gens decondi-

» tion servile exclus du saint ministère , et les Ligaines

" plus exactement que jamais, ainsi que les personnes

j.^ engagées en des négoces illicites ou simplement en des

» affaires incompatiljles avec le recueillement et l'assi-

» duité qu'exige le service de l'Eglise. De là cette pureté

» de discipline qui s'étendit partout (1;. »

Pncr. 2o3. Ls première, adressée auxévêques de la Ma iritanie,

est la censure des ordinations irrégulières, que la brigue

trons; et dans la seconde partie
,
je vous ferai voir combien il est

admirable de nous les avoir proposes pour exemple. Les saints sont

nos intercesseurs et nos prolecteurs , nous avons donc une obligation

indisficnsable de les honorer et de les invoquer
,
première partie ; les

sainls sont nos exemples et nos modèles : nous avons doue un enga-

gement essentiel à nous former sur eus , et à les imiter. » ( Mystères

,

tom. ii,pag. 3i5, 3 16.
)

(i) Bërault-Bercastel , Histoire de l'Eglise , tom. m, pag. 5oi.



SAINT LÉOlV. 483

et des émotions populaires a voient introduites dans plu-

sieurs églises de celle province.

Ce n'est pas là pourvoir aux beisoins des peuples
,

mais en compronieitre les intérêts ; ce n'est pas leur

donner des évéques, mais accroître le désordre. De

l'intégrité de ceu-i qui gouvernent dépend le salut

de ceux qui obéissent. L'évéquc qui doit sa promo-

tion , soit à la cabale , soità la cupidité , auroit beau

être irreprocbable dans ses moeurs et dans son ad-

ministration : on remontera toujours à la source
;

et son exemple devient de la plus funeste consé-

quence. Il est difficile de bien finir quand on a mal

commencé.

Dans la lettre à Vigilanlius d'Arles , saint Léon sol-

licite avec non moins de vigueur le zèle de ce métropo-

litain, contre la simonie et l'ordination des néophytes qui

déshonoroient les élections catholiques dans les (iaules.

Sur quoi l'on peut remarquer avec quelle vigilance l'E-

glise romaine a de tout temps combattu cette ivraie

croissant dans le champ du père de famille (i).

Découragé par les fatigues et les contradictions, Rus- pg^. ^^^
tique de Narbonne pensoit à se démettre du fardeau de

l'épiscopat. Saint Léon l'en dissuade :

La persécution ne consiste pas seulement dans

les supplices à endurer pour la cause de la foi. Une

(i) Yoycz à •ce sujet la dissertrilloa du docteur Lauuoy : Fenera.ida

romance Eccle.ûœ circa simortiam trac'icio , i vol. iii-8°. Paris, i6'-5.

3i.

'
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persécution non moins cruelle est celle qu'il faut

s'attendre à souffrir de la part des contradictions ,

des révoltes^ des calomnies; personne qui soit à l'abri

de ces sortes d'agressions. La paix n^en est pas

plus exempte que la guerre. Jamais de calme par-

fait. Que le pilote quitte le gouvernail ,
qui prendra

soin du vaisseau? Qui défendra le troupeau de l'at-

taque du loup, si le pasteur l'abandonne? Tenons-

nous immuablement attachés à la justice, sans nous

écarter des règles de l'indulgence. Haïssons les

péchés
,
jamais les hommes. Ne nous effrayons

point des tribulations les plus violentes , comme si

nous n'avions à leur opposer que nos seules forces j

n'oublions pas que notre sagesse et noire force, c'est

Jésus-Christ, sans qui nous ne pouvons rien, avec

qui nous pouvons tout.

Dans cette même décrélale, saint Léon décide que

la continence parfaite est d'obligation pour lous les

ministres de l'autel
, y compris les sous-diacres

;
que

ceux qui ont été mariés avant qu'on les élevât à ces

ordres doivent non pas pour cela éloigner leurs

femmes, mais vivre avec elles comme avec leurs

sœurs. Il prononce encore que les filles qui se sont

engagées librement à garder la virginité , quoi-

qu'elles n'aient pas encore reçu la consécration^, ne

laissent pas de se rendre coupables en se mariant,

mais d'un moindre crime que si elles avoient été

consacrées.
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11 est bien plus sage de prévenir les manque-

ments, que d'avoir à les punir.

Les fautes eommises par les inférieurs, doivent le

})lus souvent se rapporter à la néj^ligence des supé-

rieurs : ceux-ci entretiennent le mal, quand ils

n'ont pas soin d'y appliquer des remèdes sévères.

La letire xxiv^ dans ce recueil est la fameuse lettre à

Flavien , évêque cie Conslantinople (i) , à l'occasi'jii

d'Eutychès (2) , « où, le mystère de l'incarnation «st

(i)FlavieD, patriarclie de Consi»utinople,avoit réuni dans cette ville

un synode , auquel Eutycliès fut appelé pour connoître de sa doctrine.

Elle y fut discutée , et convaincue d'hérésie. Le patriarche prononça

l'anathème, toutefois avec des ménagements que la charité chrétienne

n'exigeoit pas; ce qui n'empêcha point Eutychès d'en conserver un fu-

rieu.x ressentiment. Ses intrigues ayant réussi à gagner jusqu'à l'impé-

ratrice Eudoxie , il rassembla à son tour quelques évoques , à la tête

desquels étoit Dloscore, patriarche d'Alexandrie (i) , et une grande;

quantité de moines de Syrie et d'Egypte , dévoués aveuglement aux

volontés de leur patriarche. Le lieu de la convocation étoit Ephèse;

Dioscore y présida , non pas seulement en tyran , mais en bourreau.

Eutycliès y fut déclaré innocent , Flavien déposé , les évêques fidèl«js

livrés à des soldats féroces , menacés , insultés, traînés en prison , Fla-

vien envoyé en exil ; « mais auparavant , dit le nouvel historien de

l'Eglise, il fut si cruellement battu, et, selon quelques auteurs , il

reçut de Dioscore même tant de coups de pied dans l'estomach, qu'il

mourut au bout de quelques jours ; acquérant ainsi la couronne du

martyre , non par la main des idolâtres , mais par celle d'un évêque. »

( Bérault-Bercastel
, Hist. , tom. m, pag. 542 ; Vluquel, J)kt. des

hérésies , tom. i, pag. 43.) C'est là ce concile si fameux sous le nom
de Brigandage d'Ephèse.

(2) Eutychès
,
prêtre , abbé d'un monastère de trois cents moines

,

(1) On peut voir son portrait dans Tillemojit , .l/cw. , tom. xiv, pag. 3.15.
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>• autant développé qu'il est permis à un homme de le

» faire (1). »

Bossuet en parle dans ces termes : «Cette divine lettre,

» qui a fait l'admiration de toute l'Eglise, où le mystère

» de Jésus-Christ est si hautement et si précisément

« expliqué
,
que les Pères du grand concile quatrième

» œcuménique s'écrioient à chaque mot : Pierre a parlé

» par Léon (2). »

(I Cette suhlime lettre étoit parlàitement claire (a dit un

autre de nos pontifes français; le digne héritier de la

doctrine de Bossuet), et les Pères l'avoient reconnue telle

par leurs acclamations (3). ^j

Remontant à la source de toutes les erreurs : Est-

il rien de plus de'raisonnable , demande saint liéon,

que de ne vouloir passe rendre à l'autorité des plus

sages et de plus savants? Mais voilà comme l'on

fait^ quand, au mépris des oracles des prophètes,

près de Coiistanlinople , et fort avance en âge, s'ëtoit acquis la re'pu-

talioa de défenseur de la foi par Tardeur de son zèle à coraballre Nes-

torius. Celui-ci nioit ([ue , dans le Verbe , la nature divine fût unie

essentiellement à la nature humaine, et supposoit deux personnes en

Jésus-Christ, comme il y a deux natures. Eutychès avança, et soutint

qu'il n'y avoit dans le J'ils de Dieu qu'une seule nature , les deux na-

tures divine et humaine étant tellement unies et confondues entre

elles qu'elles n'en faisoient qu'une 5 ce tpii anéanlissoit l'humanité

dans Jésus-Christ.

(i) D. Ceillier, Hist. , lom. xiv
,
pag. 5i5.

[y.) His t. des Variations, liv. xm , n" 20
,
paj^. 5f\5 , tom. m,

edil. in-4°-

(3) M. le cardinal de La Luzerne, Sur la dùcLaralion de 1681,

paj. 328 , I vol. in-8°. Paris, 1681.
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des Apôtres ei de l'Evangile^ on ne veut écouter

<|uc soi ; et l'on se fait maître d'erreur, parce qu'on

n'a pas voulu consentir à n'être que le disciple de la

vérité'.

De là , le saint docteur traite avec autant d'étendue

que d'exactitude, la question de l'incarnation , renver-

sant également les deux erreurs opposées de Nestorius et

d'Eutychès.

Quelle intelligence des Ecritures peut-on suppo-

ser à cet étrange docteur ( Eutycliès ) ,
qui paroît

ignorer les premiers articles du Symbole? Ce qu'on

lait confesser à tous ceux qui sont régénérés par le

baptême n'a pas encore été compris par cet impru-

dent vieillard^ qui ne sait ni concevoir des pensées

dignes de nos augustes mystères, ni écouter ceux

qui sont plus sages et plus doctes que lui. Ne semble-

t-il pas que c'est de cet endurci que le psalmiste

disoit qu'il avoii refusé d'entendre pour se dispenser ps. xxxv. 4.

de bien agir? Et que lui eût-il fallu écouter? Rv'^a

autre chose que cette formule ordinaire par laquelle

les fidèles font profession de croire en Dieu , le Père

tout puissant, et en Jésus-Christ, son Fils unique,

né de la Vierge Marie par l'opération du Saint-

Esprit. Confesser que le Tout-Puissant est Père,

c'fst dire que son Fils lui est consubstantiel, ce Fils,

ce même Fils qui est né de la Vierge, sans aucune lé-

sion de la virginité, par une pure et merveilleuse opé-
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ration de l'Esprit Saint. La génération temporelle n'a

rien ajouté ni rien ôté à la génération éierneîle. Mais

ce Fils engendré de toute éternité, n'en a pas moins

pris dans le temps notre nature
, qu'il a ainsi rendue

la sienne , en se rendant lui-même consubstantiel à

nous. Sans quoi la domination de la mort et du

péché , ou la puissance de Satan , n'auroit pu ctre

détruite; c'est-à-dire que la nature divine et la na-

ture humaine ont été unies dans la personne de

Jésus-Christ , afin que le Médiateur pût satisfaire

en souffrant et en mourant, et demeurât cependant

impassible et immortel.

Après ce déLut, saint Léon établit sur l'Ecriture toutes

ces ventés capitales qui font la substance et la base du

christianisme ; il les développe , il les présente sous

toutes les faces , il les manie avec tant d'aisance , de no-

blesse et d'exactitude, qu'on imagine plutôt entendre en

effet l'Apôtre Pierre ou Paul, qu'un docteur encore l'e-

vêtu d'une chair mortelle.

Notre divin Médiateur, poursuit-il, a véiitable-

ment dans sa personne tout ce qui est naturellement

en nous, tout ce qu'il y a mis en la créant, et qu'il

vouloit réparer en nous rachetant. Mais il n'a point

ce que le tentateur y a surajouté. Il a pris la forme

de l'esclave ou du pécheur, et non la souillure du

péché. Il a relevé la bassesse de l'humanité, sans

dégrader la divinité. L'anéantissement par lequel le
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Maître et le Créateur des immortels a voulu devenir

un homme sujet à la mort , est non pas un défaut de

puissance , mais un effort tout puissant de miséri-

corde; de sorte qu'en prenant toutes les propriétés

de notre nature, il n'en a pei du aucune de la sienne.

La nature divine n'est point altérée par la grâce qu'il

nous a faite; la nature humaino n'est pas absorbée

par la dignité qu'elle a reçue. 11 est devenu aussi

véritablement homme, qu'il demeure immuable-

ment Dieu. Il est Dieu
,
puisque, avant tout com-

mencement, était le Verbe y et que le Verbe étoit Joan. i. i.

Dieu ; puisque le Verbe a été fait chair, et qu'il a

conversé parmi les hommes. Il est homme, né d'une

femmC;, et sujet à toutes nos infirmités, à l'exception

du péché ; mai'S toutes choses ont été faites par lui ,
ii>'"l- 3.

et sans lui rien n'a été fait. Sa naissance temporelle

marque la nature humaine ; cette naissance tirée

d'une vierge manifeste la puissance divine. C'est un

enfant dans la bassesse du berceau , et c'est l'Eternel

célébré au plus haut des cieux. Hérode le cherche SLdli. u.

pour le mettre à mort; mais les mages viennent de

l'Orient pour l'adorer. 11 reçoit comnie un pécheur

le baptême de Jean ; et, dans le même instant, le ibid.ui. 17.

Dieu trois fois saint le déclare son Fils bien-aimé.

Comme homme , il est tenté par Satan ; comme ibid. iv. 2.

Dieu , il est servi par les Anges. 11 est visiblement

de l'homme d'éprouver la faim, la soif, la lassitude,

le besoin de vêtements et de sommeil ; mais il est
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incontestablement d'un Dieu de rassassier cinq mille

hommes avec cinq pains , de donner le breuvage

qui étanclie à jamais la soif, de marcher sur les flots

el de commander aux tempêtes. Il n'est pas d'une

même nalure de pleurer la mort d'un ami , et de le

ressusciter; d'expirer sur un gibet, et de mettre

toute la nature en deuil , d'obscurcir le soleil , de

faire trembler la terre, de briser les rochers et les

cœurs endurcis dans le crime et d'ouvrir au scélé-

rat contrit la porte du ciel. Depuis que le Fils_, en-

gendré avant tous les temps , a reçu dans le temps

une naissance nouvelle , il existe un nouvel ordre

de choses. Celui qui est invisible de sa nature, s'est

renchi visible à la nôtre ; l'incompréhensible s'est

mis à la portée de notre conception; le Principe de

tous les êtres a commencé d'être ; le Maître des

choses qui sont et de celles qui ne sont pas encore,

a pris la forme d'un esclave ; l'Infini s'est renfermé

dans le corps d'un enfant; l'Impassible s'est revêtu

de membres souffrants; et l'Auteur de la vie s'est

rendu sujet à la mort. Ainsi les choses opposées se

trouvent réunies; et quoiqu'en Jésus-Christ il n'y

ait qu^une personne , il y reste consiamment et sans

nul mélange deux natures différentes. Autre est

Jijan.x. 3o. celle qui lui fait dire : Le Père et moi ne sommes

qu'une même chose ; et celle qui lui fait dire aussi

/i(J.xiv.2S. vérilablcineat : Le Père est plus grand que moi.

C'est à cause de celle unilc de personnes qu'il est
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marqué, tant dans les Ecritures que dans les sym-

boles^ que le fils de l'homme est descendu du cie!

,

et que le Fils de Dieu a pris chair de la Vierge, qu'il

a été crucifié et enseveli, quoiqu'il ne l'ait été que

dans la nature humaine. Quand il conversoit sur la

terre avec ses disciples , il demanda à ses Apôtres Maiiii. xvi.

ce qu'ils croyoient du fils de l'homme, c'est-à-dire,

de lui-même, qu'ils voyoient revêtu d'une chair mor-

telle. Pierre prenant la parole, Lui dit qu'il étoit le

Christ, Fils du Dieu vivant ; le rcconnoissant Dieu

et homme tout à la fois. Après sa résurrection , il fit Joan. x\,

remarquer par les vestiges de ses plaies, que son

corps étoit réel, sensible, palpable, et en même
temps il entra, les portes fermées, dans l'endroit où

se cachoient ses disciples , leur donna le Saini-

Esprit, l'intelligence des Ecritures, le don des mira-

cles ; et il montra ainsi dans sa personne les deux

natures unies et distinctes. Sur quoi donc est appuyé

celui qui ne veut pas que le Fils de Dieu ait vérita-

blement notre nature? Qu'il tremble le téméraire

Eutychès à ces paroles de saint Jean : Tout esprit l. Joan. iv.

qui confesse que Jésus-Christ est venu dans la chair,

est de Dieu ; et tout esprit qui divise Jésus- Christ
,

n'est pas de Dieu , mais un ante-christ. Or, qu'est-

ce que diviser Jésus-Christ, si ce n'est en retrancher

la nature humaine? Cette erreur ruineuse anéantit la

jiassion du Sauveur, et la vertu de son sang.

SaiiU Léon leriiiinc eiifiii sou épîlrc en relevaiiLcc qui
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avoit échappé aux évêques assemblés à Constantinople
,

pour juger Eutychès. Le novateur avoit répondu à leurs

interrogations
,

qu'il reconnoissoit deux natures en

Jésus- Christ avant rincarnatiou , et une seule après.

Cette seconde erreur avoit tellement attiré l'attention des

Pères, qu'ils n'avoient rien prononcé contre la première.

Je m'étonne , leur dit à ce sujet le saint pontife
,
que vous

n'ayez pas condamné un pareil blasphème
,
puisqu'il n'y

a pas moins d'impiété à dire que le Fils de Dieu étoit

de deux natures avant l'incarnation , que de soutenir

qu'après Tincarnalion il n'y en a plus qu'une. Ne man-

quez donc pas de lui faire rétracter cette erreur, s'il vient

à se convertir. En ce cas , néanmoins, usez avec lui de

toute sorte d'indulgence. La foi n'est jamais mieux

vengée que quand l'erreur est condamnée par ses propres

auteurs (i).

Cette lettre, lue dans le concile de Chalcédoine, y excita

des transports d'admiration universelle. Elle fui insérée

tout entière dans les actes du concile , et regardée comme

une règle invariable de loi. Le pape Gélase, après avoir

exprimé son estime pour son auteur, prononce l'ana-

thê;ne contre quiconque voudroit eu retrancher un seul

iota (a).

Ecrivant à Ravennius , successeur de saint Hilaire au

siège d'Arles :

Sachez allier la fermeté du commandement à la

modestie , la force à la douceur, mais aussi que l'in-

(1) Bcrault-Bercastel, Hist. de l'Eglise , lom. 111
,
pag. 53 1 ; Fleur} ,

Hist ecclés.,\iv. xvin , n" 35, tom. vi , iu-i2,pag. 3g2 et suiv.
;

D. Ceillicr , H'ut., t. xiv, p. SqS et suiv. ; ISicolle, Symbole , tom. 11,

])ag. ç)0 cl suiv.

(2) Bellarmiu , de Script, ccclcs.
,

{và^,- 2o3.
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-flulgencc tempère la rigueur de la justice, et que

la patience arrête l'ardeur du zèle. Défeiidez-vous

bien de l'orgueil qui ne s'élève guères que pour

tomber : aimez à pratiquer l'humilité , à qui l'on

rend d'autant plus qu'elle s'abaisse.

Si l'ignorance est impardonnable dans le laïque , Pag. 260.

combienplusn'est-ellepasinexcusable dans le prêtre!

La vérité se montre avec bien plus d'éclat , et

s'imprime avec plus de force, quand ce que la foi "Pas. 3i2.

avoit enseigné auparavant se trouve ensuite con-

firmé par l'examen et la discussion.

«Dans l'Eglise de Dieu, il n'y auroit ni vrai sacer-

doce, ni vrai sacrifice, si le vrai sang de l'Agneau

n'y étoit pas réellement offert pour le péché. ( i) »

Tous nos prédicateurs se sont fait un devoir délire ce

saint docteur, de l'étudier etde s'appuyer de son autorité.

Nous avons cité plus haut le jugement qu'en a porté

M. le cardinal Maury
,
pag. 4^9 >

42o.

11 est peu de souverains pontifes qui aient fait valoir

comme celui-ci les droits de la suprématie réelle con-

férée à son siège p;ir le divin Instituteur. Les protestants

seuls ont pu l'accuser de l'avoir exagérée. Les vrais ca-

tholiques sauront toujours distinguer le légitime exer-

cice d'un pouvoir qu'on ne peut négliger «ans loîklesse,

d'avec fabus de prétentions arbitraires qu'il ne fut jamais

permis de manifester sans mettre l'Eglise en péril. Au-

tant saint Léon étoit zélé à mainleriir la plénitude d'au-

torité de sa chaire apostolique, autant l'étoit-il à respecter

(1) Traduit par le P. Pacautl , Serm. sur le sacrif.cc, l. î, p. -iii.
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et à défendre, dans chacune de ses prérogatives, la juris-

diction hiérarchique des Eglises particulières. L'histoire

de son pontificat est pleine de monuments qui l'attestent.

On voit qu'il se regardoit comme le vengeur , nullement

comme le dispensateur des décrets de la sainte antiquité ;

fidèle à y conformer sa conduite et son gouvernenenl

,

intrépide à y rapneler ceux qui s'en écartoient, dans

quelque rang qu'ils fussent élevés.

SUPPLÉMENT.

I. Le pape saint Innocent L

Elu en 4o2.

Les Dccrétalesde ce saint pape ont conservé dans

l'Eglise la plus imposante autorite'. La plus célèbre

est celle qu'il adressa à l'éveque d'Eugubium , Dé-

centius (i).En s'y plaignant de la négligence de plu-

sieurs Eglises par rapport aux traditions que le siège

apostolique tient de saint Pierre, Linocent dit,

comme un fait constant el manifeste
,
que dans

l'Italie^ les Gaules, TEspagne, l'Afrique, la Sicile

et les îles adjacentes, il n'y a point d'Eglises qui

n'aient été instituées par les ouvriers évangéliques

(jue l'Apôtre saint Pierre ou ses successeurs avoient

établis évéqucs. On voit dans la suite de cette Dé-

crétale , comment, par le spectacle des cérémonies

et par les instruclions de vive voix, onapprenoit

(i) Toni. I Epist. Décret, f pag. 855, el suiv.
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ce qui ooncçriie l'administration des sacrements ,

qu'on tenoit encore fort secrète ; d'où l'on doit peu

s'étonner des omissions qu'on remarque à ce sujet

dans les anciens monuments. Il y témoigne que les

sacrements de la confirmation et de l'extréme-onc-

tion sont établis sur la tradition et l'Ecriture. Après

avoir dit qu'il est du ministère épiscopal d'imprimer

aux enfants le sceau sacré qui les rend parfaits chré-

tiens : C'est ce que nous apprenons, ajoute-t-il, tant

par la coutume uniforme des Eglises, que par l'Ecri-

ture sainte ^ spécialement par ce qui est dit de saint

Pierre et de saint Jean dans le livre des Actes. Les AcL.vm. \\.

prêtres peuvent faire aux baptisés Fonction du

chrême, pourvu qu'il soit consacré par l'évêque
;

mais ils n'en sauroient marquer leur front j cela n'est

permis qu'aux évéques quand ils donnent le Saint-

Esprit. Pour l'onction des malades, elle peut se faire

encore par les prêtres suivant TEpître de l'Apôtre ^^^'^- '+'

saint Jacques ; mais l'huile de cette onction doit tou-

jours être consacrée par les évêques. Du reste on ne

la donne point aux pénitents, parce que c'est un

sacrenu^nl. Quant aux paroles dont il faut se servir,

je ne les confie pas au papier, de peur de trahir les

saints mystères.

Nous apprenons par la même décrétale
, que dans

l'Eglise romaine c'étoitdéjà l'usage de jeûner le ven-

dredi et le samedi de chaque semaine, et qu'on ne

. célébroit pas le saint sacrifice pendant ces deux jours
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de pénitence. ïly avoit des Eglises qui, de tous les

samedis de l'année , ne jeu noient que le samedi

saint (i).

Innocent I passe avec justice pour un des plus

grands papes de ces temps antiques, tant pour la

sainteté de sa vie, que pour ses lumières , son zèle à

maintenir la discipline, sa sage fermeté à soutenir

la dignité de son siège , et surtout pour sa vigilance

pontificale , et le soin qu'il prenoit du bon ordre

dans toutes les Eglises : qualité qu'il a fait parti-

culièrement paroître dans l'affaire de saint Jean

Chrysostome. Seulement il n'est pas exact de dire

qu'il ait frappé d'excommunication l'empereur Ar-

cadius et l'impératrice Eudosie , pour l'inique per-

sécution dont ils s'étoient rendus coupables envers

le saint patriarche de Conslantinoplc. Cette assertion

est démentie par le silence des contemporains.

II. Saint Houmisdas, pape.

Bossuet , dans un de ses sermons sur la nativité de

Notre Seigneur^ développant le mystèrede l'alliance

de l'humanité et de la divinité dans Jésus-Christ,

s'exprime en ces termes : Le grand pnpe saint Hor-

niisdas, ravi en admiration de cette céleste écono-

mie, du haut de la chaire do saint Pierre, d'où il

enseignoit tout ensemble, et régissoit tonte l'Eglise ,

(i) Natal. Alex. , Ilist. Ecclcs. , t. v
, p. 4-
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invile tous les fidèles à contempler avec lai cet ado-

rable mélange, ce mystérieux tempérament de puis-

iiance et d'infirmité. « Le voilà , dil-il aux fidèles

,

» celui qui est Dieu et homme , c'est-à-dire la force

» et la foiblesse, la bassesse et la majesté ; celui qui

» étant couché dans la crèche paroît dans le ciel

» en sa gloire. Il est dans le maillot, et les Anges

» l'adorent; il naît parmi les animaux , ctles Anges

» publient sa naissance ; la terre le rebute , et le ciel

» le déclare par une étoile; il a été vendu, cl il nous

» racliette; attaché à la croix_, il y distribue les coU"

» ronnes et donne le royaume éternel ; infirme qui

» cède à la mort, puissant que la mort ne peut re

» tenir; couvert de blessures, et médecin infail-

» libîe de nos maladies; qui est rangé parmi les

» morts, et qui donne la vie aux iiiorts; qui nait

» pour mourir, et qui meurt pour ressusciter; qui

» descend aux enfers, et ne sort point du sein de

» son père(i).

Ces contrastes ont été reproduits cent fois , rare-

rcment avec cette brillante énergie.

Saint liormisdas venoit à peine d'être élevé sur

le siège pontifical, lorsque saint Rémi lui écrivit

pour lui faire part de la conversion et du baptême

du roi Clovis. A. quoi le pape lui répond par une

(i) Bossuet , Serm. , l. ii, p. SgS , 3f)6 ^ S. Hormiscl. , Ep'ut. lxxi\

ad Justin. Aug. ; àans'Lnhhc , Collect. Coricil. , tom. iv, pag-. i553.

25. .'>2
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lettre de congratulation^ où il investit l'arcLevêque

de Reinns de la plénitude du pouvoir apostolique

dans tout le rovaume de France : Qua sedis Apos-

tolicœ vices per omne regniim Clodovœi , en recon-

iioissance de ce mémorable événement (1). Toutes

SCS lettres roulent sur des objeis de discipline. On

y voit un graufl caractère de prudence et de charité,

un zèle vraimeirt apostolique pour la discipline, une

souplesse merveilleuse pour assoupir \t^ différends

et entretenir la paix. Elles roulent pour la plupart

sur des conflits de jurisdiction , élevés entre divers

éveques. «Elles sont assez bien écrites^ dit Dupin,

quoiqu'elles se ressentent de la barbarie de son

siècle (2).

m. Saint Benoit, abbé du Mont-Cassin.

Saint Grégoire le Grand a consigné dans le se-

cond livre de ses Dialogues les principales circon-

stances de la vie de ce saint patriarche des monas-

tères d'Occident, vrai dramaturge , favorisé du don

des prophéties : le peu qu'il en dit vaut le plus

éloquent panégyrique.

S. Benoît naquit àNorcia , dansl'Ombrie, en 4 80.

Ses parents l'envoyèrent à Rome pour y apprendre

(i) lb\d. , pag. \l\\i. Il est pourtant vnù de dire que cette lettre

doit se rapporter à Symmaque son préde'cesseur
,

plutôt qu'à saint

Hormisdas.

(2) VI' siècle
,
pag. 45-
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lessciences. Mais bientôt éclaird sur les dangers du

inonde par la société de ses jeunes compagnons

d'étude, il se détermina à la retraite, et s'échappa

secrètement pour aller s'enfermer dans une caverne

à Sublaco , éloignée de quarante mille de Rome. En

peu de temps il se vit environné d'un nombre con-

sidérable de disciples, qui venoient se ranger sous

sa conduite. Il les distribua en douze monastères
,

dans chacun desquels il établit douze religieux avec

un supérieur. De là, il passa en 629 sur le mont

Cassin, où il jeia les fondements d'un ordre qui se

répandit en peu de temps dans toute l'Europe. Ce

fut là qu'il écrivit sa règle dont on ne peut trop ad-

mirer la proibnde sagesse et la discrétion singulière

(lui l'a dictée. Le célèbre Gosme de Médicis, et plu-

sieurs autres habiles législateurs lisoient souvent la

règle de saint Benoît ; ils la regardoient comme un

fonds riche de maximes propres a. former dans l'art

de bien gouverner les hommes.

C'est là le seul ouvrage qui soit véritablement de

lui. Elle est divisée en soixante-treize chapitres (1).

Il y distingue quatre sortes de moines ; des céno- '^^s-

l)ites_, vivants dans un monastère sous la conduite

d'un abbé ; des anachorètes, qui, après s'être formés

(i) Diipin n en compte que soixante-sept ( vi^ siècle, pag. i53 ).

Nous suivons la belle édition qu'en ont donne'elesBe'ne'dictins de Saint

Maur ( I vol. in-8°. Paris
, Desprès . 1760). Suivent les Constitutions

de la Congrégation de Saint-Maiir.

52.
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aux exercices de la vie nionasliqnc dans un nionas-

lère , se retirent au désert pour y vivre seuls ; les

Sarabaïtes
, qui habitent deux ou trois dans une

même cellule ; et les Gyrovagues^ qui vont de mo-

nastère en monastère, sans s'arrêter dans aucun. Il

n'approuve point ces deux dernières
,
principale-

ment la seconde, et ne s'attache qu'aux cénobites.

C'est pour eux qu'il a compose' sa règle. Il y parle

d'abord des qualités que doit avoir l'abbé, à qui il

recommande surtout de gouverner par son exemple,

d^mir la douceur à l'autorité du gouvernement j

il entre dans tous les détails , marque les heures des

offices, du travail et des repas^ les temps et les con-

ditions du noviciat et de la profession, pourvoit à

la réception des hôtes. Il termine son ouvrage en

Pag. loi. disant que sarègle ne contient queles premiers élé-

ments de la vie spirituelle et religieuse , et que les

livres des Pères en contiennent la pertection.

Le P. Mabillon fixe sa mort en 545.

Saint Benoit d'Aniane a réuni cette excellente

règle aux Constitutions qui régissoientlesmonastères

d'Orient et d'Occident, dont il (ait voir la confor-

mité avec celle du saint fondateur. Il publia son ou-

vrage sous le litre de la Concorde (ij.

(i) Imprimé d'abord à Rome par les soins d'Holslenius , ensuite à

Paris par le P. Menard.
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IV. Saint Germain , évêque de Paris.

La vie de ce saint évêque , écrite par Fortuiiat de

Poitiers, son contemporain, nous offre une longue

suite de miracles. L'an des plus avérés, et néan-

moins du nombre de ceux que son historien a omis,

cstlaguérison qu'il procura par ses prières au roi Chil-

dcbert , en la quarante-septième année du règne de

ce prince, la quatrième de sonépiscopat. Childeberi

voulut laisser lui-même à la postérité des marques

de sa reconnoissance , par les pieuses donations

([u'il fit à l'Eglise , entre les mains de saint Germain.

Voici comme il s'en expliqua dans les lettres-patentes

t|u'il en lit expédier." Notre père et seigneur Ger-

niain , évéquc de Paris, cet homme apostolique, nous

a appris, par ses prédications, que tant que nous som-

mes dans cette vie nous devons continuellement

songer à celle de l'autre monde. Ce prélat, sachant

que nous étions dangereusement malade au châ-

teau de Celles , près de Melun , et que nous avions

inutilement employé toute l'industrie des méde-

cins , et tous les autres secours huntains
,
pour notre

guérison , vint nous vi&iter, et passa toute la nuit à

prier Dieu pour le rétablissement de notre santé.

Le lendemain, il nous imposa les mains, et il ne nous

eut pas plutôt louché que nous fûmes parfaitemenl

guéri. Lu reconnoissance, etc., (i).

(i}Baillcl, Vies des saintsj\.ouï. iv , ïn-\'>y vi. !^(ji.
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On a conservé une lettre de ce saint e'vêque à la

fameuse Bruaehaut(i), pour l'engagera faire cesser

Ja guerre qui s'e'loit élevée entre les rois SigeLert et

Chilperic. « L'excès de mon affliction , lui écrivoil-

ii , et mes infirmités, ne m'ont pas permis d'aller en

personne solliciter votre commisération ; mais je

serois coupable, si je négligeois de vous donner avis

des plaintes qui se font entendre de toutes parts.

L'on vous accuse de fomenter la guerre entreprise

par Sigebert ; non que je donne confiance à ces

bruits injurieux , à Dieu ne plaise î je n'ai d'autre

intention que de vous supplier de ne pas fournir de

préie::te à d'aussi odieuses imputations, qui blessent

le respect dû à votre majesté. Bien que nous eus-

sions mérité de la justice du Seigneur le châtiment

sévère qui nous frappe, nous ne désespérions pas

non plus que sa miséricorde ne voulût bien sus-

pendre les nouveaux coups de sa miséricorde , si

nous recourions à la pénitence. Nous nous sommes

adressés à noire peuple
,
pour en obtenir une réfor-

mation de mœurs qui auroient fléchi le courroux

du Ciel; mais n'en ayant pas été écoutés, nous avons

(i) Le nouvel bistorien de l'Eglise a trace' ainsi le portrait de cette

princesse : « Brunehaut , dont la renomme'c est encore si proble'ma-

liquf
,
princesse la plus odieuse de son temps , nprès Frc'degoude

,

suivant une foule d'historiens
^
justifiée, et presque cauonise'e par des

écrivains poste'rleurs j. très vTaisemblablcineiit fameuse, et pour de

grands vices , et pour de grandes vc-.lus. " ( Berault-Bercastel , t. iv
,

p. 45o.)
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jugé à propos de nous adresser à vous-même, pour

Jnte'resser votre clémence en sa faveur. Que Chil-

péric vienne à perdre son royaume
_,
ce ne sera pas

ni pour vous ni pour vos iiis un bien glorieux

triomphe ; vous ga^-nerez bien davantage à ce que

cette contrée vous doive son salut. »

(Il expose sous ses yeux la vanité des conseils des

méchants , les funestes effets de la division parmi les

frères , s'appuyant de textes de l'Ecriture).

Nouvelle Eslher , obtenez d'un autre Assuérus la

grâce qui vous est demandée (i).

V. Saint Germain, évéque d'Auxerre.

« Cet dlustre évéque a cet avantage assez particu-

lier, dit Tillemont , que sa vie a été écrite par le

célèbre prêlre Constance (2), auteur contemporain

,

[i) Concil. Labbe , tom. v, coi. ç^iZ—9>.5 ; Gregor. Tiiron., Hist.
,

lib. IV, pag. 194? et in Jppend., pag. i343.

(2) Ce simple prêtre , à qui la sagesse de ses conseils et re'clat de

sa bienfaisance envers les gens de lettres ont fait de'cerner,par ses con-

temporains , le surnom de Mécène et A^udristarque , n'a plus aujour-

d'hui la même célébrité' , ni dans la rc'publique des lettres, ni dans les

fiistes de l'Eglise. Sidoine Apollinaire lui a prodigue' des éioges dictes

par sa reconnoissance, autant que par la plus juste estime de ses ver-

tus. Pluszélë même pour la gloire de ses amis que pour la sienne propre,

il n'a laissé à la postérité qu'un ouvrage unique et même d'une étendue

médiocre, la vie de saint Germain d'Auxerre ( car il n'est pas bien

prouvé ([u'il soit l'auteur de la Vie de saint Just, archevêque de Lyon,

qui lui est attribuée j du reste nous ne combattons ni n'adoptons celte

opinion). Ce fut cet archevcqxie qui détermina saint Sidoine à donner

le recueil de ses lettres
,
partagées en sept livres , mais qu'il ne voulut
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dont la piété, la science et l'éloquence ont reçu de

grands éloges. Celte vie , ajoute-t-il, est estimée de

tout le monde , et les plu's habiles s'y arrêtent comme
à une autorité incontestable, quoiqu'elle n'ait été

écrite que quelque temps après le saint, lorsque la

mémoire de ses miracles commençoit à s'effacer,

c'est-à-dire quarante ansaprèssa mort (i).» Ce fut

par les instantes sollicitations de deux grands évê-

<|ues des Gaules, que Constance, qui n'avoit jamais

voulu donner au public aucun ouvrage , se résolut

enfin de publier la vie de saint Germain. Ces deux

évéques étoiem saint Patient, archevêque de Lyon,

et son frère Censurius , évêque d'Auxerre et suc-

cesseur immédiat de saint Germain. Patient, qui

venoit d'élever Constance au sacerdoce, l'engagea^ à

la prière de l'évêque d'Auxerre, son frère, à mettre

par écrit la vie et les merveilles de saint Germain ,

qui étoit en fort grande vénération à Lyon , où il

avoit fait quelque séjour. On s'y souvenoit encore

âes prédications qu'il y avoit faites . et des grands

miracles qu'il y avoit opérés, lorsqu'il y passa dans

le voyage qu'il fit d'Auxerre à Arles
,
pour aller faire

des remontrances au préfet du prétoire Auxiliaris, sur

rendre jHihliques qu'après en avoir soumis Texamen î» Constance, comme

à roradele plus sûr qu'il pût consulter {^Epist.\, lil). i). Une inscriplioa

envers, mise par Constance sur le fiontispice de l'c'{i;lise des Ma-

chaLe'es à Lyon , Ta fait placer au nombre des poètes de ce siècle.

(i) Mém. cccUs., lom. xv, pag. 6; Hist. cpisc. Àutissiodor. NovaBi-

Miotlt. [.abbe
,
pa{j. l\id).
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les impôts exorbitants dont son peuple d'Auxerre

eloil accable. Ce fut en quittant Lyon pour s'embar-

quer sur le Rhône
,
que Germain trouva sur son pas-

sage une double haie de malades de toute espèce

,

qui l'attendoient avec impatience pour recevoir de lui

la guérison. Personne n'ëtoit plus propre à rendre

à la postérité un compte fidèle de ces merveilles que

Constance, qui en avoit vu une partie dans ses

premières années, et qui avoit pu apprendre le reste

de ceux qui en avoient été les témoins.

Cette vie
,
que l'auteur partagea en deux livres, se

tiouve au 5i de juillet dans la collection de Surius;

et l'on peut assurer qu'elle en fait un des plus beaux

ornements.

L'Eglise d'Auxerre en possession d'êire gouvernée

par de saints évéques, depuis saint Pcrégrin
,
qui

en avoit été le fondateur vers le milieu du troisième

siècle , parvint au plus haut degré de gloire sous le

pontificat de saint Germain. On peut le comparer

à saint Martin de Tours, pour ses miracles, pour

l'austérité de sa vie, et l'ardeur de sa charité. Nous

voyons, dans la liturgie gallicane du P. Mabillon, la

messe que l'on disoit autrefois le jour de la fête de

saint Germain : elle est toute remplie des éloges de

ses vertus , et des travaux apostoliques que son zèle

pour le salut des âmes lui fit entreprendre durant

trente ans en divers endroiis de la terre (i).

(i) L\ibl)e Riicine , II ist. ccclc;., lora. ii
,
pag. ^'i^-
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Les progrès du Pélagiaiiisme en Angleterre com-

mençoient à alarmer les fidèles de cette contrée. Ils

députèrent aux cvéques des Gaules, pour implorer

leur secours. Saint Germain d'Auxerre, et saint Loup

deTroyes, furent choisis , comme ayant tous deux la

grâce et la vertu des Apôtres. Les deux saints évé~

ques arrivèrent en Angleterre
, y répandirent la

doctrine de la grâce contre ceux qui en étoient en-

nemis. Ils préchoient non-seulement dans les égli-

ses, mais dans les chemins et dans les campagnes;

tant la foule qui les suivoit étoit grande. Tout en

eux étoit apostolique, la vertu, la doctrine, les mi-

racles (i). Les Pélagicns acceptèrent une conférence

où ils parlèrent les premiers ; et après qu'il eurent

long-temps discouru, saint Germain et saint Loup

les confondirent par l'autorité des saintes Ecritures.

Il mourut à Ravcnne , le dernier jour de juillet,

l'an 44*^- Durant sa maladie , l'impératrice Placidie

vint le visiter. 11 avoit demandé que son corps fût

reporté dans son Eglise; ce qui eut lieu. Ses obsè-

ques furent un vrai triomphe.

VI. Saint Loup, évêque de Trojes.

Ce saint est plus célèbre par ses vertus que par

ses ouvrages. Ce que l'éloquence n'auroit pu faire,

(i) S'e'Uml ariélë à Paris, el de là au village de Nanlerre , saint

Oermain fut instruit par une révélation particulière des vertus de

î-iiinte Geneviève , dont il presiagea les liautes destinées.
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saint Loup l'obtint par l'ascenriant de sa sainteté et

l'efficacité' de sa prière auprès de Dieu. Attila, roi des

Huns, qui s'appeloit lui-même le^e^/î/ de Dieu

,

après avoir ravage' la ïhrace, l'Illyrie et la Grèce,

s'étoit re'pandu dans les plus belles contrées des

Gaules ; il menaçoitTroyes , dont les habitants con-

sternés s'attendoient aux plus affreuses calamités.

L'évéque ne craignit point d'afïronler le barbare,

qui, pénétré de respect en sa présence, promit

d'épargner la ville , et s'en éloigna en effet.

SaintLoup partage avec saint Germain d'Auxerrc

l'honneur d'avoir purgé l'Eglise d'x'Vngleierre du le-

vain de l'hérésie pélagienne
, qu'y avoit apporté

Agricola, disciple de Céleslius.

VII. Martus Mergator.

Ce n'est que comme écrivain , et nullement comme
orateur, que Marins Mercalor pcul êire compté dans

l'histoire des auteurs ecclésiastiques du cinquième

siècle. On s'accorde à croire qu'il ne fut qu'un sim-

ple laïque. Il ne prend d'aulre titre que celui de

serviteur de Jésus-Christ ; et la dureté de son stylo

fait juger qu'il éioit Africain , bien qu'il ait long-

temps habité Rome. 11 s'y fit connoître par l'ardeur

avec laquelle il propagea la réfutation el la condam-

nalion de la doctrine pélagiennc. Saint Augustin

l'en remercia par une lettre (cxui), où il le félicite
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de son zèle en faveur de la vérité. Le recueil de ses

ouvrages ne comprend guères que des mémoires

historiques concernant l'hérésie de Pelage et. de Gé-

leslius, revêtus des pièces justificatives ou actes ori-

i^inaux tirés des écrits du temps. On y combat éga-

lement Neslorius , Théodore deMopsueste et Julien

le pélagien. Le seul mérite de ce recueil consiste

dans la fidélité des traductions du grec en latin.

« Son style, dit Dupin, n'est point embarrassé, mais

ii n'a ni grandeur ni noblesse ; et il dégénère même
en puérilités, quand il veut se mêler de réfuter les

autres de son chef. »

Yiir. Facuwdus , évêque d'Hcrmiane , ville delà

province Bizacène en Afrique,

Se distingua par sa défense des Trois Chapitres
^

on faveur desquels il compos;i un ouvrage en douze

livres. Il y traite des mystères de l'incarnation , du

concile de Chalcédoine^ v réfute les Nestoriens cl les

i^utychiens , explique les passages de saint Cyrille

d'Alexandrie , mais s'embarrasse quelqwefois dans

ses apologies , défend la mémoire de Théodore de

Mopsueste et la lettre d'Ibas, établissant pour règle,

([ue l'on doit interpréter les passages obscurs et am-

bigus par ceux qui sont clairs et évidents. Il ne

ménage point l'empereur Justinieji , à qui il re-

proche de s'être immiscé dans une querelle tbéolo-

gique étrangère à sa juridiction.
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Cet évêque écrit avec miechaJeur qui va jusqu'à

la vehe'mence , mais que l'on ne sauroit appeler de

réioqnence. Ce n'est point dans ce style que saint

Athanase dëfendoit contre les empereurs le dogme

de la consubstantialilé du Yerbe. La cause du Fils

de Dieu méconnu, outragé par l'impiété arienne,

étoiî plus propre à enflammer le zèle ^ età l'armer de

tous les foudres de l'éloquence ,
que les méprises de

.lustinien_, et surtout la réhabilitation d'un homme
tel que Théodore de Mopsneste juridiquement con-

danmé par saint Cyrille et par le concile deChalcé-

doine. Aussi
,
plusieurs de nos théologiens l'ont-ils

accusé de schisme (i). Il est plus facile de défendre

sa doctrine sur la présence réelle contre les asser-

tions des protestants (2).

IX. Fausie de Riez.

Cet évêque doit la célébrité dont il jouir aux éloges

de ses contemporains , et peut-élre à l'esprit de

parli
, plutôt qu'au mérite de ses propres ouvrages.

Elevé dans le monastère de Lérins, il en fut élu abbé,

lorsque saint Maxime, qui le gouvernoil, fut appelé

au siège de Riez, où il devoit encore le remplacer;

ce qui fait dire an poète Sidoine Apollinaire, dans

( i) Natal. Alex., Hist. ecclds., loin, vi
,
p;ig, ioo. D. Luc d'Achery

publia le premier le livre de Facuudus , dans le m"' vol. de son S)>i-

cilège.

(2) Dupin , Bihlioth. , vie siècle, pag. iS:^.
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une pièce de vers qu'il lui adressa sur sa nouvelle

promotion :

l'uerit quis Maximus ille

Urbera tu cujiis monachosqne autistes et abbas,

Bis successor agis.

Un faux amour de gloire, et peut être une jalousie

secrète de la renommée dont jouissoit saint Au-

gustin , l'engagea dans l'erreur du semi-pélagia-

nisme. Les éloges que Gennade lui prodigue ne

sauroient prévaloir contre la sentence du pape Gé-

lase
,
qui l'a condamné.

Il assista au concile de Rome, tenu sous le pape

Hilaire en 462. De retour en France^ il composa

divers ouvrages ihéologiqucs dont Gennade nous a

laissé le catalogue : cesont, dit-il, une Explication

du symbole, unTraitédelairivinité du Saint-Esprit,

un Traité de la grâce , où il enseigne que la grâce

de Dieu invite, précède et secourt toujours notre

volonté, et que tout ce que la liberté acquiert de

récompense par son travail n'est pas de son propre

mérite , mais un don de la grâce. Il a de plus écrit

un livre contre les Ariens et les Macédoniens. Gen-

nade ajoute que Fauste s'étoit acquis la réputation

d'orateur par ses prédications. Le patrice Magnus

Félix, préfet du prétoire des Gaules^ ayant renoncé

au monde pour embrasser la vie cénobitique, l'évê-

que de Riez lui adressa une lettre éloquente, dont



SAINT VICTOR DE VITE. 5ll

quiconque veut faire pénitence peut faire son pro-

fit (j). Baillet lui donne rang parmi les sain4;s, et

fixe sa fête au 28 septembre.

X. Saint Victor, évêque de Vite en Afrique.

Saint Victor de Vite nous a laissé un mémoire

sur la persécution exercée contre les catholiques

d'Afrique, par Hunéric
_,
roi des Vandales.

Cette relation , écrite d'un style simple^ contient

cinq livres dont nous donnons la substance.

« Geuséric , roi des Vandales , étant mort après

avoir exercé les catholiques par une persécution

longue et cruelle , Hunéric son fils lui succéda. A

la prière de l'empereur Zenon et dePlacidie, dont

Hunéric avoit épousé la sœur, il permit d'ordonner

un évéqnc à Cardiage
,
qui en éloit privée depuis

vingt-quatre ans. Eugène fut élu et sacré avec une

joie incroyable du peuple. Il s'attira bientôt l'amour

et la vénération de tout le monde
,
par son rare mé-

rite et par son ëminente sainteté. Mais cette appa-

rence de paix ne fut pas de longue durée. Hunéric,

naturellement cruel , commença la persécution en

faisant souffrir aux catholiques divers supplices, qui

n'étoieut encore que le prélude de la persécution

(i) C'est là l'idée qu'en donne Dupin ( BibUotlièque , v^ siècle,

pag. 582). Noe) Alexandre n'en parle pas en termes aussi mesure's

( Hist. eccles.,tota. v, pa,'j. 5"). Les expressions de Fausle et de Gen-

uade sont au moins e'cpiivoques.
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générale qui devoil suivre. Il ordonna d'abord que

personne n'exerçât aucune fonction publique sans

être arien ; et un grand nombre de catholiques

abandonnèrent volojiliers leurs charges pour con-

server leur foi. Le roi les fit ensuite chasser de

leurs raaisous^ les dépouilla de leurs biens , et les

relégua en Sicile et en Sardaigne. Quelque temps

après , il envoya en exil environ cinq mille , tant

éveques que prêtres, diacres, lecteurs , acolytes,

jusqu'aux enfants employés au service de l'Eglise ;

il les fit mettre entre les mains des Maures, pour les

mener dans les plus horribles déserts , et peur les y

faire misérablement mourir de faim. Mais as'ant que

d'y arriver ,. ils souffrirent tout ce qu'on peut ima-

giner de mauvais traitements pires que la mort

même
,
jusque là qu'on poussoit à grands coups do

dards ceux qui n'en pouvoient plus ; pour les obli-

ger à marcher ; et pour ceux qui tomboient par terre

de lassitude et de foiblesse , les ayant liés par les

pieds ^ on les iraînoit comme des animaux au tra-

vers des pierres et des épines, jusqu'à ce que leurs

corps étant tout en pièces, ils rendissent fàmc. Ce-

pendant les saints exilés chantoient des cantiques

de louanges à Dieu , se glorifiant de leurs souflVan-

ces, et confessant hautement la trinité des personnes

en un seul Dieu. Les peuples accouroient sur leur

passage avec des cierges allumés ; et , se jetant à

leurs pieds , ils leur crioient d'une voix lamenta-
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Lie : Entre les mains de qui nous laissez-vous, glo-

rieux défenseurs de Jésus-Clirist , vous qui allez

maintenant recevoir les couronnes qui vous atten-

dent? Oui baptisera nos enfants? Qui portera nos

morts à la se'puîture avec les prières solennelles

de l'Eglise? Qui nous donnera l'absolution de nos

péchés, en nous réconciliant avec Dieu par la péni-

tence ; et qui aurons-nous désormais pour offrir le

divin sacrifice avec les sacrées cérémonies?

liunéric, après avoir bien concerté l'aff^iire avec

les évéques ariens, jugea qu'avant de continuer

celte violente persécution , il falloit engager les évé-

ques catholiques dans une conférence où ils fussent

tenus de prouver [)ar l'Ecriture la consubstantialité

ilu Verbe ; et comme il seroil aisé de dire et de faire

courir le bruit qu'ils ne l'auroient pu faire, dans

l'état de foiblesse où les souffrances les avoient ré-

duits, on auroit lieu après cela, s'ils persialoient

dans leur croyance , de les traiter comme des héré-

tiques obstinés. La chose ainsi concertée , Hunéric

lit porter, par l'ambassadeur de Zenon, à l'évéque

Eugène, un édit daté du 20 mai, l'an septième de

son règne, qu'il envoya par toute l'Afrique, et par

lequel il lui ordonnoit , et à tous les évéques catho-

liques, de se rendre à Garthage le 1*' février de

l'année d'après
, pour rendre raison de leur foi dans

une conférence publique , mais avec la prccauiiuii

d'exclure de l'assemblée ceux qu'on lui dit èire les

23. 33



5l4 SAINT ViClOR DU VITE.

plus savants des éveqiies catholiques
,
qu'il fil coji-

ilamiier pour crimes snppose's, les uns à l'exil, les

autres à la mon. Il fit même brûler vif Laelus , l'un

des plus dislingne's par sa doctrine et par l'o'nergic

de son caractère , aiin de donner par là tant de ter-

reur à ceux qui seroienl de la conférence
, qu'ils

n'eussent pas l'esprit a^soz libre pour bien dé-

fendre leur cause. Saint Eugène ne savoit pas s'il

devoit ainsi exposer la vérité aux blasphèmes des

hérétiques, et il craignoit de compromettre la cause

commune de l'Eglise. Les autr^ éveques, aussi-bien

que saint Eugène , furent pénétrés de douleur de

n'avoir pu faire échouer ce projet de conférence.

Mais Dieu les consola par un miracle éc'aant. Un
aveugle connti de toute la ville de Carlhage s'adressa

avec loi à saint Eugène. Le saint évéquo fit le signe

de la croix sur ses yeux , et l'aveugle recouvra aussi-

tôt la vue. Le roi vovilul lui-même examiner le

miracle, et se convaincre de la vérité du fait. Les

Ariens lurent confondus sans cire convertis. Ils per-

suadèrent à Hunéric que ce miracle ne pouvoil être

attribué qu'au Démon.

La conférence commença. Ce ne fut de la part

des Ariens qu'un brigandage. Eusèbe essaya vaine-

nient de présenter une exposition de la loi catho-

lique sur la consubstanlialilé du Verbe et du Saint-

Esprit^ rédigée dans les propres termes de l'Ecriture

et des saints Pères. La lecture en éloit interrompue
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à tous moments par les clameurs emportées du parti,

qui finit bientôt par rompre l'assemblée , accusant

les catholiques de. soutenir une doctrine que le con-

cile de Rimini avoit condamnée.

La sentence étoit préparée à l'avance. Hunéric

commanda qu'il lut donné à chacun des éveques

catholiques un certain nombre de coups de bâton,

et ils furent renvoyés en exil au nombre de quatre

cent soixante-six. Leurs églises furent enlevées et

données aux Ariens.

Après que l'on eût frappé de la sorte les pasteurs,

tout le troupeau fut non-seulement dispersé, mais

horriblement déchiré par toutes sortes de tour-

menls qvi'on fit souffrir à ceux qui persistèrent

fjénéreusement dans la confession de la divinité du

Fils de Dieu. Hunéric envoya par toute l'Afrique

des bourreaux
,
qui pratiquèrent impitoyablement

contre les catholiques les barbares leçons de cruauté

que ce tyran leur avoit faites. Tout ce que la fureur

des anciennes persécutions inventa jamais de sup-

plices contre les chrétiens, les chevalets, les fouets

armés de pointes, les ongles de fer , les feux , les

lames ardentes, les bctes féroces, et tous les autres

instruments de la cruauté des premiers persécuteurs

du nom chrétien, furent employés par ce barbare

contre les catholiques de toutes sortes de conditions,

de tout âge et de tout sexe^ sans épargner les dauies

delà première qualité, qu'il lit inhumainement dé-

53.
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cîiircr. Les .saints éveqiies Vinclemialis et Lon^iniis

ex])iièrent dans les tortures; Eugène, relégué dan.s

un alTroux désort, eut à subir un long et pénible mar-

tyre. Grand nombre de personnes de l'an et de l'autre

sexe, craignant ]a violence de la persécution_, se con-

damnèrent à l'exil, et se retirèrent dans des soli-

tudes affreuses, où elles moururent de faim et de

froid. Il y eut par toute l'Afrique une infinité de

martyrs, qui souffrirent avec une constance égale à

celle des premiers béros du cbrislianisme ; et Dieu ,

de son coté, les voulut bonorer par des miracles tout

sen)l)lables à ceux qu'il fit en faveur de ces premiers

martvrs. Plusieurs de ceux à qui l'on avoit coupé la

langue jusqu'à la racine, non-seulement n'en mou-

rurent pus , mais parlèrent aussi bien qu'aupara-

vant , confirmant par leurs voix miraculeuses la

divinité de Jésus-Cbri -i. Ce miracle éclatant a été

attesté par tant et de .si sûrs témoins
,

qu'il fiuit

douter de tout si on refuse d'y ajouter foi. Que l'on

preniie la peine de se rendre à Conslaniinople, dit

Victor de Vite, témoin oculaire de tous ces faits,

cl l'oiî y verra le diacre Réparatus , l'un de ces con-

fesseurs, qui parle admirablement, quoique sans

langue , et cpii est pour cela révéré de toute la

cour de Zenon , et [)rincipalement de l'impératrice

Ariadue , (jui bii rend des resp-^cts qui vont jusqu'il

une espèce de vénération religieuse. Le pape saint

Grégoire le Grand l'afïirme j)0ur l'avoir vu lui-
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ïuénie et examiné avec loiile rexaclilude iinagi-

nnble. L'historien Procope, qui servoit alors dans

l'armée impériale, déciaro la méaic ohose , comme

.s'c-n étant assuré par ses projjfes yeux. Un autre cou-

lomporain, Euec de Gaze, plulosorJie platonicien,

écrit dans son traité , De i'limnorlnUlé de Vâme:

([ue , sur le bruit d'un fait aussi extraordinaire, il

avoit eu la curiosité de s'en éclaircir lui-même, et

qu'il étoit resté également confondu et convaincu

(le la vérité de ce miracle (1).

Mais enfin cette persécution étoit trop violente

pour durer long-temps. Dieu témoigna l'horreur

([u'il en avoit, en punissant d'une manière terrible

les Vandales par la fantine et par la peste qui les

lavagea, en altcr.dant le fléau de la guerre qui les

attendoit pour les exlcrminor; et cependant il abré-

gea les jours d'IIunéric
,
qui mourut cette même

année d'un horiible genre de mort, étant rongé

tout vif des vers qui sortoientdc toutes les pai'ties

de son coi"ps , se déchirant lui-même de ses propres

dents , pour être son bourreau après avoir été celui

d'une infinité de iuartyrs , afin qu'il moarut de la

(i)«Je les ai vus moi-même, dit ce phiiosoplie , et je les ai ouïs

) i;vier, et j'ai admire que leur voix|ml si bien êlre articule'e. Je clier-

<liois l'instrument de la parole: et ne crryaiil pas à mes oreilles, j'ai

voulu en juger par mes iiropves y^ux , et leur ayant fait ouvrir la bou-

che
, j ai vu la langue arrache' jusf{u'<à la racine, et me suis étonne,

iiuii do ce fjii'lls parloient, mais de ce qu'ils vivoient encore. » ( De

Inimortal. anima', poç. 665 , tom vni , BiMioth. Patr.\
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mort de l'impie Arius, après avoir fait mourir tant

de saints pour faire revivre l'arianisme (l).

XI. Chrysippe, prêtre de Jérusalem.

Ce nom, plus connu dans l'histoire de l'ancienne

philosophie que dans celle de la moderne éloquence,

est celui d'un écrivain du sixième siècle (2) , de qui

nous avons quelques sermons insérés dans la Biblio-

thèque des Pères. L'auteur de l'histoire de la

prédication y donne quelques fragments d'une tra-

duction faite par lui du panégyrique de la sainte

Vierge, qui débute ainsi : a C'est dans tou;i les temps

que l'on doit célébrer Marie, cette racine de Jessé

dont le fruit est la vie qu'elle communique à tout le

genre humain; mais certains jours lui sont spécia-

lement dévoués, jours où l'on ne peut se dispenser

(ij Racine, Abrégé de l'Hist. ecclés.,\^ siècle, art. \f, u" 35; Fleury,

Hist. ecclcs., liv. xxx, n° 9 ; Mairabourg , Ilist. de l'Ariaii. , lom. 11,

iu-4°, pag. 237. Ce dernier donne à Victor la qualité d'e'véque d'TJ-

tique. Il est ajouté dans les meilleurs manuscrits , T'itensis. Voyez

Dupin,v« siècle, part, iii, pag. 61 1 (note) \ Nul. Akx. , Hist. ecclés.,

tom. V
,
pag. i58.

(2) Duj'in !e met au tiuquièuie, et le croit ( outeniîioraiu de Jean de

Je'rusalem. ( Bibitotlièijiie , v« siècle
,
part, m, pag. 499- ) Il parle de

ce sermon, « qui contient, dil-il, quantité de louanges extraordinaires

pareilles à celles des litanies. « Photius parla d'un autre éloge du saint

martyr The'odore, compose' par le même , mais c|i,e nous n'avons plus.

( Pliot. , Cod. lXvi. ) D'après ce que nous venons d'eu rapporter , la

perte n'en est pas fort regrettable.
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•Je faire son élo^c; nous commencerons celui-ci par

)a salutation de l'Ange.

Chrysippe (poursuit l'historien) se joue sur Je

mot d'ave : Tuum est rêvera avère et ^aiiâeve. Il

(lit qu'il ne convient qu^\ elle seule d'être pleine dc^

grâces; elle seule a dans son' sein le tre'sor de la

joie : elle possède le roi » quoiqu'elle ne soit que ia

servante. La plus helle entre les femmes a mis au

inonde le plus beau des enfants des hommes ; le

Créaieur de toutes choses descend au dedans de vous

afin que vous l'engendriez : il vous invite, en tiuUpi:;

Dieu , afin que vous le possédiez Dieu et homme
tout ensemble : c'est ainsi que l'Ange vous a saluée ;

il faut que je vous salue à mon tour , vous qui con-

tenez celui que les cieux ne peuvent contcni)-. Je

vous salue, source de la lumière qui éclaire tous les

hommes, je vous salue lever du soleil, (lui rj'avcz

point découchant pour nous; je vous salue, le jardin

du Père , la prairie émaillée et odorante du Sainl-

Esprit.

» Après une longue et ennuyeuse tirade de sa-

lutations , il explique ces paroles du prophète :

Surge y Domine , in requiem tiiam , tu et arca sanc-

tijicalionis tuœ. Marie est cette arche précieuse qui

renferme les trésors de la sainteté. Ce n'est point ici

l'arche de Noé oii tous les animaux éloicnl contenus

au temps du déluge'; ce n'est point l'arche d'al-

liance où Moïse avoit renfermé les tables de la loi.;
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c'est une arche dont l'architecte , le pilote est le

Créateur du monde... Vous êtes une helle rose que

le huisson hérissé d'épines a produite... Le Père

étemel vous épousera, le Saint-Esprit sera l'agent de

vos épousailles , etc.

XII. Dents le Petit.

Surnom qui lui vient de la petitesse de sa taille.

Engagé dans l'état monastique , il y avoil été élevé

au sacerdoce, et s'étoit fait une haute réputation

de piété et de science. Quoique Scythe de nation
,

il avoit les mœurs d'un Romain. 11 savoit si parfai-

tement le grec et le latin, qu'il lui éloit facile de

traduire sur la simple lecUnre dans l'une et l'autre

langue. Denis le Petit a puhlié un Recueil des ca-

nons de l'Eglise universelle , et des lettres décrc-

tales des papes, comprenant celles des papes Sirice,

Innocent, Sozime, RonifacC;, Célestin , Léon , Gé-

lase , Anastase. Il est le premier qui ait introduit la

manière de compter depuis l'incarnation. On ignore

l'année de sa mort.

XIII. Saint Knnode , évéque de Pavie.

Névers 473.

Poète, orateur renommé dans son temps, mais

Lien plus recommandablc par ses venus, qui l'ont

fait mettre au nombre des saints. Son courage à dé-
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fendre le pape Symruaque lui niériia les éloges de

l'Eglise romaine, qui fit inse'rer dans les actes du

concile tenu à Rome en 5o3 , le plaiclover qu'il

publia pour la justification de ce pontil'e (i). 11 y

soutient l'impeccabilite du pape. Sur l'invitaliou du

pape Hormisdas , il enlre[)iit deux voyages en Orient

pour la cause de la foi ordiodoxe ; la résistance de

l'empereur Anaslase lit tout échouer. Les menaces

et les promesses avoicnt trouvé le saint évêque ég^a-

loment inébranlable. Anastase s'en vengea avec la

plus lâche perfidie. 11 le renvoya sur un vaisseau à

demi brisé et prêt à faire naufrage , avec défense de

le laisser aborder dans aucun port de la Grèce, tn-

node n'échappa au danger que par une suite de mi-

racles. Sa réputation d'éloquence l'avoit fait choisir

pour prononcer l'éloge du roi Théodoric ,
qu'il loue

sous les seuls rapports de conquérant et de pacifi-

cateur de l'Italie ; l'ouvrage est parvenu jusqu'à ;i0us.

Il n'offre pas un seul trait à citer. Le style en est

diffus, obscur, barbare; sa dialectique peu con-

vaincante. On ne sait , dit un écrivain moderne , dans

quelle langue cet ouvrage est écrit : chaque phrase

est une énigme à deviner (2).

« Entre ses deux cent quatre vingt dix-sept lettres,

( 1^ Libellas apologeticus pro iv Sjnodo romana , dans le tom. iv des

6'o/2CiVei- de Labbe
, p.'.g. 1 34 "2,61 dans redilloii des OEuvres diverses

d Ennode
,
publiée par Sirmond( Paris , l'Ji i ).

(2) Thomas , Essai sur les éloges , fom. i
,
pag. 3 2-2.
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qui sont divisées en neuf livres, il n'y en a que très

peu dont on puisse tirer quelque remarque impor-

tante pour la doctrine ou poiu' la discipline de

l'Eglise. La quatorzième du second livre est de ce

nombre. Elle est e'crite aux chrétiens d'Afrique

,

qu'il console de la persécution qu'ils souffroient

depuis long-temps _, et de la perte de leurs évéques.

<( Ne craignez point, leur dit-il , de vous voir sans

évéques. Vous avez avec vous celui qui est le pon-

tife et la victime , qui ne cherche pas les hommes,

mais les cœurs. La confession des martyrs est plus

illustre que la dignité épiscopale. Souvent la faveur

élève sur le trône épiscopal des personnes d'un mé-

rite fort médiocre ; mais il n'y a {|ue la grâce qui

donne la qualité de confesseur (i). »

Ennode a-t-il plus de droits à l'éloge par ses poé-

sies que j)ar ses harangues et ses traités? Nous avons

de cet évêque deux livres de poésies , dont le dernier

consiste en épigrammes. Elles ne valent pas la peine

d'être lues. L'auteur fut^ dit-on , un bel esprit. Des

critiques judicieux nous donnent la valeur de cet

éloge dans le jugement qu'ils en ont porté : «Que,

» selon le génie de son temps, il a préféré l'usage des

» pointes à celui de la bonne latinité (2). C'est

(i)Dupiii, Bibliotk., vi<' siècle, pag. 26.

(•/j Le P. Biiel , De Poet. lat. , lib. iv
,

{vaq. 39; Borricliius, Dis-

sertât. II, de poet. lat., ^.^[j. 8o'; Baillel , Jiigen;. des savants, lom. v
,

in-'j", paf;. 2:^5.
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reconiioître que Je bon ijoût etoil exilé de son

siècle.

Nous ne retrouvons en effet à celte époque le vrai

génie de la poésie nulle part que chezBoèce , appelé

â juste litre par un savant délicat (f^aurent Valla), le

dernier des littérateurs eruditorum ultimus. Vous

n'en rencontreriez pas une étincelle dans Eunode.

XIV. Arator.

Nous porterons le même jugement des poésies

diAralov
,
qui avoit été intendant des domaines de

l'empire, avant d'être élevé au grade de sous-diacre

de l'Eglise de Rome, du temps de Justinien. 11 mit

en vers hexamèlres le livre des Actes des Apôtres,

partagé en deux chants , et le présenta au pape Vi-

gile, qui en ordonna la lecture publique dans une

des principales Eglises de Rome. Il y eut un nom-

breux concours. L'admiration éclatoit à chaque in-

stant par de bruyantes acclamations ; on dut se

croire transporté aux jours où Sophocle récitoit ses

chefs-d'œuvre , en présence de la Grèce assemblée.

Mais le succès ne détermine pas toujours le mérite.

« Aujourd'hui que nous vivons dans un siècle plus

)) épuré, dit D. Ceillier, on ne trouve plus les vers

») d'Arator ni assez coulants ni assez élevés (i). »

C'est aussi l'avis de Scaliger , quoique ce critique

(t) Hisl. dci écriv. ccclés , t. xvi
, p. 358,
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accorde à l'auteur une sorte de talent pour l'allé-

i;orie. Mais J'allegorie portée dans un sujet seni-

lilnhle peut-elle être antre chose qu'un travestisse-

ment? Ce prctetidu poème a etë inséré dans le

jiouveau recueil des poètes eccle'siastiques, qui vient

de s'imprimera Cambrai (i).

XV. EUDOCIE ,

Mariée à l'empereur Théodose le Jeune, se nom-

moit Alliénaïs avant son baptême et son mariage.

Elle étoit fille de Léonce
,
philosophe d'Athènes ,

qui donna les plus grands soins à l'éducation de sa

fille. Il en recueillit le fruit par-delà toute espérance.

l:'Jle se distingua surtout par sa piété et son talent

pour la poésie , qu'elle consacra à la gloire de la

religion. Photius parle avec éloge de sa paraphrase

eu vers des livres de l'ancien Testament.

On lui attribue les Centons d'Homère sur la ine

(le Jésus- Christ. Ce dernier poème, d'une mauvaise

exécution, est l'ouvrage de Pelage Patrice^ qui vécut

vsous l'empereur Zenon.

(i) Tom. IV
,

png. 3io. Voici un ecliaiitilion de ces vers, lire de

la l'remlère des Préfaces : Aratoris aposloUcœ lilstoriœ :

Ad carmeu co;;curre meum
,
pedibusque labauii

Pcrrige de placido S3epe favore niaiium.

Jejuno seriiioue «juidem , sed pLiiguia gesla

Scripsinius , ac pela^;i pondère gutla Unit, etc.
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XVI. Proba Falconta.

Nous avons d'une autre muse chrétienne un

poème du même gcnrc^ dont Virgile a fourni lelan-

}j;age : c'est celui de ProLa Falconia, sous le titre de

Cenlo P^irgiliaîius de rehus divinis (i). ProLa Falco-

nia vécut sous l'empire d'Honoiins, et fut contempo-

raine de saint Jérôme. Il y a dans ce poème bien plus

d'iiarmonie et d'élégance que dans Je précédent.

;\usone avoii mis à la mode ces sortes de mosaïque,

([ui supposent plus de mémoire que d'imagination.

Du reste il n'est point prouvé que l'ouvrage appar-

tienne à celle dont il poite le nom (2). Ce qu'il y a

de plus certain, c'est qu'il a été mis au rang des livres

apocryphes par saint Isidore de Séville, dans son

Traité des dlustres écrivains.

XVII. Paulin de Périgueux
,

Mit en vers la Vie et les Miracles de saint Martin

de Tours. Médiocre imilafioa de. la prose de Sul-

pice Sévère. L'auteur convient dans plus d'un en-

droit qu'il n'avoit pas le génie de la poésie; et il y

a plus que de la modcslie dans ses aveux (5). Les

(1) Paris , 1068 , col. 1G61 , vol. in-8° , Biblioth. Pair, lova, v, et

dans le Nouveau recueil des poètes ecclés , Camer., t. m, p. /|65etsuiv.

(2) Voyez Baillel, Jugement des savants , lom. v, à son article.

(3) Haec paucis ausus prop.'rc percurrere verbis

Sifjnavi indoctiis populo releganda fideli
,

dit-il , au liv. VI de son poème, pag. 322, nibUolh. Patr, , lom. v.
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règles de la prosodie n'y sont pas même observe'es.

Ce poème en six livres , manque à la collection ré-

cemment publiée des poètes ecclésiastiques , im-

primée à Cambrai , en 4 "vol. in-12 , 1826. Il pour-

roit s'y trouver tout aussi bien que les vers de tant

d'autres écrivains qui ne valent pas mieux. Si l'édi-

teur donne suite à son travail, d'ailleurs intéressant,

et remarquable par la netteté de l'exécution typo-

grapbique , il aura rendu un service réel à la lit-

térature, en complétant un recueil utile, qui ne

présente pas toujours des cbefs-d'œuvre , mais qui

conserve les monuments. Il le rendroit plus précieux

encore par les notices biographiques, dontiloour-

roit l'enrichir , avec la précaution de distinguer les

productions apocryphes d'avec celles qui sont plus

authentiques.
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